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FLEUR  D'ÉPINE, 

CONTE. 

DERNIÈRE    NUIT. 

Xj  a  belle  et  malheureuse  Schehe'razade ,  par  ce 
récit,  avoit  fini  la  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuvième  nuit  depuis  son  mariage;  et  le  sultan, 
fidèle  à  sa  prudente  habitude,  ètoit  sorti  du  lit 
avant  le  jour ,  pour  se  rendre  au  conseil  avant  ses 
ministres. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  Dinarzade  qui,  quoiqu'un 
peu  prompte,  ëtoit  la  meilleure  fille  du  monde, 
se  mit  à  dire  à  la  sultane  :  Vous  avez  beau  dire , 
ma  sœur,  il  faut  que  \ous  soyez  la  plus  sotte 
bête  de  l'univers,  sauf  le  respect  de  votre  rang, 
de  votre  érudition  et  de  votre  belle  mémoire , 
pour  vous  être  avisée  de  rechercher  en  mariage 
un  animal  d'empereur,  qui,  depuis  deux  ans 
que  vous  lui  coulez  des  labiés ,   ne  s'est  avise' 
d'autre  chose  que  de  les  écouter;  et  des  fables, 
qui  ne  seroient  rien ,  sans  la  manière  vive  et  lé- 
gère dont  vous  les  contez;  cependant,  je  vous 
vois  à  la  fin  de  votre  recueil ,  et  par  conséquent, 
bientôt  à  la  fin  de  vos  jours.  L'histoire  que  vous 
II.  1 
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venez  de  lui  couler  est  si  misérable,  qu'il  n'a 
fait  que  bâiller,  et  moi  aussi,  pondant  ce  lûni^ 
récit.  Ma  patience  à  vous  tenir  compagnie  de- 
puis si  long-temps,  est  une  preuve  suffisante  de 
ma  tendresse;  mais  je  n'en  puis  plus,  et  vous 
trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  m'ajjsenle 
cette  nuil,  pour  donner  audience  un  prince  de 
Tre'blzonde  ;  s'il  s'ennuie  auprès  de  moi,  du 
moins  ne  me  coupera- t-il  pas  la  tête  pour  avoir 
passe  la  nuil  sans  lui  Taire  un  conte;  je  vous  con- 
seille donc  d'amuser  votre  benêt  de  mari ,  par 
celui  de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or,  qui  vaut 
tous  ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  manque- 
rai pas  de  me  rendre  ici  le  lendemain ,  et  dès 
que  le  sultan  se  sera  mis  au  lit,  avant  que  de 
vous  y  mettre ,  jetez-vous  à  deux  genoux  ;  fei- 
gnez quelque  subite  indisposition ,  et  conjurez 
bien  humblement  ce  vilain  bourreau  de  irouver 
hou  que  je  l'entretienne  pour  la  dernière  fois  au 
lieu  de  vous;  dites -lui  bien  que  c'est  pour  la 
dernière  fois ,  puisque  vous  ne  demandez  grâce 
qu'à  condition  que  ,  si  l'histoire  que  je  lui  con- 
terai n'est  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites ,  il  n'aura  qu'à  vous  ë- 
trangler  dès  le  lendemain  ;  mais  aussi  qu'il  vous 
donnera  la  \ie,  en  cas  qu'il  m'interrompe  avant 
la  fin  de  mon  récit;  je  crois  qu'il  ne  refusera  pas 
ces  conditions  ;   car  vous  savez  qu'il  est  telle- 
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ment  alleutif,  quelques  pauvretés  qu'on  lui  di- 
se, qu'il  ne  vous  a  jamais  interrompue  dans  au- 
cun de  vos  contes. 

Ces  conventions  auroienl  alarme'  tout  autre  j 
mais  la  merveilleuse  Sclie'herazade,  à  qui  l'élude 
de  la  philosophie  avoit  appris  à  ne  point  crain- 
dre la  mort ,  5'^  consentit. 

Elle  amusa  donc  son  seigneuf  pendant  la  der- 
nière des  mille  nuits ,  par  le  conte  du  cheval 
d'or  et  de  la  pyramide;  et,  dès  que  la  suivante 
fut  venue,  que  le  sultan  se  fut  mis  au  lit,  et 
qu'elle  eut  obtenu  que  sa  sœur  parleroit  pour 
elle  aux  conditions  que  nous  venons  de  dire, 
la  prudente  Dinarzade  les  fit  signer  au  prince, 
et  commença  son  récit  de  cette  manière. 

Très -illustre,  très- religieux  et  Irès-clement 
empereur  qui,  n'écoutant  que  les  lois  de  la  jus- 
lice  et  la  honte  de  votre  naturel,  eiran"lez  tou- 
tes  vos  femmes  en  haine  de  la  première ,  et  qui, 
noblement  irrite  de  ce  que  tant  de  nègres  et  de 
muletiers  etoicnt  au  service  de  celte  impératri- 
ce d'heureuse  mémoire,  sacrifiez  tant  de  beau- 
tés innocentes  à  la  mémoire  d'une  beauté  cou- 
pable, que  diriez-vous,  seigneur,  vous  qui' pas- 
sez pour  le  plus  secret  de  tous  les  princes,  et 
dont  les  ministres  sont  les  plus  impënetrables 
de  tous  les  ministres,  que  dlrlez-vous  de  votre 
esclave ,  si  elle  vous  informoit  de  ce  qui  s'est  au- 
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joiird'hul  passe  clans  voire  conseil?  Tarare!  dit 
le  siillan.  C'est  "jnslemcnl  cela,  poursuivit  Di- 
narzade ,  et  vous  Tailez  voir  par  ce  rc'cil  :  ecou- 
lez-nioi  bien ,  et  sur-tout  souvenez-vous  de  vo- 
tre promesse. 

A  deux  mille  quatre  cent  cinquante- trois 
lieues  d'ici ,  est  un  certain  pays  qui  s'appelle  Ca- 
chemire, beau  par  excellence.  Dans  ce  pays 
re'^noit  un  calife  j  ce  calife  avoit  une  fille ,  et  cet- 
te fille  un  visage;  mais  on  souhaita  plus  d'une 
fols  (ju'elle  n'en  eût  jamais  eu  ;sa  beauté  fut  sup- 
portable jusqu'à  quinze  ans;  mais  à  cet  âge  on 
lie  pouvoit  plus  y  durer  ;  c'étoit  la  plus  belle 
bouche  du  monde;  son  nez  ctoit  un  chef-d'œu- 
vre ;  les  lys  de  Cachemire,  mille  fois  plus  blancs 
que  les  nôtres,  paroissoient  sales  auprès  de  son 
teint,  et  la  rose  nouvelle  paroissolt  impertinen- 
te ,  lorsqu'elle  paroissoit  auprès  de  l'incarnat  de 
ses  joues. 

Son  front  éloit  unique  en  son  espèce  a  l'e'- 
gard  de  la  forme  et  de  l'éclat;  sa  blancheur  ctoit 
relevée  par  une  pointe  que  formoient  des  che- 
veux plus  noirs  et  plus  ])rillans  que  du  jais  ,  ce 
qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Luisante  ;  le 
tour  de  son  visage  send)]oit  fait  pour  l'assembla- 
ge de  tant  de  merveilles  j  mais  ses  yeux  gâtoient 
tout. 
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Personne  n'avoil  pu  les  regarder  assez  long- 
temps pour  en  démêler  la  couleur  ;  car,  des  qu'on 
renconiroit  SCS  regards,  on  croyoil  êlie  frappe 
d'un  éclair. 

A  l'%e  de  huit  ans,  le  calife,  son  père,  avoit 
coutume  de  la  faire  venir,  pour  se  mirer  dans 
son  ouvrage  ,  et  ponr  faire  dire  mille  pauvretés  à 
ses  courtisans  sur  ces  jeunes  attraits;  car,  dès 
lors,  on  e'teignoil  les  bougies  au  milieu  de  la  nuit, 
et  il  ne  falloit  point  d'autre  luunè  re  que  celle  de 
ses  petits  yeux  ;  mais  tout  cela  n'e'loit,  comme  on 
dit,  que  jeux  d'enfans.  Ce  fut  quand  ces  yeux 
eurent  pris  toute  leur  force  qu  il  n'y  eut  plus 
de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  florissante  jeunesse  de  la  cour  y  pe'rissolt^ 
et  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre  deux  ou  trois 
de  ces  petits  maîlres  qui  s  imaginent  qu'il  n'y  a 
qu'à  lorgner  quand  on  trome  de  heaux  yeux; 
ainsi,  quand  c'ètoient  des  hommes  qui  la  regar- 
doient ,  le  feu  passoit  subitement  des  yeux  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  et,  en  moins  de  viugl  qua- 
tre heures  ,  on  mouroit ,  prononçant  tendre- 
ment son  nom,  et  remerciant  humblement  ses 
beaux  yeux  de  l'honneur  qu'on  a\oit  de  mourii' 
de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  beau  sexe ,  il  en  alloit  aritrement. 
Celles  qui  ne  rencontroient  ses  regards  que  de 
loin ,  en  e'ioient  quittes  poiu'  un  eblouissement 
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qui  durolt  tonle  Ja  vie  ;  mais  celles  qui  servoient 
auprès  de  sa  personne,  paj^oient  cetiionneur  uu 
peu  plus  cher  ;  sa  dame  d'atour  ,  quatre  filles 
d'iionneur  et  leur  vieille  gouvernante ,  en  étoient 
tout  à  fait  aveugles.  \ 

Les  grands  du  royaume,  qui  voyoient  étein- 
dre res[)oir  de  leurs  familles  par  le  feu  que  cet  e'- 
clat  fatal  allumoit,  supplièrent  le  calife  de  vou- 
loir remédier  à  un  desordre  qui  privoit  leurs  fils 
dn  jour,  et  leurs  filles  de  la  lumière. 

Le  calife  fit  assembler  son  conseil  pour  voir 
ce  qu'il  y  a^  oit  à  faire  ;  son  sënecbal  y  pre'sidoit , 
et  ce  se'uëchal  ctoit  le  plus  sot  liommc  qui  eût 
jamais  préside.  Le  calife  n'avoit  eu  garde  de 
manquer  de  faire  sou  premier  ministre  d'une 
lèle  comme  celle-là. 

Dès  que  i'alfaire  fut  proposée,  le  conseil  fut 
paii;>gè  sur  les  expèdiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luisante  dans 
un  couvent,  soMtcnant qu'il  n'y  aiu'oit  pas  grand 
mal  quand  irois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles 
religieuses  avec  leur  abbesse,  perdroient  la  vue 
pour  le  bien  de  l'èlat  ;  d'autres  dirent  qu'il  ial- 
loil  ,  par  leltre  de  cachet,  lui  fermer  les  yeux 
jusqu'à  nouNel  ordre;  quelques-uns  proposèrent 
de  les  lui  faire  crever  si  adroitement  qu'elle  n'en 
sentiroit  aucun  mal ,  et  s'oJBfrirent  d'en  donner  le 
secret. 
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Le  calife ,  qui  aimoit  tendrement  sa  fille  ,  ne 
goûta  aucun  de  ces  conseils  3  son  seneclial  s'en 
aperçut  ;  il  y  avoit  une  heure  que  le  bon  hom- 
me pleuroitj  et,  commençant  sa  harangue  avant 
que  d'essuyer  ses  yeux  :  Je  pleuvois  ,  sire,  dit  il, 
la  mort  de  mon  fils  le  comte,  gentilhomme  d'e'- 
pee ,  à  qui  elle  n'a  de  rien  servi  contre  les  regards 
de  la  princesse;  on  le  mit  hier  en  terre  :  n'eu 
parlons  plus  ;  il  est  aujourd'hui  question  du 
service  de  votre  majesté,  il  faut  oublier  que 
je  suis  père  pour  me  souvenir  que  je  suis  séné- 
chal. 

Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêche  d'écouler  les 
conseils  qu'on  vient  de  vous  donner,  et,  n'en 
déplaise  à  la  compagnie,  je  les  trouve  tous  im- 
perlinens.  Voici  le  mien  : 

J'ai  depuis  quelque  temps  un  e'cuyer  chez 
moi  j  je  ne  sais  ni  d'où  il  ^ient,  ni  ce  qu'il  est; 
mais  je  sais  bien  que  ,  depuis  qu  il  est  avec  moi, 
je  ne  me  mêle  plus  desall.iires  de  la  maison  ;  c'est 
un  démon  qui  sait  tout,  et,  quoique  j'aie  l'hon- 
neur d'être  voire  séue'clial ,  je  ne  suis  qu'iuie  bê- 
te auprès  de  lui;  ma  Itmme  me  le  dit  tous  les 
jours. 

Or,  si  votre  majesté  trouvoil  bon  de  le  con- 
sulier  sur  une  affaire  aussi  difficile  que  celle-ci, 
je  me  persuade  qu  elle  en  auroU  coulenlement. 
Yplonliers,  mon  sènechal,  ditie  calife,  d'auiisnt 
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qiio  je  serois  bien  aise  de  voir  un  boiiimc  qui  eût 
plus  dVs[)rit  que  vous. 

Ou  l'envoya  chercher  j  mais  il  refusa  de  venir 
qu'(jii  n'cùl  renferme  la  princesse  et  ses  beaux 
yeux.  Eh  bien  ,  sire  !  dit  le  senechal ,  que  vous 
avois-'jedit?Oh  !  oh  !  dit  le  calife,  il  en  sait  beau- 
coup ;  qu'on  le  fasse  venir,  il  ne  verra  point  ma 
fille.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à  venir;  il  n'ëtoit 
ni  bien  ni  mal  fait  ;  cependant  il  avoit  quelque 
chose  d'aj^re'able  dans  l'air ,  et  d'assez  fin  dans  la 
ph}  sionomie. 

Parlez- lui  hardiment,  sire,  dit  le  sénéchal,  il 
entend  toutes  sortes  de  langues.  Le  calife,  qui  ne 
savoitqîiela  sienne,  et  même  assez  vulgairement, 
après  avoir  quelque  temps  rêvé  pour  trouver  un 
tour  spirituel  :  Mon  ami ,  lui  dil-il ,  comment  vous 
appelez- vous?  Tarare  !  répondil-il.  Tarare  !  dit  le 
calife.  Tarare  !  dirent  tous  les  conseillers.  Tara- 
re !  dit  le  chancelier.  Je  vous  demande,  dit  le 
calife ,  comment  vous  vous  appelez.  Je  le  sais 
bien  ,  sire,  répliqua-t-il.  Eh  bien  ,  dit  le  calife? 
Tarare,  ditl'aulre,  en  faisant  la  référence...  Et 
pourquoi  vous  appelez- vous  Tarare?..  Parce  que 
ce  n'est  pas  mon  nom.  Et  comment  cela ,  dit  le 
calife? C'est  que  j'ai  quitté  mon  nom  pour  pren- 
dre celui-là  ,  dit-il  ;  ainsi,  je  m'appelle  Tarare, 
quoique  ce  ne  soil  pas  mon  nom.  II  n'y  a  rien 
de  si  clair,  dit  le  calife,  et  cependant  j'aurois  clé 
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plus  d'un  mois  à  le  trouver.  Eh  bien  !  Tarare , 
que  ferons-nous  à  ma  fille?  Ce  qu'il  vous  plaira  , 
rcpondit-il. 

Mais  encore ,  poursuivit  le  calife  ?  Tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  disoit  toujours  Tarare. 

Bref,  dit  le  calife ,  mon  se'nëchal  m'a  dit  qu'il 
falloit  vous  consulter  sur  le  malheur  qu'elle  a  de 
tuer  ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  re- 
gardent. Sire ,  dit  Tarare  , 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si  belle, 
Et  non  pas  a  ses  yeux. 

Mais,  si  c'est  un  malheur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux,  voici,  selon  mon  petit  jugement,  ce  qu'il 
faudroit  faire  pour  y  remédier.  La  magicienne 
Serène  sait  tous  les  secrets  de  la  nature  j  envoyez- 
lui  quelque  l)agatelle  d'un  million  ou  deux ,  et ,  si 
elle  ne  vous  enseigne  un  remède  pour  les  yeux 
de  la  princesse  ,  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y 
en  a  point.  Eu  attendant,  je  serois  d'avis  qu'on 
imaginât  quelque  coiffure  d'un  beau  verd  pour 
y  enfermer  les  cheveux  de  Luisante  ;  car,  je  me 
trompe  fort  ,  si  leur  éclat ,  joint  à  celui  de  ses 
yeux ,  n'est  en  partie  cause  que  ses  regards  sont 
si  dangereux  ;  et  pour  lever  tous  les  obstacles,  ce 
sera  moi,  si  votre  majesté  le  trouve  bon,  qui 
consulterai  la  magicienne  de  votre  part,  puisque 
je  sais  sa  demeure. 
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Le  calife  le  Iroma  fort  bon  ;  il  fut  cbnrge'trnne 
bourse  dedianiansbrillans,  eld'un  demi-ljoisseau 
de  grosses  perles  pour  Serène ,  el  se  mit  en  cbe- 
niin  ,  maigre  les  regrets  de  madame  la  senécbale. 
Son  voyage  fut  d'un  mois  ,  pendant  lequel  les 
yeux  de  Luisante  firent  plus  de  njal  cpie  jamais; 
elle  ne  s'eioit  pas  accommodée  de  la  coiffure 
\erte  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  un  peu  amorti 
l'éclat  de  ses  yeux;  mais,  en  même  temps,  son 
teint  en  avoit  pris  une  légère  teinture  ,quiQa  mit 
dans  une  telle  colcre,  qu'elle  la  jeta  au  nez  de  sa 
dame  d'atour,  après  l'avoir  arracbe'e  ;  et  ses  yeux 
en  etoient  devenus  plus  mecbans  que  jamais. 

Le  calife  faisoit  faire  et  processions  et  prières 
publiques,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de  regarder  en 
piiie  son  pauvre  peuple  ,  ou  d'empêcher  que 
sa  fille  ne  le  regardât,  quand  Tarare  revint;  et 
voici  ce  qu'il  dit  au  calife ,  séant  en  son  conseil  : 
Sire,  la  magicienne  Serène  vous  fait  ses  com- 
plimens;  mais  elle  vous  remercie  de  votre  pré- 
sent, dont  elle  ne  veut  point;  elle  dit  qu'elle 
a  le  seciel  de  rendre  leà  yeux  de  la  princesse 
aussi  trailables  que  ceux  de  votre  majesté,  sans 
leur  rien  ôter  de  leur  éclat,  pourvu  que  vous 
lui  fournissiez  quatre  clioscs.  Quatre,  dit  le  ca- 

li'e!  quatre  cents  si  elle  veut,  et Doucement, 

s'il  vous  plaît,  sire,  dit  Tarare.  La  première  de 
ces  choses  est  le  portrait  de  Luisante;  la  secon- 
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de,  Fleur  d'Épine;  l'autre,  le  Chapeau  lumi- 
neux; et  la  dernière,  la  jument  Sonnante.  Que 
diable  est-ce  que  tout  cela,  dit  le  calife?  Je  vais 
vous  l'apprendre,  sire. 

Serène  a  une  sœur  qui  s'appelle  Dentue  , 
presqu'aussi  savante  qu'elle;  mais,  comme  son 
art  ne  lui  sert  qu'à  nuire,  elle  n'est  que  sorciè- 
re; au  lieu  que  l'autre  est  une  honnête  mauri- 
cienne; or,  la  sorcière  enleva  la  fille  de  Serène, 
quand  elle  n'etoit  qu'un  enfant;  mais  à  présent 
qu'elle  est  grande ,  elle  la  tourmente  nuit  et  jour 
pour  lui  faire  épouser  un  petit  monstre  de  fils 
qu'elle  a.  C'est  cette  fille  qui  s'appelle  Fleur  d'E- 
pine, et  qui  est  au  pouvoir  de  la  sorcière;  elle 
a  de  plus  un  chapeau  si  charge'  de  diaraans ,  et 
ces  diamans  sont  si  brillans,  qu'ils  jettent  autant 
de  rayons  que  le  soleil.  Outre  tout  cela,  elle  a 
une  jument  qui,  à  chaque  crin  a  une  sonnette 
d'or,  dont  le  son  est  si  harmonieux  ,  qu'on  en- 
tend une  musique  ravissante ,  dès  qu'elle  remue. 

Voilà ,  sire ,  les  quatre  choses  que  vous  de- 
mande Serène,  vous  avertissant  que  quiconque 
se  mettroit  en  devoir  de  les  enlever  à  Dentue, 
il  seroit  comme  impossible  qu'il  ne  tombât  en- 
tre ses  mains ,  et  que  toutes  les  puissances  de  la 
terre  ne  le  sauveroient  pas  s'il  y  ètoit  une  fois. 

Le  calife  et  son  conseil  se  mirent  à  pleurer, 
voyant,  parla  dureté  de  ces  conditions, qu'il  n'y 
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avoit  point  de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en 
fut  altendrî ,  et s'adresswnt au  calife  :  Sire  ,  dit-il, 
je  counois  un  homme  qui  seroit  capable  de  four- 
nir la  première  demande,  s'il  l'cnlreprenoit. 

Quoi  !  dit  le  calife,  peindre  ma  fille  !  et  qui 
est  le  fou  qui  oseroit  entreprendre  une  chose 
impossible  ? 

Tarare ,  re'pondit  l'autre.  Tarare  !  dit  le  cali- 
fe. Tarare  !  dit  le  se'nechal  a\ec  tout  le  conseil  ; 
et  Tarare  !  enfin  s't'crièrent  tous  les  galopins  qui 
jouoient  dans  la  covu"  du  palais. 

Sire,  dit  le  senc'chal,  s'il  l'entreprend  ,  il  en 
viendra  à  bout; et,  quand  cela  seroit,  dit  le  cali- 
fe, qui  entreprendra  le  reste  ?  Moi ,  dit  le  témé- 
raire Tarare  j  mais  à  condition  que,  lorsqu'on 
nje  nommera  par  hasard ,  on  me  laissera  en  re- 
pos, sans  se  renvoyer  mon  nom  les  uns  aux  au- 
tres,  comme  autant  d'e'chos,  et  que,  quand  la 
princesse  sera  dans  l'e'lat  que  vous  la  souhaitez, 
il  lui  sera  permis  de  choisir  tel  époux  qu'il  lui 
plaira. 

Le  calife  lui  en  donna  sa  parole ,  et  le  se'ne'- 
chal  qui  aimoit  à  travailler ,  lui  en  expédia  des 
lettres  patentes. 

On  e'ioit  en  peine  de  la  manière  dont  il  s'y 
prendroil  pour  peindre  un  visage  qu'on  ne  pou- 
voit  regarder  sans  en  mourir-  on  en  fut  bientôt 
éclair  ci. 
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C'eloit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  voj'a- 
ge',  et  qui  trouva  dans  les  curieuses  remarques 
qu'il  avoit  faites  sur  chaque  pays,  que  dans  celui 
des  éclipses  les  gens  du  pays  ne  faisoient  que 
teindre  un  morceau  de  verre  de  quelque  couleur 
sombre ,  pour  regarder  impunément  le  soleil. 

Il  se  fit  sur  cette  idée  des  lunettes  d'un  verre 
fort  obscur,  et  les  ayant  essayées  contre  le  soleil 
en  plein  midi,  il  se  rendit  chez  Luisante  avec  ce 
qu'il  falloil  pour  la  peindre. 

Celle  témérité  la  surprit ,  et ,  pour  l'en  punir, 
elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  ses  beaux  yeux  ;  mais 
ce  fut  en  vain  j  car  après  avoir  examine'  toutes 
les  merveilles  de  sa  beauté  à  l'abri  de  ses  lunet- 
tes ,  il  se  mit  à  la  peindre. 

Personne ,  dans  cet  art,  ne  le  surpassoit ,  quoi- 
qu'il n'en  fît  pas  profession.  Son  goût  eloit  de  la 
dernière  délicatesse  pour  tout;  mais  personne 
ne  se  connoissoit  si  bien  en  beauté  5  cependant, 
celle  de  Luisante  ne  fit  point  dans  son  cœur  le 
progrès  qu'il  avoit  cru.  Sa  taille  eloit  moins  par- 
faite que  son  visage  5  cela  le  garantit  quelque 
temps  ;  mais  il  fallut  céder  à  la  fin.  Ce  fut  alors 
qu'il  mit  en  usage  tout  l'agrément  de  son  esprit 
pour  lui  plaire  ;  elle  ne  fut  pas  insensible  aux 
louanges  qu'il  donnoit  à  sa  beauté,  tandis  que, 
sous  prétexte  de  l'cgayer  pendant  une  occupa- 
tion où  la  vivacitç  s'assoupit  d'ordinaire,  ii  lui 
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faisoil  des  rëcils  si  agréables  de  ses  voyages  , 
qu'elle  ranroil  e'coiUe  toute  sa  vie.  Le  j)eu  de 
brillant  de  sa  figure  n'empccha  pas  celui  de  son 
esprit  de  faire  le  même  effet  que  s'il  eut  ele'  le 
mieux  fait  de  tous  les  honuues. 

Elle  l'aima  donc  ,  et  fut  fi\chee  que  son  por- 
trait fût  sitôt  fini  ;  mais  elle  le  fut  J)ien  plus  ,  quand 
il  fallut  partir  pour  une  aventure  aussi  périlleuse 
que  celle  qu'il  entreprenoit. 

Elle  lui  dit  en  partant,  qu'il  alloit  travailler 
pour  lui-même,  en  s'exposant  pour  elle,  puis- 
que ,  s'il  re'ussissoit ,  il  lui  seroit  libre  de  se  choi- 
sir un  époux  ;  et ,  s'il  ne  re'ussissoit  pas ,  qii'elle 
n'en  clioisiroit  jamais. 

En  ce  temps-là  ,  dès  qu'une  beauté  se  sentoit 
de  la  tendresse,  elle  se  hâtoit  de  le  dire,  et  les 
princesses  en  eioient  tout  aussi  pressées  que  les 
autres.  Tarare  se  jeta  dix  ou  douze  fois  à  ses 
pieds,  pour  lui  marquer  un  transport  qu'il  ne 
senloit  pas;  il  s'elonna  de  trouver  son  cœur  si 
peu  rempli  de  son  bonheur  j  car  il  senloit  bien 
qu'il  n'airaoit  pas  tant  qu'il  le  disoit. 

Le  portrait  de  Luisante  fut  l'admiration  de 
toute  la  cour  ;  il  etoit  si  vivement  peint ,  qu'on 
avoit  peine  à  soutenir  ses  regards ,  quoique  ce 
ne  fut  qu'en  peinture.  Tarare  découvrit  au  calife 
le  secret  dont  il  s'e'toit  servi  pour  peindre  sa  fil- 
le, et  lui  laissa  ses  lunettes  pour  la  voir  de  temps 
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en  temps  j  lui  recommandant  que  ce  fût  rate- 
ment,  tle  peur  d'accicicns;  mais  le  calife  ne  pro- 
fita pas  de  cet  avis,  et  s'en  trouva  mal. 

Ou  lui  olVrlt,  pour  faciliter  sou  entreprise,  de 
l'argent  et  même  des  troupes  ;  mais  il  refusa  l'un 
et  l'autre,  se  recommanda  seulement  a  la  fortu- 
ne, et  se  mit  en  clienùn  sans  autre  secours  que 
celui  de  son  couraue  et  de  son  industrie. 

Tant  qu'il  lut  sur  les  terres  de  Cachemire  ,  ce 
ne  furciil  que  plaisirs  :  les  fleurs  naissoient  sous 
ses  pas  ;  les  pêches  et  les  figues  lui  tomboient 
dans  la  bouche  des  qu'il  levoit  la  tète  j  les  me- 
lons les  [)lus  rares  s'olfroient  à  lui  de  tous  côtes  ; 
un  printemps  continuel  rendoit  l'air  doux  et  le 
ciel  serein.  Avoit-il  besoin  de  repos  :  un  vaste 
oranger  lui  presentoit ,  le  long  d'un  coulant  ruis- 
seau ,  son  ombre  fraîche  el  délicieuse,  tandis 
que  les  oiseaux  l'endormoient  par  les  airs  du 
monde  les  plus  tendres;  car  il  n'y  avoit  pas  un 
rossignol  dans  toul  le  royaume  qui  ne  sut  la  mu" 
sique,  ni  une  fauvette  qui  ne  chantât  à  livre  ou- 
vert. Mais,  dès  qu'il  eut  passe  les  montagnes  qui 
enferment  de  tous  côtes  ce  charmant  pays,  il  ne 
trouva  que  des  déserts  ,  ou  des  bois  pleins  de 
bêtes  si  sau\ages,  que  les  tigres  et  les  léopards 
ne  sont  que  des  moutons  auprès  d'elles. 

Il  falloit  cependant  traverser  ces  forêts  pour 
arriver  à  la  demeure  de  Dentue. 
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On  eût  dit  que  ces  maudites  bêles  savoient 
son  dessein  ;  car ,  au  lieu  dé  prendre  la  peine  de 
Tenir  à  lui ,  elles  ne  firent  que  s'étendre  à  droite 
et  à  gauche  :  trois  hydres,  dix  rhinocéros  et 
quelques  demi -douzaines  de  griffons  se  mirent 
sur  son  passage. 

Il  savoit  assez  bien  la  guerre  :  ainsi,  après  a- 
voir  examine  leur  contenance ,  il  jugea  de  leur 
dessein;  et,  comme  la  partie  n'c'loit  pas  égale, 
il  eut  recours  au  stratagème. 

11  attendit  que  la  nuit  fût  venue ,  faisant  bon 
guet  autour  de  son  camp  ;  et,  environ  vers  la  se- 
conde veille ,  ayant  fait  un  fagot  des  branches  les 
plus  sèches  qu'il  put  trouver ,  il  y  mit  le  feu  avec 
un  fusil ,  le  mit  au  bout  d'une  longue  perche,  et 
marcha  droit  aux  ennemis.  Il  sentoit  bien  qu'il 
n'aimoit  pas  assez  pour  oser  invoquer  la  belle 
Luisante  ;  ainsi ,  sans  se  recommander  à  sa  divi- 
nité, le  fier  Tarare  donna  tête  baissée  dans  une 
des  plus  rudes  aventures  qu'on  pût  tenter. 

Il  n'y  a  point  de  bêtes  sauvages  qui  soient  à 
l'épreuve  du  feu  :  dès  que  celles-ci  virent  la 
lueur  du  fairot  ardent,  elles  commencèrent  à  s'e- 
branler;  il  s'en  aperçut,  poussa  de  grands  cris, 
et,  les  ayant  écartées,  il  se  trouva  hors  du  bois 
à  la  pointe  du  jour. 

li  n'osa  se  reposer  près  d'un  lieu  si  dangereux, 
quoiqu'il  en  eût  grand  besoin.  I-e  soleil  se  le- 


CONTE.  17 

\oit,  et  ses  premiers  rayons  lui  firent  découvrir 
quelque  chose  de  brillant  au  milieu  d'un  petit 
senlierj  il  suivit  ce  sentier  ;  mais,  après  aAoir 
long-temps  marche  pour  arriver  à  ce  qu'il  voyoit, 
cela  lui  parut  toujours  à  la  même  distance;  il  fut 
contraint  de  s'asseoir  de  chagrin  et  de  lassitude; 
et,  dès  qu'il  fut  sur  l'herbe,  ce  qu'il  avoit  vu 
s' éleva  dans  l'air ,  et  le  plus  bel  oiseau  du  monde 
se  vint  poser  sur  un  buisson ,  à  quatre  pas  de 
lui.  Les  plumes  de  ses  ailes  eloient  or  et  azur, 
le  reste  couleur  de  feu  et  blanc,  son  bec  et  ses 
ongles  e'toient  d'or;  il  avoit  la  figure  d'un  perro- 
quet, hors  qu'il  paroissoit  un  peu  plus  gros. 

Tarare,  qui  le  consideroit  attentivement,  fut 
charme  de  sa  beauté'  :  quelque  chose  de  plus  que 
la  curiosité  le  pressoit  d'en  approcher;  mais  il 
eut  peur  qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  songeoit  pas  ;  car ,  après  a- 
voir  quelque  temps  cherche  dans  le  buisson  ,  il 
en  tira  un  petit  sac  qu'il  mit  à  terre;  et,  l'ayant 
délie'  fort  adroitement,  il  en  sortit  une  piuce'e 
ou  deux  de  sel,  qu'il  se  mit  à  becqueter,  après 
l'avoir  éparpille  de  ses  pieds. 

Perroquet,  mon  cœur,  dit  Tarare  ,  n'en  man- 
gez pas,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  fit  un 
ëclal  de  rire  ,  en  le  regardant  pou  riant  fort 
sérieusement.  Mon  Dieu  !  poursuivit  l'autre  , 
que  voilà  nu  aimable  perroquet!  c'est  uu  phë- 
II.  2 
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îiix Tarare!  dit  le  perroquet,  et  il  s'envola. 

Tarare  l'ayant  perdu  de  vue ,  ramassa  le  sac 
de  sel ,  et  se  mit  en  chemin  le  long  du  sentier  où 
il  eloit;  il  espéra  que  l'oiseau  reviendroit  à  lui, 
puisqu'il  emportoit  sa  nourriture.  Je  ne  com- 
prends pas ,  disoil-il ,  ce  qui  peut  l'avoir  effarou- 
che j  mais  d'où  vient  que,  jusqu'aux  oiseaux,  tout 
repète  Tarare  ,  dès  qu'on  l'entend  prononcer  ? 
celui-ci  l'a  pourtant  dit  de  lui-même  ;  mais  pour- 
quoi me  suis-je  avise  de  prendre  ce  nom  en 
quittant  le  mien? Est-ce  pour  l'aventure  des  pies? 
Mais  personne  ne  m'en  croira  ,  quand  je  la  con- 
lerois  toute  ma  vie,  et  je  ne  sais  si  je  la  dois 
croire  moi-même  qui  l'ai  vue. 

Il  marcha  la  plus  grande  partie  du  jour  par  des 
lieux  stériles  et  inhabites ,  s'entretenant  de  mille 
différentes  pensées  ,  auxquelles  Luisante  avoit 
souvent  part  j  mais  elle  n'occupoit  point  son  sou- 
venir par  ces  longues  et  agréables  rêveries  où 
l'on  aime  à  se  perdre,  quand  on  aime  passionné- 
ment ,  dans  ces  beaux  châteaux  en  l'air ,  où  les 
souhaits  sont  incomparablement  mieux  logés  que 
le  bon  sens. 

La  nuit  apgrochoit  ;  il  n'en  pouvoit  plus  de 
lassitude  et  de  faim ,  lorsque ,  tournant  les  yeux 
de  toutes  parts,  il  aperçut  une  méchante  chau- 
mière au  milieu  de  quelques  broussailles;  il  y 
trouva  un  bon  petit  vieillard  et  «a  femme  ;  du 
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reste  toutes  les  apparences  d'un  triste  repas  et 
d'un  mauvais  gîte  ;  mais,  ayant  bien  antre  chose 
dans  la  tête  f[ue  le  faste  ou  la  bonne  chî  re ,  il  ré- 
solut d'y  passer  la  nuit.  11  fut  l)ieu  reçu  ;  car  il 
leur  donna  plus  d'argent  qu!il  n'en  eût  fallu  pour 
acheter  toute  la  maison.  Le  fils  du  logis  arri\a 
l)ientôt  après  j  jeune  gentilhomme  aussi  délabre' 
qu'on  en  put  voir. 

Il  ramenoit  deux  misérables  chèvres,  qui  se 
mêlèrent  à  la  compagnie ,  n'y  ayant  point  d'au- 
tre appartement  pour  elles.  Tarare  prit  de  ces 
pauvres  gens  tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de 
lumière  pour  l'entreprise  qu'il  mèditoil.  Dès  que 
le  jour  parut,  ayant  change  d'habit  avec  le  fils, 
il  se  mit  une  emplâtre  sur  la  moitié  du  visage, 
acheta  les  chèvres ,  et ,  sans  oublier  son  sac  de 
sel ,  se  mit  en  campagne  ;  il  adressa  ses  pas  vers 
l'endroit  d'où  on  lui  dit  à  peu  près  qu'il  verroit 
le  palais  de  la  sorcière  ;  mais  ses  hôtes  lui  con- 
seillèrent de  n'y  pas  aller,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
bien  aifaire. 

Il  n'eut  pas  marche  long-temps ,  qu'il  enten- 
dit une  espèce  d'harmonie,  qui  deveuoit  plus 
mélodieuse  à  mesure  qu'il  en  approchoit  ;  il  se 
douta  de  ce  qui  la  causoit;  el,  chassant  encore 
quelque  temps  ses  chèvres  devant  lui  ,  tand.s 
qu'il  observoit  tout  ce  qu'il  y  a  voit  aux  en- 
virons ,   il  s'arrêta  dans   un  petit  bocage  ,  au 
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travers   ducjuel    coulolt   un  agréable  ruisseau. 

Le  voisinage  d'un  lieu  dangereux ,  et  l'appro- 
che d'une  aventure  téméraire,  lui  causèrent  quel-r 
ques  re'llexions  ;  ces  reflexions,  quelqu'emotion  j 
mais  ni  crainte  ni  repentir. 

Il  se  disoil  sans  cesse  : 

Ce  n'est  rien  qu'entreprendre,  a  moins  que  l'on  n'achève; 

Et  quand  je  devrois  succomber, 
Il  est  beau  qu'un  mortel  a  Luisante  s'élève  j 

Il  est  beau  même  den  tomber. 

Et  un  moment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain. 
Je  ne  saurois  périr  pour  un  plus  beau  dessein. 

Tandis  qu'il  se  fortifîoit  ainsi  par  toutes  les 
magnanimités  d'ope'ra  qui  lui  venoient  en  tele, 
il  vit  arriver  une  personne  qui  s'empara  de  tou- 
te son  allention.  A  sa  fraîclieui*,  on  l'eût  prise 
pour  l'aurore  d'un  jour  d'e'te'j  à  sa  taille,  pour  la 
mieux  faite  des  déesses  j  et  à  sa  grâce ,  pour  tou- 
tes les  grâces  assemblées  dans  une  personne.    ' 

Elle  e'toit  simplement  vêtue;  mais  un  arrange- 
ment naturel,  que  soutenoit  un  air  de  propreté , 
la  paroit  tellement  en  dépit  de  ses  habits,  qu'el- 
le lui  parut  une  princesse  déguisée. 

Il  la  regarda  trois  fois ,  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête  ,  à  mesure  qu'elle  avançoil  vers  le 
ruisseau;  et  trois  fois  il  jura  tout  bas  qu'il  n'avoit 
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jamais  vu  de  pieds  si  bien  tournes ,  ni  tant  d'a- 
greniens  que  dans  la  figure  qu'ils  soutenoient. 

Il  se  détourna ,  faisant  semblant  de  suivre  ses 
chèvres.  Elle  remplit  une  cruche  qu'elle  avoit 
apportée,  s'assit  au  bord  du  ruisseau  ,  joignit  les 
mains ,  et  se  mit  à  regarder  tristement  le  courant 
de  ses  eaux. 

Il  se  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant  pous- 
sé quelques  soupirs  ,  elle  se  mit  à  dire  :  Non  , 
jamais  créature  ne  fut  si  malheureuse  :  hélas! 
poursuivit-elle ,  puisque  je  suis  assurée  que  mes 
malheurs  ne  changeront  que  pour  augmenter, 
comment  puis-je  me  résoudre  à  vivre?  Elle  s'ar- 
rêta quelque  temps  après  cette  réflexion ,  mais  ce 
ne  fut  quepourpleurer^etun  moment  après  :  Heu- 
reux oiseaux,  disoit-elle,  qui  n'avez  à  craindre 
que  les  élémens,  les  hommes  et  d'autres  oiseaux 
qui  vous  font  une  guerre  continuelle,  du  moins 
jouissez -vous  de  la  liberté  malgré  toutes  vos  a- 
larmeSj  et  vous  n'éles  pas  condamnés  à  la  vue  é- 
ternelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde. 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  ache- 
vant; et,  après  s'éu-e  lavé  le  visage  et  les  mains, 
elle  prit  sa  cruche  et  s'en  alla. 

Tarare  l'avoit  attentivement  examinée  sans 
qu'elle  eût  pris  garde  à  lui  :  il  avoit  trouvé  sa 
personne  toute  charmante  ;  et,  à  son  air,  il  trou- 
va qu'elle  avoit  l'esprit  naturel ,  Fhumeur  don- 
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ce,  le  cœur  sincère  ,  et  cependant  l'ame  assez 
fière.  C'e'ioil  trouver  bien  des  choses  en  un  mo- 
ment ;  cependant  il  ne  s'etoit  point  trompe  j  il 
n'cui  pas  de  peine  à  deviner  qui  elle  e'toit. 

II  passa  la  journée  dans  ce  bocage  comme  il 
lui  plut  5  et  la  nuit  étant  venue  ,  il  y  laissa  ses 
clièvres  ,  et  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire 
quelque  décou\erte. 

Plus  il  alloit  en  avant,  moins  il  savoit  où  il  al- 
loil  ;  il  eût  erré  long- temps  de  cette  manière,  si 
un  éclat  soudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  dé- 
couvrir une  grande  maison  plate ,  à  denx  cents 
pas  de  lui.  Ceitc  lumière  étant  disparue,  il  ne 
laissa  pas  de  parvenir,  en  talonnant,  à  cette  mai- 
son. Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celle  de  la 
sorcière  j  el,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  se  pré- 
senlcr  à  la  porte  ,  ii  grimpa  sur  le  toit  le  plus  dou- 
cement qu'il  put. 

Elle  n^étoit  couverte  que  de  paille  ;  et  ayant 
prclé  roreille  quelque  temps  sans  rien  entendre, 
il  écarta  le  plus  délicatement  qu'il  put,  la  paille  de 
l'endroit  où  il  étoil  ;  et ,  par  l'ouverture  qu'il  ve- 
noil  de  faire  ,  il  \it  l'iiorrible  Dentue,  qui,  en 
marmottant  quelques  mois  barbares,  jetoit  des 
liérbrs  et  des  racines  dans  une  grande  chaudiè- 
re qui  étoil  sur  le  feu  ^  elle  remuoit  tout  cela  en 
rond  avec  une  dent  qui  lui  sorloit  de  la  bouche, 
cl  qui  avoit  deux  aunes  de  long.  Après  qu'elle 
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eut  quelque  temps  tourne  toutes  ces  drogues, 
elle  y  jeta  trois  crapauds  et  trois  chauve-souris, 
et  se  mit  à  dire  : 

Par  mon  chapeau ,  par  ma  jument, 
Par  ma  fureur  ^  par  ma  malice, 
Achevons  cet  enchantement  ; 
C'est  pour  déphimer  mon  amant 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'unisse. 

Sou  aniant,  grands  dieux!  s'écria  Tarare  ;  il 
faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  ces  monstres  qui 
m'ont  voulu  arrêter  dans  le  bois.  Cependant,  la 
sorcière  meltoitde  temps  en  temps  dans  la  chau- 
dière un  doigt  qui  a  voit  un  ongle  presqu'aussi 
long  que  sa  dent;  c'etoit  pour  prendre  de  cette 
l)elle  composition  qu'elle  goûtoit  ,  pour  voir 
comment  alloit  le  soililoge. 

Au  coin  du  feu  ctoit  un  petit  monstre ,  si  laid 
et  si  bossu,  qu'il  laisoit  encore  plus  peur  que  sa 
mère. 

La  belle,  que  Tarare  avoit  vue  dans  le  petit 
bois ,  etoil  à  genoux  devtmt  ce  monstre;  et,  avec 
ses  bras  de  neige  et  ses  mains  d'ivoire  ,  elle  la- 
voit  les  pieds  les  plus  crasseux  et  les  plus  infâmes 
que  jamais  on  ait  lavés. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  désespéroit ,  et 
n'en  ëtoit  pas  moins  désespère.  Denlue  s'étant 
aperçue  que  la  pauvre  fille  pleuroit ,  leva  sa  gran- 
de dent ,  et  la  regardant  de  travers  :  Malheureu- 
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se!  dil-elle,  oses-tu  bien  servir  de  si  mauvaise 
grâce  celui  qui  dans  deux  jours  sera  ion  mari, 
au  lieu  de  remercier  le  ciel  d'être  au  lîls  de  Den- 
lue ,  et  de  posséder  un  tel  époux  ? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  à  ces 
paroles  :  la  sorcière  leva  la  tête  à  ce  bruit  ;  et  lui , 
descendant  au  plus  vite,  de  peur  d'être  surpris, 
regagna  le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  Il  y 
passa  le  reste  de  la  nuit  à  songer  à  ce  qu'il  venoit 
de  voir  ,  et  à  me'diler  son  entreprise.  Le  matin 
suivant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du  ruisseau. 

Elle  y  revint  avec  tous  ses  charmes ,  toute  sa 
douleur  ,  et ,  par-dessus  tout  cela  ,  avec  de  vilains 
haJ)ils  crasseux  et  du  linge  tort  sale,  qu'elle  se 
mit  à  iaver  en  pleurant  de  tout  son  cœur. 

Celle  seconde  vue  au  bord  du  même  ruisseau 
augmenta  la  compassion  qn'il  avoit  eue  pour  elle, 
et  lui  fil  seulir  qu'il  auroil  bienlôl  besoin  delà 
sienne.  Elle  ëloil  penchée  vers  le  ruisseau  en  la- 
vant ces  vilaiiies  bardes  5  elle  paroissoit  d'un  dé- 
sespoir à  s'y  précipiter,  s'il  y  eut  eu  de  quoi  la 
noyer.  La  pv)SUne  où  elle  e'toit,  laissa  voir  à  Ta- 
rare la  gorge  du  monde  la  mieux  formée  3  il  en 
loua  le  ciel ,  sans  oser  pourtant  se  flalter  qu'elle 
lui  seroit  jamais  de  rien. 

Il  crut  qu'il  éloii  temps  de  sede'couvriràelle; 
mais  a\ant  que  de  lui  p!aire,  il  voulut  attirer  son 
altenlion  j  et,  tirant  une  llùle  de  sa  poche ,  il  se 
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mit  à  jouer  un  air  assez  touchant,  II  ne  peignoit 
pas  la  moitié  si  bien  qu'il  jouoit  de  la  flûte,  et 
c'est  tout  dire. 

Elle  tourna  les  yeux  avec  surprise  vers  lui; 
sa  figure  et  sa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient 
pas.  Quand  il  s'aperçut  qu'elle  l'ecouloit,  il  fît 
semblant  de  suivre  ses  chèvres  qui  s'eloignoient. 
Non  ,  dil-elle,  quand  il  eut  cesse  de  jouer,  l'har- 
•  monie  de  Sonnante  n'est  pas  si  agréable.  Qu'il 
est  heureux ,  poursuivit-elle ,  ce  pauvre  qui  pas- 
se sa  \ic  à  garder  les  chèvres  !  Hëlas!  tout  malo- 
tru qu'il  est ,  je  voudrois  de  bon  cœur  être  ce 
misérable.  Mais,  que  vient-il  faire  si  près  d'un 
lieu  détestable,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
mener  plus  loin  son  che'tif  troupeau?  Que  vient- 
il  faire  auprès  de  la  demeure  de  Dentuc?...  Il 
vient  vous  en  délivrer,  belle  Fleur  d'Epine ,  dit- 
il  ,  en  s'approchani  d'elle  tout  dVin  coup. 

Elle  en  fut  si  surprise,  qu'elle  pensa  s'éva- 
nouir; mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  tenq^s. 
Oui ,  dil-il ,  je  vous  délivrerai ,  ou  j'y  perdrai  la 
vie.  Ilèlas  !  dit-elle  en  le  regardant  avec  atten- 
tion, pauvre  garçon  que  tu  es!  tu  peux  mourir  j 
mais  tu  ne  saurois  me  sauver  ,  puisqu'il  faudroit 
pour  cela  me  dégager  de  l'esclavage  où  je  suis, 
et  que  cela  est  impossible.  Tu  me  vois  occupée 
du  plus  dégoûtant  emploi  du  monde;  cepen- 
dant, j'y  passerois  de  bon  cœur  ma  vie,  si  je 
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n'avois  à  craindre  quelque  cliosc  de  plus  ef- 
froyable j  mais  on  veul  que  j'épouse  le  fils  de 
Dentue. 

Je  sais  tout  cela ,  lui  dit  Tarare ,  et  je  vous  en 
sauverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui 
parloit  avec  tant  de  confiance  ,  et  qui  paroissoit 
tout  savoir.  Il  n'avoit  eu  que  le  plaisir  de  la 
voir,  et  n'avoit  pas  encore  senti  celui  d'en  être 
regarde;  il  le  préféra  dans  son  âme  à  tous  ceux 
qu'il  eût  jamais  eus.  Il  ôla  son  emplâtre  pour 
paroître  moins  défigure  ;  je  ne  sais  s'il  fit  bien  ; 
cependant ,  si  elle  ne  fut  pas  fort  touche'e  de  son 
visage,  elle  s'accouturaoil  assez  à  sa  manière  de 
parler.  Il  lui  dit  que ,  n'étant  pas  ce  qu'il  lui  pa- 
roissoit, il  avoit  entrepris  de  l'enlever,  elle,  le 
Cliapcau  lumineux  et  la  jument  Sonnante  ;  qu'il 
avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  service  d'une 
princesse  qui  passoit  pour  la  merveille  du  mon- 
de, et  dont  il  commençoit  à  ne  se  plus  souve- 
nir. Quel  moyen ,  disoit-il,  de  s'en  souvenir, 
quand  on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Epine  !  c'est 
elle  qui  sera  désormais  l'objet  de  toutes  mes  en- 
treprises. 

Elle  ne  parut  point  oflcnsëe  de  la  déclaration, 
ni  choquée  du  sacrifice.  Dans  le  peu  qu'ils  eu- 
rent à  rester  ensemble.  Tarare  fut  confirme 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  d'abord  juge  de  son  es- 
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prit  et  de  ses  senlimens  ;  il  la  conjura  de  se  fier 
à  lui  de  tout  ce  qui  regardoit  l'exécution  de  sou 
entreprise  ;  il  ne  lui  demanda  que  de  consentir  à 
ce  que  proposeroit  un  homme  qui  choisiroit 
deux  ou  trois  cent  mille  morts ,  plutôt  que  de 
Foflenser. 

Il  s'informa  d'elle  precise'ment  où  e'ioit  Tecu- 
rie  de  Sonnante  ;  il  sut  qu'on  ne  se  donnoit  pas 
Ja  peine  de  la  fermer ,  n'y  ayant  pas  d'apparen- 
ce qu'on  pût  voler  une  jument  qui  ne  faisoit 
pas  le  moindre  mouvement  sans  qu'on  l'enten- 
dît, et  dont  riiarmonie  devenoit  bien  plus  écla- 
tante, dès  qu'on  la  sortoit  de  l'ccurie.  Il  n'en 
demanda  pas  davantage;  elle  n'osa  rester  plus 
long-temps;  cl  lorsqu'ils  se  séparèrent,  elle  le 
regarda  tout  aussi  long-temps  qu'elle  put. 

Dès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue  ,  il  se  recom- 
mandai serieuscrnenl  à  une  fortime  qui  ne  l'avoit 
pas  encore  abandonne,  à  une  industrie  dont  il 
avoit  plus  besoin  que  jamais ,  et  à  toute  la  fer- 
meté de  son  courage.  Il  sentoit  bien  qu'il  ctoit 
inspire  par  quelque  chose  au-dessus  de  l'adresse 
et  du  bon  sens.  Il  s'imagina  que  c'etoit  sa  nou- 
velle passion  ;  mais  cctoit  tout  autre  chose. 
Cependant,  bien  résolu  de  suivre  tous  ces  mou- 
vemens  inconnus  ,  il  commença  par  souffleter 
,  de  médians  petits  coquins,  qu'il  vit  venir  avec 
de  la  glu,  pour  prendre  les  pauvres  petits  oi- 
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seaux j  il  leur  ota  celte  glu,  de  peur  qu'ils  ne 
s'en  servissent  en  son  absence  ;  et ,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  il  s'acliemiua  vers  l'écurie  de  Sonnante, 
portant  son  pelit  sac  de  sel,  et  la  glu  qu'il  avoit 
prise  aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  une 
entreprise  comme  la  sienne  !  belles  armes  pour 
se  garantir  du  pouvoir  redoutable  d'une  sor- 
cière ,  à  laquelle  il  vouloit  ravir  tous  ses  tré- 
sors ! 

Un  bruit  mélodieux  le  conduisit  droit  à  la 
jument  Sonnante;  il  arriva  comme  elle  venoit 
de  se  coucher.  C'étoit  la  plus  belle ,  la  plus  dou- 
ce et  la  meilleure  béte  du  monde.  Il  la  caressa 
doucement  de  la  main  en  la  saluant;  elle  en  fut 
si  touchée ,  qu'elle  lui  auroit  donné  sa  vie  ;  car 
elle  étoit  accoutumée  à  ne  voir  que  le  fils  de  la 
sorcière  qui  lui  donnoit  à  manger,  et  qui  sou- 
vent la  maltraitoit  ;  outre  qu'il  étoit  si  liorrible, 
que  bien  souvent  elle  eût  mieux  aimé  jeûner  que 
de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  disposition,  il  rem- 
plit toutes  ses  sonnettes  l'vme  après  l'autre  avec 
du  fumier,  et  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il  avoit 
apportée,  pour  les  empêcher  de  se  déboucher. 
Quand  cela  fut  fait ,  la  gentille  Sonnante  se  leva 
d'elle-même  pourvoir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  au- 
tour d'elle  qui  pût  faire  du  bruit. 

Tarare  réitéra  ses  caresses,  la  sella,  lui  mit  sa 
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bride,  et  la  laissant  à  recuiie,  s'acl)emina  vers  la 
demeure  de  Deritue.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  se  posta  sur 
le  toit  avecles  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au- 
paravant. Il  ne  savoit  pas  pourquoi  ce  sac  de  sel  ë- 
toit  entre  ses  mains,  quelque  part  qu'il  put  aller  j 
mais  il  s'en  aperçut  bientôt.  Il  \  il  par  la  même  ou- 
verture à  peu  près  les  mêmes  objets,  hors  que  la 
pauvre  Fleur  d'Épine  lui  parut  encore  plus  mal- 
heureuse ;  car  la  première  fois  elle  ne  faisoit  que 
laver  les  pieds  de  Dentillon  ;  mais  alors  le  petit 
monstre ,  après  lui  avoir  voulu  faire  quelques 
amitiés  sur  le  pied  du  prochain  mariage,  se  mit 
à  grogner  comme  un  cochon  _,  de  ce  qu'elle  a- 
Yoit  la  hardiesse  de  rebuter  ses  familiarités. 

La  sorcière  la  força  de  s'asseoir  au  coin  du 
feu  jiandls  que  Dentillon  ,  étendu  auprès  d'elle , 
mit  sa  tête  sur  ses  genoux  et  s'endormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Epine  n'osa  témoigner 
l'hoi  reur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle  ne  put  rete- 
nir des  larmes  qu'il  fallut  encore  cacher  à  la  sor- 
cière. 

Tarare  sentoit  toutes  ses  afflictions.  Dentue , 
toujours  attentive  à  ses  sortilèges,  en  remuoitla 
composition  avec  sa  grande  dent  jusqu'au  fond 
de  la  chaudière.  Elle  y  jetoit  de  temps  en  temps 
quelque  nouveau  poison ,  en  répétant  ce  qu'elle 
avoit  dit  la  nuit  précédente.  Tarare  voulut  y 
meure  quelque  chose  du  sien ,  et  de  l'ouvertu- 
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re  de  la  cheminée,  il  y  vida  son  sac  de  sel.  La 
sorcière  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'elle  voulut 
en  goûter  comme  la  première  fois;  elle  en  tres- 
saillit, en  goûta  potir  la  seconde  fois;  et,  trou- 
vant que  le  maléfice  etoit  géite'  par  un  ingrédient 
qui  n'y  convenoit  apparemment  pas ,  elle  fit  un 
cri  si  affreux,  qu'on  eût  dit  que  quinze  mille 
chats-huàns  avoient  crie  à  la  fois. 

Elle  ôta  promplement  son  chaudron  de  des- 
sus le  feu,  et  donna  un  soufflet  à  rinuocentc 
Fleur  d'Epine  ;  elle  en  pensa  tomber  à  la  renver- 
se, en  réveillant  Dentillon,  qui  lui  en  donna  un 
autre  pour  l'avoir  éveille. 

Tarare ,  qui  en  ëloit  témoin  ,  crut  avoir  reçu 
cinquante  soufflets  et  autant  de  coups  de  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le  dessus  de 
sa  prudence  ;  il  s'alloit  perdre  pour  la  venger , 
si  Dentue ,  après  avoir  loue  son  fils  d'un  si  noble 
ressentiment,  ne  lui  eût  ordonne  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  du  ruisseau.  Va,  mon  mignon, 
disoit-elle;  cette  vilaine  bête  prendra  mon  cha- 
peau pour  t'èclairer  ;  je  l'y  enverrois  bien  toute 
seule,  si  ce  n'est  qu'il  n'a  aucune  vertu,  que 
quand  il  est  sur  la  têle  d'une  fille ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  que  celle  qui  le  porte ,  porte  autre  cho- 
se :  va,  mon  fils,  prends  laciuche,  ne  crains 
point  les  esprits;  ils  n'oscroient  approcher  quand 
le  chapeau  luit;  et  je  te  promets  que  tu  èpou- 
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seras  celle  gueuse,  qui  fait  tant  la  difficile,  dès 
que  lu  seras  de  retour. 

Oui-dà,  j'y  consens,  dit  Tarare  en  descen- 
dant, pourvu  que  ce  ne  soit  qu'à  son  retour  j  il 
ne  s'avisa  pas  de  dire  cela  tout  haut.  Dès  qu'il 
fut  à  terre,  il  courut  en  toute  diligence  se  pos- 
ter entre  la  maison  et  le  ruisseau;  à  peine  y  fut- 
il,  qu'il  \it  tous  les  lieux  d'alentour  e'claire's 
comme  en  plein  midi;  la  charmante  Fleur  d'É- 
pinç  fut  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  ses  yeux; 
elle  lui  parut  si  brillante,  maigre'  l'éclat  de  ce 
chapeau ,  qu'il  sembloit  que  ce  fût  elle  qui  lui 
prélat  sa  lumière.  Le  petit  monstre  qui  l'accom- 
pagnoit ,  se  traînoit  à  peine  sous  le  poids  d'une 
cruche  vide;  le  petit  vilain  ne  se  conlenloit  pas 
d'être  bossu  pour  faire  horreur ,  il  e'toit  boiteux 
comme  un  chien,  et  si  petit,  qu'il  a\oit  vaine- 
ment essaye  de  prendre  sa  belle  maîtresse  sous 
le  bras  :  jamais  il  n'avoit  pu  atteindre  qu'à  la 
hauteur  de  sa  poche  ;  il  s'y  ëioit  attache ,  se  traî- 
nant après  elle  du  mieux  qu'il  pouvoit;  car  Dieu 
sait  les  enjambées  qu'elle  faisoit  pour  s'en  dé- 
pêtrer; son  cœur  batioit  si  fort  de  crainte  et 
d'espérance ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  lorsqu'el- 
le vint  à  Tendroit  où  Tarare  l'atlendoil.  Sa  vue 
la  fit  tressaillir;  elle  rougit  et  pâlit  un  moment 
après.  Je  ne  sais  s'il  vit  ces  différentes  agitations, 
ni  comme  il  les  expliqua ,  s'il  s'en  aperçut  :  mais , 
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après  l'avoir  rassurée ,  se  saisissant  de  Denlilloii , 
il  lui  enveloppa  toulc  la  tête  dans  son  mouchoir  ; 
et,  a  près  l'avoir  charge  sous  son  bras ,  comme  on 
enleveroit  un  barbet,  il  donna  la  main  à  Fleur 
d'Epine,  et  s'avança  vers  Fëcurie  à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sonnante  dans  le  même  e'iat  qu'il 
l'avoit  laissée.  Il  instruisit  Fleur  d'Epine  de  son 
dessein  en  peu  de  mots;  elle  etoit  si  éperdue, 
qu'elle  approuva  tout  sans  rien  entendre.  J'ai 
une  frayeur,  disoit-elle;  je  ne  crains  plus  pour 
moi  seule,  et  c'est  avoir  trop  à  craindre;  vous 
avez  déjà  tant  fait,  que  je  devrois  me  rassurer 
sur  ce  que  vous  me  dites;  pour  cela  sauvons- 
nous  en  diligence,  puisqu  il  n'y  a  que  cela  qui 
nous  puisse  sauver;  mais  que  ferez-vous  de  ce 
pelil  monstre?  Je  l'ecorcherois  tout  vif,  dit-il, 
pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  Fëponser ,  et 
pour  le  soufflet  qu'il  vous  a  donne,  si  ce  n'est 
que  sa  mère  ne  seroit  pas  si  affligée  de  celte  dou- 
ce mort,  qu'elle  le  sera  de  celle  que  je  lui  pré- 
pare. 

La  généreuse  Fleur  d'Epine,  qui  ne  pouvoit 
consentir  à  d'autre  cruauté ,  qu'à  celle  des  beau- 
tés sévères  envers  les  tendres  amans,  se  pre'pa- 
roit  à  demander  grâce  pour  le  misérable.  Non , 
lui  dit  Tarare,  ne  soyez  point  alarmée;  tout  le 
mal  que  nous  lui  ferons ,  n'ira  qu'à  être  bien  à 
son  aise,  tandis  que  nous  serons  exposés  à  la  fa- 
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ligne  ;  je  vous  prie  même  de  lui  laisser  quelque 
faveur  pour  se  souvenir  de  nous ,  puisqu  il  perd 
respeVauee  de  vous  avoir  pour  femme  ;  permet- 
tez qu'il  porte  votre  coiffure ,  en  attendant  Ihon- 
neur  de  vous  revoir. 

Fleur  d'Épine  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  mais  elle  trouvoit  qu'il  n'ctoit  pas  trop  de 
saison  de  plaisanter  dans  une  telle  conjonc(ure  ; 
pour  le  petit  Dentillon  ,  dès  qu'il  en  fut  coiffe,  son 
visage  parut  plus  détestable  ;  il  avoit  entendu  la 
menace  de  l'ecorcberie;  et,  quand  il  vit  qu'elle 
n'aboutissoit  qu'à  porter  la  coiffe  de  sa  maîtresse  , 
il  se  crut  sauve. 

Mais  Tarare  lui  ayant  lie  les  pieds  et  les  mains, 
et  fourre  assez  de  foin  dans  la  boucbe  pour  l'em- 
pêcher de  crier,  il  couvrit  tout  son  cor|)S  de  loin , 
de  manière  qu'on  ne  lui  vo3-oit  que  le  derrière 
de  la  tête  assez  proprement  coitie. 

Cette  ce'rdmonie  aclîe\ee  ,  après  avoir  caresse' 
Sonnante,  il  monta  dessus,  prit  Fleur  d'Epine  de- 
vant lui ,  se  mit  en  campagne ,  et  tourna  le  dos 
au  palais  Je  la  sorcière. 

Quoique  Sonnante  fût  plus  vite  que  le  vent, 
elle  e'toit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tararr,  \ou- 
lant  profiler  de  sa  \îtesse ,  lui  mit  la  bride  sut-  le 
cou  pendant  une  heure  ;  mais ,  jugeant  qu'il  avoit 
fait  cinquante  lieues,  il  se  crut  assez  loin  pour 
laisser  un  peu  prendre  haleine  à  la  jument. 
II.  3 
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Il  a\oit  raison  d'être  content  :  après  avoir  mis 
à  lin  une  si  terrible  a\enture,  en  délivrant  ce 
qn'il  commeiiçoit  d'aimer  ,  il  resjirolt  sans 
alarmes,  et  ce  qn'il  aimoit  e'toit  entre  ses  bras 
sans  ponvoir  s'en  oiTenser  j  heureuse  situation 
pour  un  homme  qui,  ayant  tente  l'entreprise 
pour  la  «gloire  jVenoit  de  l'achever  pour  l'amour! 
11  n'avoit  plus  que  la  crainte  de  ne  pas  plaire  à 
ce  qu'il  aimoit ,  et  c'e'toit  bien  assez  j  il  e'toit  trop 
éclaire  sur  son  mérite ,  pour  se  flatter  d'aucun 
espoir  sur  l'agrément  de  sa  ligure  ;  il  ne  savoit 
que  trop  que  sans  le  secours  de  son  esprit  et  de 
son  amour,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  enga- 
geant. Chaque  vue  de  Fleur  d'Epine  avoit  re- 
double' sa  passion ,  et  ce  n'etoit  pas  la  diminuer 
que  de  la  tenir  entre  ses  bras,  quoique  le  plus 
respectueusement  du  monde. 

Belle  Fleur  d'Epine  ,  lui  disoil-il  ,  sentant 
qu'elle  trembloit  encore ,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre  de  Dentue ,  et  vous  n'avez  sans  doute 
rien  qui  vous  doive  inquiéter  auprès  d'un  liom- 
me  dont  les  sentimens  pour  vous  sont  tels  qu'ils 
doivent  être.  Je  connois  tout  votre  mérite  ;  car 
j'ose  dire  que  personne  ne  s'y  connoît  mieux  ; 
mais  je  n'ose  vous  dire  que  je  le  sens  jusqu'au 
fond  du  coeur;  il  seroit  pourtant  bien  extraordi- 
naire que  cela  fût  autrement.  Des  raisons  assez 
particulières  m'ont  fait  quitter  mon  pays  j  quand 
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j'en  partis ,  je  n'avois  ni  projet  ni  dessein  arrêle, 
je  ne  savois  pas  trop  ce  que  j'allois  chercher  par 
le  monde  ;  mais  je  ne  connois  que  trop  à  présent 
que  c'e'toit  vous  j  ayez  pour  agre'uble  que  je  vous 
amuse  pendant  quelques  momens  par  ce  récit. 

Fleur  d'Epine ,  ne  sachant  que  repondre  à  tant 
tle  choses  qu'on  lui  disoit  à  la  fois,  se  pencha 
doucement  contre  lui ,  comme  pour  se  reposer  j 
il  aimoit  bien  cette  façon  de  repondre  ;  et ,  sans 
en  attendre  d'autre,  il  continua  de  celte  ma- 
nière : 

Je  suis  fils  d'un  petit  prince  ,  dont  les  e'tats 
sont  des  plus  petits^  mais  en  recompense  les  su- 
jets y  sont  riches,  contens  et  fidèles. 

J'avois  un  frère  (Dieu  sait  ce  qu'il  est  devenu). 
Nous  n'avions  pas  plus  de  six  ans,  quand  mon  père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier,  et,  nous  par- 
lant comme  si  nous  avions  eu  de  la  raison  :  Mes 
enfans,  dit-il,  comme  vous  êtes  jumeaux,  le  droit 
d'aînesse  ne  sauroit  décider  de  la  succession  en- 
tre vous.  Cependant ,  comme  mes  états  sont  trop 
petits  pour  être  partages ,  je  prétends  que  l'un  de 
vous  deux  cède  ses  droits  à  l'autre;  et,  afin  que 
celui  qui  aura  cëde'  ne  s'en  repente  pas ,  j'ai  (leu\ 
dons  à  vous  accorder,  dont  le  moindre  pourra 
faire  votre  fortune  ailleurs  ;  et  ces  dons  sont  l'es- 
prit et  la  beauté;  mais ,  comme  il  faut  que  ces  a- 
vantages  soient  sépares  ,  que  chacun  choisisse 
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celui  cjiril  aime  le  mieux  :  nous  repondîmes  tons 
deux  à  la  fois;  je  demandai  l'esprit,  et  mon  frè- 
re la  beauté. 

Mon  père  ,  nous  ayant  embrasses ,  nous  dit  que 

chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  avoit  choisi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix,  et  moi  Pinçon  ; 

et  si  nous  avions  eu  d'autics  frères,  je  ne  doute 

pas  qu'on  ne  les  eut  appelés,  les  uns  Merle,  les 

autres  Sansonnet,  Rossiguol  ou  Serin,  selon  le 

nombre  ;  car  une  des  folies  du  bon  petit  prince 

ètoit  celle  des  oiseaux;  l'autre,  de  vouloir  qjie 

ses  enfans  l'appelassent  monseij^neur  mon  père  , 

en  parlant  de  lui  :  ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir 

de  moi  ;  mais  Phénix  lui  en  donnoit  plus  qu  il 

n'en  demandoit.  Cela  fut  peut-élre  cause  qu'on 

lui  tint  mieux  parole  qu'à  moi  ;  car ,  à  l'âge  de 

dix- huit  ans,  c'e'toit  ce  qu'on  avoit  jamais  vu 

de  plus  beau  dans  notre  sexe  ;  mais ,  pour  moi , 

quoiqu'on  me  llaltàl  sur  les  gentillesses  de  mon 

esprit,  je  regardois  cela  conmie  ce  qu'on  dit  de 

tous  les  enfans  du  monde ,  quand  les  pères  et,les 

mères  vont  fatigant  tous  les  gens  de  leurs  bons 

mots ,  et  je  ne  me  sentois  qu'autant  d'esprit  qu'il 

en  falloit  pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas 

assez. 

Quoique  nos  inclinations  fussent  différentes, 
jamais  il  n'y  eut  d'union  égale  à  celle  qui  étoit 
entre  mon  frère  et  moi.  Je  passois  mon  temps  à 
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lire  tous  les  livres  que  je  pouvois  attraper,  bons 
ou  mauvais.  Je  distinguai  bientôt  les  uns  des  au- 
tres j  et,  me  trouvant  réduit  à  un  assez  petit  nom- 
bre, je  fus  presque  fàclié  d'une  délicatesse  qui 
relranchoit  beaucoup  de  ma  lecture.  Phénix  ne 
songeoitqu'à  se  parer  pour  éblouir  parsa  figure. 
Enfin,  notre  père  mourut,  et  parut  aussi  con- 
tent qu'on  le  peut  être  quand  on  meurt,  de  ce 
qu'il  nous  laissoit  dans  une  union  si  parfaite. 
Dès  qu'il  fut  en  terre  ,  nous  commençâmes, 
pour  la  [)remière  fois,  à  être  de  différens  avis, 
et  à  vouloir  contester  Fini  contre  l'autre;  mais, 
dans  une  dispute  qui  fut  très -opiniâtre,  il  ne 
s'agissoit  que  de  vouloir  céder  chacun  son  droit. 
Phénix  se  tuoit  de  me  dire  que,  comme  j'étois 
plus  capable  de  gouverner,  je  méritois  mieux  de 
succéder  ;  que  ,  pour  lui  ,  fait  comnuî  il  étoit, 
Dieu  merci,  en  quelqu'endroit  du  monde  qu'il 
allât,  il  n^avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce  fut  en 
vain  que  je  lui  donnai  d'autres  bonnes  raisons 
pour  se  mettre  en  possession  de  notre  petite 
principauté  :  je  ne  le  persuadai  pas  ;  ainsi,  a- 
près  un  long  débat,  nous  demeurâmes  d'accord 
que  nous  partirions  le  même  jour  pour  chercher 
fortune,  chacun  de  son  coté,  à  la  charge  que 
celui  qui  seroit  établi  le  premier  tàcheroit  d'en 
informer  l'autre  ,  afin  qu'il  revînt  se  mettre 
en  possession  de  notre  commun  Iiérilage.  Nous 
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laissâmes  des  niiirislrcs  fidèles  pour  gouverner 
en  notre  absence  ;  et  Phénix  s'ëlant  mis  en  cam- 
pagne avec  tous  les  charmes  du  monde,  je  par- 
tis a\ec  le  peu  de  bon  sens  qui  m'etoit  tombe  en 
partage. 

Nous  prîmes  différentes  routes.  La  première 
aventure  qui  m'arriva  dans  celle  que  j'avois  pri- 
se,  est  assez  singulière,  quoique  ce  ne  soit  pas 
de  ces  e'\eneraens  périlleux  ou  e'clatans  qui  si- 
gnalent les  lie'ros.  J'a\ois  parcouru  beaucoup  de 
provinces  sans  rien  trouver  qui  me  donnât  la 
moindre  espérance  de  m'elever  à  quelque  fortu- 
ne considérable.  Je  ne  laissois  pas  de  m'instrui- 
re  partout  où  je  trouvois  quelque  chose  digne 
de  mon  altention  j  j'appris  des  secrets  de  toutes 
les  n;ituresj  je  remarquai  ce  que  chaque  pays  a- 
voit  de  singulier;  mais  rien  de  tout  cela  ne  con- 
tcntoit  ma  curiosité'. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Circassie,  qui 
est  le  pays  des  beautés,  je  m'ëtonnai  de  l'avoir 
presque  traverse  d'un  bouta  l'autre  sans  en  trou- 
ver qui  m'eût  seulement  donne  de  l'admiration. 
J'en,  attri])uai  la  cause  au  changement  de  gouver- 
nement qui  e'toit  arrive'  dans  le  royaume;  et  je 
crus  que  les  irouliles  avoient  pu  disperser  ces 
i)eautës  que  j'avois  cru  rencontrera  chaque  bout 
de  champ ,  de  la  manière  dont  on  m'en  avoit 
parl('. 


Je  raarcbois  un  Jour  le  Jonij  d'un  fleuve  qui 
bordoil  uue  vaste  plaine  ;  au-delà  de  ce  fleuve 
s'elevoil  ua  bâtiment  qui  me  parut  assez  super- 
be. La  curiosité  de  le  voir  me  prit  3  je  vis  les  de- 
hors d'un  château  qui  me  parut  la  demeure  de 
quelque  souverain.  Le  dedans  m'en  parut  assez 
sombre,  et  les  habitans  tristes 5  cependant  j'y 
vis  plus  de  beautés  que  dans  le  reste  de  la  Cir- 
cassie  ;  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  sauva- 
ges. Celles  qui  me  voyoientdeloinme  fuyoient; 
et  celles  qui  ne  pouvoient  m'e'viler,  au  lieu  de 
repondre  aux  honnêtetés  que  je  leurdisoisen  les 
abordant,  ne  tournoient  pas  seulement  la  lèlc 
de  mon  côte.  Voilà  ,  dis -je  en  moi-même  ,  des 
ligures  auxquelles  il  ne  manque  que  la  parole , 
tant  elles  représentent  naturellement  de  très- 
belles  femmes.  Je  traversai  je  ne  sais  combien 
de  galeries  ,  sans  rencontrer  dans  ce  vaste  châ- 
teau que  des  objets  aussi  ennuyans  qu'ils  parois- 
soient  ennuyés,  lorsque  j'entendis  de  grands  éclats 
de  rire  dans  un  appartement  sépare'  de  ces  gale- 
ries. Je  fus  bien  aise  que  tout  ne  fût  pas  al)!  me' 
dans  la  tristesse  que  ce  lieu  commençoit  à  m'ins- 
pirer.  J'entrai  dans  cet  appartement;  et  dans  la 
chambre  où  ces  éclats  de  rire  continuoieat  en- 
core ,  je  vis  quatre  pies  assises  autour  d'une  ta- 
ble qui  jouoienl  aux  cartes  ;  elles  ne  furent  poini 
effarouchées  de  ma  présence  ;  au  contraire ,  a- 
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près  m'avoir  fait  quelques  civilités,  elles  conli- 
nuèrcnl  un  jeu  où  je  ue  compienois  rien  ,  moi 
qui  sais  tous  les  jeux  du  monde.  U  y  avoit  une 
corneille  de  fort  bonne  mine  assise  auprès  d'el- 
les, qui  faisoit  des  nœuds  en  les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  je  fus  assez  surpris  d'un  spectacle 
si  nouveau  5  je  ne  pouvois  comprendre  ce  que 
c'eïoit  que  cet  enchantement.  Elles  mêloient , 
coiipoient  etdonnoient  comme  si  elles  n'avoient 
fait  autre  chose  de  leur  vie.  Au  fort  de  mon  at- 
tention ,  une  de  ces  pies,  après  avoir  long-temps 
plie  une  de  ses  cartes,  les  jela  tontes  sur  la  table 
avec  transport ,  et  se  mil  à  crier  Tarare ,  de  tou- 
te sa  force. 

Les  autres  y  repondirent;  la  corneille  même, 
qui  n'e'loit  pas  du  jeu,  cria  Tarare;  et,  après  ce- 
la ,  ce  furent  de  nouveaux  éclats  de  rire  ,  mais  si 
perçans,  que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  sortis  do  l'appartement  des  pies  du  sombre 
châîeau,  et  trois  jours  après  du  royaume.  Ce  fut 
environ  dans  ce  tenips-ià  que  le  bruit  de  cette 
beauté'  de  Luisante  comuiençoit  à  se  rèpaudre 
partout;  j'en  appris  des  choses  si  merveilleuses, 
que  je  ne  les  pus  croire  ;  et ,  quelqueTlanger  qu'on 
me  dî"  qu'il  y  avoit  à  la  regarder,  je  résolus  de 
m'éciaircir  par  moi-même  si  ce  qu'on  en  disoit 
e'toit  véritable. 

L'heureux  royaume  de  Caclicmire  m'avoit  dès 
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long-temps  inspire  la  curiosité  de  le  voir ,  par 
les  récils  qu'on  m'en  avoit  faits.  L'envie  de  quit- 
ter mon  nom  me  vint  tout  à  coup  ;  je  ne  sais  si  ce 
fut  par  l'usage  introduit  parmi  les  aventuriers 
qui  se  déguisent  toujours,  ou  si  le  nom  de  Pin- 
çon ne  me  paroissoit  pas  assez  noble  pour  un 
homme  qui  avoit  envie  de  faire  parler  de  lui  chez 
la  première  beauté  du  monde  5  mais  enfin  je 
cliangeai  mon  nom ,  et  l'aventure  des  pies  m'é- 
lant  restée  dans  la  tétc ,  je  pris  Tarare  pour  mon 
nom.  Tarare,  dit  Fleur  d  Epine?  Justement , 
poursuivit-il  j  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  à  ce 
nom  ,  c'est  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  l'enten- 
dre, que  l'envie  de  le  répeter,  comme  vous  ve- 
nez de  faire ,  ne  prenne  tout  aussitôt. 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire ,  par  la 
route  que  j'avois  prise  ,  la  savante  Serène  a  éta- 
bli sa  demeure  enchantée.  Le  désir  de  connoître 
une  personne  que  des  connoissances  surnatu- 
relles, acquises  par  une  longue  étude,  rendoient 
la  plus  illustre  des  mortelles,  m'engageoit  autant 
au  voyage  de  Cachemire  que  tout  ce  qu'on  m'a- 
voit  dit  de  Luisante;  mais  la  difficulté  d'y  parve- 
venir  pensa  me  rebuter;  de  mille  et  mille  gens 
qui  avoient  eu  le  même  dessein  que  moi,  un  très- 
petit  nombre  avoit  réussi.  On  savoit  à  peu  près  le 
lieu  de  sa  résidence  -,  mais  c'c'toit  en  vain  qu'on 
le  cherchoit.  Il  étoit  impossible  de  le  trouver,  si 
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la  fortune  ,  ou  plutôt  un  aveu  favorahle  de  la 
magicienne,  ne  vous  y  j^uidoit.  Je  fus  assez  Jieu- 
rcux  pour  être  admis  à  sa  présence;  et  apparem- 
ment je  n'en  fus  digne  que  par  l'extrême  passion 
que  j'avois  de  rendre  mes  hommages  à  ce  gen.e 
supérieur  à  tous  les  autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  descrip- 
tion particulière  d'un  se'jour  dont  les  beautés  se 
peuvent  à  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous 
dirai ,  c'est  que  cet  endroit  de  Cachemire  est ,  à 
l'égard  du  reste,  ce  que  le  délicieux  royavmie  de 
Cachemire  est  à  l'égard  du  reste  de  la  terre.  Le 
peu  de  temps  qu'il  me  fut  permis  de  rest'^r  au- 
près d'elle  me  valut  assurément  beaucoup  pins 
que  le  don  d'esprit  que  mon  père  croyoit  m'a- 
voir  laisse  en  partage;  je  crus  m'apercevoir  que 
mon  admiration  et  mes  respects  m'avoient  attire' 
sa  protection  ;  elle  me  la  fit  espérer  en  la  quittant , 
et  je  la  quittai  dans  la  résolution  de  m'en  rendre 
aussi  digne  qu'il  me  seroit  possible. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir  en  arrivant  ou 
étoit  la  cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'étoit  que  le  génie 
du  bon  calife.  Je  fus  informé  du  caractère  de  son 
premier  ministre.  Connue  il  n'avoii  pas  la  capa- 
cité qu'ont  d'ordinaire  ,  ou  que  doivent  avuir 
ceux  qui  gouvernent  sous  leur  maîu  e  ,  il  n'avoit 
pas  aussi  leur  présomption  ,  et  moins   encore 
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leur  rnclesse  ;  c'ctoit  le  ministre  le  plus  affable 
qui  fut  jamais.  Il  a^oit  une  femme  qui  ii'ëtoit  pas 
si  simple ,  mais  qui  e'toit  encore  plus  accueillan- 
te. Je  me  mis  à  son  service  en  qualité  d'ecuyer, 
et  je  m'aperçus  bientôt  que  je  ne  de'plaisois  pas 
à  madame  la  sene'clialc.  Quelle  sorte  de  beauté' 
e'toit-ce  ,  dit  Fleur  d'Epine  en  l'interrompant? 
De  celles  qui  la  font  comme  il  leur  plaît,  repon- 
dit-il  ;  et,  continuant  son  discours  :  Comme  le 
se'nechal ,  son  époux,  eïoil  tout  des  plus  gros- 
siers ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  passer  pour  fort 
habile  dans  son  esprit  ;  cela  fit  qu'on  se  ser- 
vit de  moi  pour  chercher  un  remède  aux  maux 
que  faisoient  chaque  jour  les  yeux  de  la  prin- 
cesse. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  il  e'- 
toit venu  à  bout  de  la  peindre.  Vous l'a\ez donc 
souvent  regardée,  dit  Fleur  d'Epine  ?  Oui,  dit- 
il  ,  tout  autant  que  j'ai  voulu ,  et  sans  aucun  dan- 
ger, comme  je  viens  de  vous  dire.  L'avez-vous 
trouvée  si  merveilleusement  belle  qu'on  vous  a- 
voit  dit,  poursuivit-elle?  Plus  belle  mille  fois, 
repondit -il.  On  n'a  que  faire  devons  deman- 
der, ajouta  t-elle,  si  vous  en  êtes  d'abord  deve- 
nu passionnément  amoureux  ;  mais  dites  m'en  la 
vérité. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'étoit  pas- 
se entre  lui  et  la  princesse,  pas  même  l'assurau- 
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ce  qu'elle  lui  avoil  doum'e  tic  repouscr,  en  cas 
qu'il  réussît  dans  son  cnlreprise. 

rieur  d'Epine  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  que, 
repoussant  les  mains  dont  il  la  tenoit  enijjras- 
se'e,  elle  se  redressa  ,  au  lieu  d'elre  pcnclice  co]i- 
tre  lui  comme  auparavant.  Tarare  crul  entendre 
ce  que  cela  vouloit  dire  j  et  continuant  son  dis- 
cours sans  faire  semblant  de  rien  :  Je  ne  sais, 
dit-il,  quelle  heureuse  influence  avoit  dispose' 
le  premier  penchant  de  la  princesse  en  ma  fa- 
veur; mais  je  semis  bien  que  je  n'en  elois  pas 
digne  par  les  agrcmens  de  ma  personne,  et  que 
je  le  meritois  encore  moins  par  les  scntimens  de 
mon  cœur  j  car  je  ne  me  suis  que  trop  aperçu 
depuis  que  l'amour  que  je  croyois  avoir  pour 
elle  ,  n'etoit  tout  au  plus  que  de  Tadmiration. 
Chaque  instant  qui  m'en  eloignoit,  eîTacoit  in- 
sensiblement son  idée  de  mon  souvenir  jet,  dès 
le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue,  je  ne 
m'en  suis  plus  souvenu  du  tout. 

Il  se  lut  ;  et  la  belle  Fleur  d'Epine ,  au  lieu  de 
parler,  se  laissa  doucement  aller  vers  lui  com- 
me auparavant,  et  aj^puya  ses  mains  sur  celles 
qu'il  remit  autour  d,  elle  pour  la  soutenir. 

Ils  en  ëtoient-là  j  le  jour  commençoit  à  paroîlre, 
et  Tarare  ,  ayant  pris  le  chapeau  lumineux  pour 
en  soulager  Fleur  d'Epine  ,  qui  ne  l'avoit  point 
quitte  durant  robscurite  ,  ils  ne  furent  plus  e- 
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claires  que  du  foil)le  éclat  de  l'aurore  naissame'j 
sa  fraîcheur  ranimoit  les  fleurs,  et  les  larmes 
précieuses  qu'elle  repandoit,  arrosant  l'herbe 
des  prairies  ,  abattoient  la  poussière  sur  les 
grands  chemins. 

Mais  dans  le  temps  que  la  belle  avant-cour- 
rière  du  jour  ouvroil  les  portes  de  l'orient  aiix 
chevaux  du  soleil,  la  jument  Sonnante  se  mit  à 
hennir.  Fleur  d'Epine  en  tressaillit ,  et  trem- 
l)îant  dans  tout  son  corps  :  Ah  !  dit-elle ,  nous 
sommes  perdus-  la  sorcière  nous  suit.  Tarare 
regarda  derrière  lui ,  et  vit  la  terrible  Dentue  y 
monle'e  sur  une  licorne  couleur  de  feu,  qui  me- 
iioit  en  lesse  deux  tigres ,  dont  le  plus  petit  c'toit 
plus  haut  que  Sonnante. 

Tarare  tâcha  de  rassurer  Fleur  d'Epine,  en  lui 
disant  que  la  jument  alloit  si  vile  ,  qu'ils  auroient 
bientôt  perdu  de  vue  la  sorcière  et  son  e'quipa- 
ge  j  et,  là-dessus  ,  il  voulut  jiousser  à  toute  bri- 
de; mais  Sonnante  dcmeuroil  tout  court.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  lui  appuya  les  talons ,  et  qu'il 
l'incita  de  toutes  les  manières  ;  elle  etoit  immo- 
l)ile. 

Fleur  d'Epine  s'evanouissoit  entre  ses  bras, 
voyant  la  sorcière  à  cinquante  pas  d'eux  ;  Tara- 
re avoit  beau  lui  protester  que,  tant  qu'il  auroit 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines ,  elle  ne  tom- 
beroit  ni  entre  ses  mains ,  ni  entre  les  griffes 
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de  ses  tigres  j  tout  cela  n'avoit  garde  de  la  re- 
mettre. 

Dentue  approclioit  toujours, etTarare,  ne  sa- 
chant plus  à  quel  saint  se  vouer  ,  s'avisa  d'es- 
sayer les  voies  de  la  douceur;  et  caressant  la 
jument  :  Quoi!  ma  bonne  Sonnante,  lui  dit-il ^ 
voudrois-tu  livrer  ta  belle  maîtresse  à  cette  vi- 
laine sorcière,  qui  la  poursuit?  ]N'as-tu  donc 
commence  de  si  bonne  grâce  que  pour  nous 
irahir  à  la  fin  ?  Mais  il  avoit  beau  la  piquer 
par  ces  paroles,  elle  ne  s'en  ébranla  pas 3  el  la 
sorcière  n'e'toit  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui,  quand 
Sonnante  remua  trois  fois  l'oreille  gauche  ;  il  y 
mit  vite  le  doigt ,  et  y  ayant  trouve  une  petite 
pierre,  il  la  jeta  par-dessus  son  épaule  gauche 5 
dans  un  instant  s'éleva  de  terre  une  muraille  en- 
tre la  sorcière  et  lui.  Cette  muraille  n'avoit  que 
soixante  pieds  de  haut  ;  mais  elle  c'toil  si  lon- 
gue ,  qu'on  n'en  voyoit  ni  le  commencement  ni 
la  fin. 

Fleur  d'Epine  respira.  Tarare  remercia  le 
ciel ,  et  Sonnante  partit  comme  un  éclair. 

Ils  avoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelle  mu- 
raille ,  et  Tarare,  croyant  Fleur  d'Epine  en  sû- 
reté, lui  alloit  dire  quelque  chose  de  tendre,  et 
peut  être  de  joli,  lorsque  Sonnante  s'arrtUa  tout 
court  au  milieu  de  sa  course.  Tarare  tourna  la 
tête,  et  vit  réternelle  Pentue,  qui  les  poursui- 
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voit  tout  (le  nouveau.  Quoi!  s'ecria-t-il,  n'y  a- 
t-il  donc  aucune  muraille  qui  soit  à  l'e'preave  de 
sa  licorne,  de  ses  tigres,  de  sa  longue  dent,  et 
de  son  c'pouvantable  griffe?  Pendant  ces  réfle- 
xions, toutes  les  frayeurs  de  Fleur  d'Epine  la 
reprirent.  La  jument,  plus  rétive  encore  que  la 
première  fois,  sembloit  clouée  à  la  terre  ;  Tara- 
re ne  perdant  pas  courage ,  se  mit  à  liaranguer 
Sonnante  d'une  manière   plus  touchante  qu'il 
ii'avoit  fait  auparavant.    Hèlas  !    lui    disoit-il, 
bonne  Sonnante ,  je  vois  bien  que  la  sorcière  a 
jeté'  sur  vous  quelque  sort,  et  que  ,  lorsqu'elle 
vous  peut  voir ,  vous  ne  sauriez  plus  remuer.  Si 
cela  n'èloit,  ayant  le  cœur  aussi  bien  fait  que 
vous  l'avez,  je  gage   que  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  ne  pas  sauver  votre  jeune  maî- 
tresse ,  la  belle  Fleur  d'Epine  ;   mais  ,  comme 
je  vois  par  votre  tristesse  que  vous  n'avez  plus 
de  secours  à  nous  offrir,  je  vous  demande  une 
grâce  ,  qni  est  de  sauver   la  charmante  Fleur 
d'Epine.  Dès  que  j'aurai  mis  pied  à  terre  ,  je 
m'en  vais  au-devant  de  la  sorcière  et  des  tigres  j 
peut-être  que  la  fortune  secondera  mon  coura- 
ge. Fuyez  de  toute  votre  force  avec  ma  chère 
Fleur  d'Epine  ,  tandis  que  Dentue  tiendra  les 
yeux  sur  moi;  adieu,  bonne  Sonnante,  sauvez 
Fleur  d'Epine,   ne  Fabandonnez  pas,  je  vous 
conjure;  et,  si  vous  ne  me  revoyez  plus,  faites-la 
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c|uelqncfois  souvenir  de  l'iiomme  du  monde  qui 
raimoltle  plus  tendrement.  Il  alloil  mettre  pied 
a  terre  en  aclievant;  mais  Fleur  d'Epine  lui  ser- 
ra les  mains  pour  le  retenir. 

Pour  la  bonne  Sonnante  ,  elle  fut  si  attendrie  , 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  comme  une  folle  j  elle 
sanj^lottoil  à  fendre  les  roclicis  les  plus  durs,  et 
dés  larmes  plus  grosses  que  le  pouce  couloient 
de  ses  beaiix  yeux  jusqu'à  terre  :  pendant  qu'elle 
menoit  tin  deuil  inutile,  la  sorcière  approchoit. 
Ce  fut  alors  qu'elle  remua  six  fois  l'oreille  droite. 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui 
pendoit  au  bout  de  son  doiglj  il  la  jeta  par-des- 
sus son  e'paule  droite  ;  cette  goutte  d'eau  ne  fut 
pas  plutôt  à  terre,  que  ce  fut  un  fleuve  qui  de- 
vint bientôt  si  large ,  qu'on  l'eût  y)ris  pour  un 
bras  de  mer;  ses  eaux  ëtoient  plus  rapides  que 
celles  d'un  torrent,  et  s'étendirent  du  côte'  que 
Dentue  les  avoit  poursuivis  ;  mais  ce  fut  avec  tant 
d'impe'tuositë,  qu'elle,  sa  licorne  et  ses  tigres, 
pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  fut  un  plaisir  pour  Fbur  d'Epine  ctTarare 
de  voir  comme  l'eau  la  poursuivoit  à  mesure 
(qu'elle  pressoit  sa  licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus,  Sonnante  fit  un  saut 
d'alëgresse  qui  pensa  faire  tomber  Fleur  d'Epi- 
ne. Cela  donna  occasion  à  Tarare  de  la  serrer 
encore  plus  ëtroilementj  comme  pour  la  soute- 
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nir;  car,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  aUendu  à  ce 
transport  soudain  de  la  jument,  comme  il  e'toit 
bon  homme  de  cheval,  il  n'en  fut  que  médio- 
crement ébranle. 

Les  voilà  donc  une  seconde  fois  délivres  des 
horreurs  de  la  maudite  Dentue.  Tarare  cspëroit 
que  ce  scroit  la  dernière  alarme  qu'elle  leurdon- 
iieroit.  La  bonne  Sonnante  seuibloit  prendre 
part  à  la  tranquillité  qui  succedoilà  toutes  les  in- 
quiétudes qu'ils  venoient  d'avoir ,  et  elle  couroit 
d'une  légèreté  inconcevable.  Tarare ,  voyant 
qu'elle  alloit  toujours  ,  s'avisa  de  l'arrêter  au 
bout  de  quelque  temps ,  pour  l'informer  de  son 
dessein,  ne  sachant  pas  si  la  route  qu'elle  tenoit 
les  conduirolt  où  ils  vouloient  aller.  C'est  pour- 
quoi lui  avant  remis  la  bride  sur  le  cou  :  Son- 
nante ,  lui  dît-il,  je  sais  bien  qu'on  ne  se  peut  e- 
garer  avec  vous  :  nous  voulons  aller  au  pays  de 
Cachemire ,  il  est  tout  environne  de  montagnes 
et  de  précipices  d'un  côte ,  et  c'est  celui  qui  est 
la  demeure  de  Serène;  menez -nous  y  par  ce 
côte. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire,  lui  dit 
Fleur  d'Épine?  P^'est-ce  pas  celui  de  Luisante? 
C'est  le  royaume  de  son  père ,  dit-il ,  et  c'est  à 
son  père  que  j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles 
de  la  sorcière,  telles  que  les  demande  Serène. 
Eh  quoi! lui  dil-elle  un  peu  troublée, ne  m'a- 
it, ^i 


vez-vous  pns  dit  que,  quoique  vous  eussiez  en- 
trepris ce  dangereux  exploit  pour  Luisante,  vous 
n'aviez  songe  qu'au  plaisir  de  me  délivrer  en  l'a- 
clievant?Que  jV'tois  folle,  poursuivit -elle,  de 
me  flatter  un  moment  qu'on  pût  oublier  la  plus 
belle  personne  du  monde,  pour  songer  à  une 
créature  comme  Fleur  d  Epine  !  Pourquoi  me  le 
disiez-vous  ,  puisque  vous  ne  le  pensiez  pas? 
Ah,  Tarare  !  dit -elle  en  laissant  tomber  quel- 
ques larmes,  je  vois  bien  que  votre  seul  enqires- 
sement  est  de  paroître  devant  les  beaux  yeux  qui 
vous  charment  encore,  charge'  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promises,  et  lui  menant  Fleur 
d'Epine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'a\iez  point 
Irompe'e,  vous  ne  Tiriez  pas  chercher;  après  a- 
voir  trouve  ce  que  vous  sembliez  craindre  si  fort 
de  perdre,  qui  vous  empêcheroit  de  me  con- 
duire en  votre  pays?  Pourquoi  me  failes- vous 
éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus  grands  que  ceux 
dont  vous  m'avez  délivrée?  Si  vous  ne  m'aviez 
point  tlaltc'e,  mon  cœur, toujours  tranquille,  ne 
me  feroit  point  envisager  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  celui  d'être  sacrifice  à  Luisante; 
elle  ne  vous  aimera  que  trop,  sans  ce  nouveau 
témoignage  de  votre  tendresse. 

Tarare  se  desespe'roit  de  son  affliction  ;  mais 
il  e'toit  charme  de  ses  alarmes;  et  voyant  qu'elle 
ue  cessoit  de  pleurer  :  Non ,  charmante  Fleur 
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cVEpiue ,  lui  dit- il  avec  transport,  je  ne  vous  ai 
point  trompée ,  en  vous  disant  que  je  ne  m'expo- 
sois  que  pour  vous  ,  et  que  vous  me  verriez  plu- 
tôt mourir  à  vos  yeux  ,  que  de  songer  à  vous  sa- 
crifier à  Luisante  ;  voire  première  vue  l'a  chas- 
sée de  mon  cœur  j  chaque  moment  vous  y  éta- 
blit de  plus  en  pins 5  vos  paroles,  qui  marquent 
si  bien  la  délicatesse  et  la  sincérité  de  vos  senti- 
mens,  ont  pénètre  jusqu'au  fond  de  mon  ame  ; 
je  voulois  mourir  pour  vous  sauver,  jugez  si  c'est 
pour  une  autre  que  je  veux  vivre  ;  aj'^ez  donc  l'es- 
prit en  repos  sur  mon  dessein;  souffrez  que  je 
tienne  ma  parole  ,  puisque  je  serois  indigne  de 
vous  si  j'y  manquois.  Sachez  que  nous  ne  sau- 
rions être  en  sûreté  que  sur  les  terres  de  Cache- 
mire ;  etcomptezque ,  s'ilen  est  question ,  ce  sera 
Luisante  que  je  sacrifierai  à  l'aimable  Fleur  d  E- 
pine  ,  au  péril  de  mille  vies. 

Ce  qu'on  aime  persuade  ,  et  l'on  croit  faci- 
lement ce  qu'on  souhaite.  Tarare  avoit  ouvert 
son  cœur  avec  un  empressement  trop  sincè- 
re et  trop  naturel  pour  laisser  aucune  inquié- 
tude à  Fieur  d'Épine  sur  ses  intentions;  ei,  dès 
qu'il  la  vit  rassurée  ,  il  rendit  la  bride  à  Son- 
nante ,  qui  tourna  tout  d'un  coup  sur  la  droite, 
et  se  mit  à  galoj)er  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
léger  et  de  plus  vite  sur  la  terre.  Ils  arrivèrent  en 
moins  d'inie  demi-Jieure  au  pied  d'une  monta- 
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gne  qui  paroissoit  inaccessible ,  si  quelque  cho- 
se pouvoit  l'clre  à  la  Icj^èretë  de  Sonuanle. 

Tarare  coniuit  que  c'e'toit  une  de  ces  monta- 
gnes dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bien- 
heureux Cachemire.  Sonnante  y  grimpa  comme 
si  elle  eût  marche  en  rase  campagne,  et  ne  fati- 
gua pas  plus  ceux  qu'elle  porloit  qu'elle  n'avoit 
fait  dans  la  plaine.  Dès  qu'ils  furent  au  sommet , 
l'air  leur  parut  embaume  de  tous  les  parfun)S 
d'Arabie;  et,  de  quelque  côte'  que  leur  vue  s'é- 
tendît ,  un  parterre  continuel  sembloit  s'offrir  à 
leurs  yeux,  avec  tous  les  agremens  d'une  variële 
délicieuse.  Fleur  d'Epine  fut  bien  aise  de  s'y  ai-  - 
rèter  un  moment;  et,  tandis  qu'elle  se  perdoit 
dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles,  le 
démon  de  la  jalousie,  qui  se  fourre  partout,  vint 
troubler  son  attention. 

Quoi!  dit-elle,  Luisante  est  héritière  de  tout 
ce  que  je  vois  !  Luisante  ,  plus  précieuse  encore 
que  tous  ces  trésors  ,  et  plus  brillante  que  tou- 
tes les  beautés  que  la  nature  étale  ici ,  les  doit 
porter  à  celui  qu'elle  choisira  pour  époux  ;  et  il 
pourroit  y  avoir  quelqu'im  qui  refusât  sa  main 
pour  Fleur  d'Épine  !  Ah  !  Tarare  ,  s'il  est  vrai 
que  votre  constance  ou  plutôt  voire  aveugle- 
mentpour  moi  soit  à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains , 
rassurez-moi,  s'il  est  possible  ,  avant  que  nous 
descendions  dans  ces  lieux  enchantés,  ou  laissez- 


CONTE.  55 

moi  chercher  ,  au  travers  des  preciplees  d'où 
nous  venons,  une  destinée  plus  supportable  que 
tteile  de  vous  voir  à  Luisante. 

Un  autre  se  seroit  peut-être  impatiente  d'une 
inquiétude  qui  ne  devoit  pas  sitôt  la  reprendre 
après  ce  qu'il  venoit  de  lui  direj  mais  Fleur  d'E- 
pine étoit  encore  plus  charmante  qu'elle  n'ëtoit 
tendre  et  délicate ,  et  Tarare  l'aimoit  passionne'- 
ment.  Il  e'toit  si  éloigne  de  s'en  rebuter,  que  ces 
mouvemens  d'inquiétude  auroient  été  la  joie  de 
son  cœur ,  s'ils  n'avoient  un  peu  trop  coûté  au 
repos  de   ce  qu'il  aimoit;  et,  pour  tâcher  de 
l'en  guérir  :  Belle  Fleur  d'Epine ,  dit-il ,  je  ne  sais 
que  deux  moyens  de  vous  donner  l'assurance  de 
ma  sincérité  que  vous  souhaitez  j  l'un  est  de  re- 
cevoir ici  votre  main  en  présence  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  d'unir,  dès  ce  moment,  mon  cœur 
au  vôtre  pour  jamais.  Je  prends  à  témoin  les 
puissances  invisibles  qui  nous  écoutent ,  que  je 
me  croirois  plus  heureux  de  passer  ma  vie  avec 
vous  au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous 
sommes  montés  ,  que  de  régner  avec  Luisante 
dans  ces  climats  fortunés  où  nous  allons  descen- 
dre. Je  vous  offre  donc  mon  cœur  et  ma  foi  sans 
aller  plus  loin  ,  et  vais  vous  conduire  au  petit  é- 
tat  où  mon  frère  est  peut-être  de  retour;  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  partout ,  hors  du  royaume 
de  Cachemire ,  nous  serions  exposés  à  la  fureur 
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et  à  la  poursuite  de  la  cruelle  Deulucj  mais,  quand 
nous  poumons  i'cviler,  nous  ne  pourrions  nous 
sauver  du  juste  ressentiment  de  Serène  ,  à  cpii 
j'ai  promis  de  remettre  sa  fille  avec  le  chapeau 
et  la  jument. 

Fleur  d'Epine  lomoisjna  sa  surprise  par  un  pe- 
tit tressaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Epine ,  dit- 
il ,  vous  êtes  fille  de  la  magicienne  Serène,  que 
sa  vertu  autant  que  son  art,  rendent  plus  respec- 
table que  si  elle  tenoit  le  rang  le  plus  clevë  j  ce 
seroit  cliez  elle  que  je  serois  d'avis  que  nous  al- 
lassions ,  afin  que  ,  mettant  à  ses  pieds  les  trésors 
qu'elle  a  demandes,  et  que  j'ai  heureusement  en- 
levés à  la  sorcière,  je  lusse  en  droit  de  lui  de- 
mander le  plus  précieux  de  tous  ,  pour  récom- 
pense de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  obéir. 

Fleur  d'Epine,  un  peu  confuse  de  la  jalousie 
qu'elle  avoit  témoignée  ,  ne  balança  point  sur 
cette  dernière  proposition.  Ils  descendirent  donc 
dans  ces  plaines  fertiles  et  riantes,  qui  leur  of- 
froicnt  de  nouveaux  charmes  à  mesure  c[u'ils  en 
approchoiont.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'en  suis 
point  fâchée  3  car  je  croyois  qu'ils  ne  quitteroient 
jamais  le  sommet  de  celte  montagne,  où  leurs 
senlimens,  aussi  bien  que  leurs  incertitudes, 
m'ont  un  peu  ennuyée ,  comme  ils  auront  fait  vo- 
tre majesté  sérénissime. 

Nos  amans  se  trouvèrent  au  bas  de  la  mon- 
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lagne  clans  le  temps  que  le  soleil  éioit  encore 
dans  toute  son  ardeur. 

Quoique  Failure  de  Sonnante  fût  si  aisëe 
qu'on  n'en  pouvoit  être  fatigué,  les  alarmes  et 
les  frayeurs  que  Fleur  d'Epine  avoit  eues  pen- 
dant une  nuit  où  elle  n'avoit  pas  fermé  Fœil,  l'a- 
\ oient  fort  abattue;  Tarare,  qui  n'avoit  plus 
d'attention  que  pour  elle,  s'en  aperçut,  et  mit 
pied  à  terre  au  bord  d'un  ruisseau  que  deux 
rangs  d'orangers  ombrageoient  de  chaque  côté. 
Fleur  d'Epine  n'y  fut  pas  plutôt  assise ,  qu'elle 
s'endormit ,  quoi  qu'elle  eût  pu  faire  pour  s'en 
empêcher. 

Tarare  ôta  la  Ijride  à  Sonnante,  pour  lui  lais- 
ser prendre  quelque  rafraîchissement  ;  mais  , 
comme  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop, 
et  qu'il  lui  vouloit  pourtant  laisser  la  liberté  de 
paître  où  bon  lui  sembleroit,  il  déboucha  tou- 
tes ses  sonnettes  pour  l'entendre  en  queiqu'en- 
droit  qu'elle  pût  aller.  Dès  qu'elle  sentit  que 
ses  sonnettes  n'étoient  plus  bouchées,  au  lieu 
de  s'amuser  à  paître,  elle  faisoit  des  mouve- 
mens  si  gracieux  et  si  mesurés,  que  rien  n'é- 
galoit  l'harmonie  qu'elle  faisoit  entendre  autour 
d'elle. 

Tarare,  après  l'avoir  écoutée  quelque  temps, 
se  mit  à  considérer  sa  charmante  Fleur  d'Epi- 
ne. C'étoit  la  taille  la  plus  parfaite  qu'on  verra 
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jamais;  son  visage,  dans  le  doux  sommeil  qui 
fcrmoil  ses  paupières,  brilloit  de  tous  les  ogre- 
mcns  que  la  fraîcheur ,  la  jeunesse  cl  les  j^râces 
y  pouvoient  répandre.  Le  passionne  Tarare  ne 
se  lassoit  point  de  la  considérer,  el  se  laissoit 
entraîner  aux  plus  tendres  imaginations  du  mon- 
de ,  examinaut  tant  de  beautés  en  détail;  maisil 
demeura  dans  un  fidèle  respect,  quelqu'cnvie  que 
cette  contemplation  pût  lui  inspirer  d'en  sortir. 

Les  amans  de  ces  temps-là  ne  savoient  ce  que 
c'efoit  que  de  surprendre  ou  de  voler  des  fa- 
veurs, quand  on  s'en  fioit  à  leur  bonne  foi.  Il 
se  contenta  donc  de  repaître  se*  yeux  des  mer- 
veilles qu'il  voyoit,  et  de  promener  son  imagi- 
nation sur  celles  qu'il  ne  voyoit  pas. 

Sonnante,  cependant,  qui  s'eloignoit  insen- 
siblement, faisoit  aller  ses  sonnettes  harmonieu- 
ses d'une  manière  si  ravissante ,  qu'il  choisit 
quelques-uns  des  airs  nouveaux  qu'elles  compo- 
soient ,  et  y  fit  des  couplets  tendres  et  galans  à 
la  louange  de  Fleur  d'Epine  endormie.  Non  , 
disoit-il  dans  ses  vers ,  s'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de 
former  une  beauté  selon  ma  fantaisie,  je  ne 
pomrois  rien  imaginer  de  plus  aimable  ni  de 
plus  engageant  que  ce  que  je  vois  ;  et  ,  pour 
toucher  mon  cœur,  il  n'y  auroit  qu'à  copier 
Fleur  d'Épine. 

Avec  de  telles  imaginations,  le  seigneur  Ta- 
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rare  ii'avoit  garde  de  s'endormir.  Il  loua  le  ciel 
du  profond  repos  dont  jouissoit  sa  divinité  ;  mais 
il  crut  qu'après  avoir  bien  dormi ,  elle  pourroit 
avoir  besoin  de  manger.  De  quelque  côte'  qu'on 
tournât  les  yeux  dans  ce  beau  pays,  on  ne 
voyoit  que  trop  de  quoi  fournir  le  plus  beau 
dessert  du  monde  ;  cliaque  arbre  et  chaque 
buisson  en  offroit  de  reste;  mais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  commencer  par  le  fruit,  quand  on 
avoit  bien  faim.  Il  feissa  ses  tablettes  et  les  vers 
qu'il  y  venoil  d'écrire  auprès  de  Fleur  d'Epine , 
cl  s'en  alla  trouver  Sonnante,  dont  la  musique 
contijiuoit  toujours,  quoiqu'il  ne  la  vît  plus.  Il 
ne  savoit  pas  trop  bien  ce  qu'il  alloit  faire  ;  mais 
il  se  n)it  en  léte  qu'une  créature  qui  leur  avoit 
été  d'un  si  grand  secours ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  ressource  pour  tous  leurs  besoins.  Il  la 
trouva,  comme  on  peint  Orphée,  environnée  de 
toutes  sortes  de  bêtes  et  d'oiseaux  que  la  dou- 
ceur de  son  harmonie  avoit  rassemblés  autour 
d'elle;  il  en  coûta  la  vie  à  une  gélinote,  deux 
perdrix  rouges  et  un  faisan,  qui  se  trouvèrent 
un  peu  trop  attentifs;  il  se  mita  les  accommo- 
der pour  le  souper  de  Fleur  d'Epine  ;  car,  quoi- 
que Pinçon  fût  prince ,  Tarare  étoit  cuisinier 
quand  il  vouloit ,  et  tout  des  meilleurs  ;  il  ne  faut 
pas  demander  s'il  fit  de  son  mieux  dans  cette 
occasion. 
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A  son  retour,  Fi^Mir  d'Epine  s'e'vcilla,  cl  à 
son  re-.eil  elle  fut  servie.  Elle  ne  parut  pas  in- 
sensible à  ses  soins,  et  son  empressement  dans 
celle  renconlt'e  ne  lui  fut  j)as  indiffèrent.  Il  lui 
conta  comment  le  îii<sard  lui  avoit  fourni  de 
qiioi  lui  faire  ce  petit  repas.  Elle  eut  piiie  des 
pauvres  oiaeaux  Gue  l'amour  de  la  musique  a- 
voit  trahis;  mais  eile  ne  laissoit  pas  d'en  manger 
en  les  plaignant.  Elle  voulut  savoir  ce  qu'il  avoit 
lait  tout  le  temps  qu'elle  avoil  dormi.  Ses  ta- 
blettes e'toient  encore  auprès  d'elle  ,  il  ne  fit  que 
les  ouvrir.  Eile  les  prit,  et,  quoiqu'elle  rougît, 
elle  relut  deux  ou  trois  fois  ce  qu'elle  y  trouA  a. 
Elle  lui  dit  qu'elle  n'osoit  louer,  aulant  qu'ils  le 
meritoient,  des  vers  qui  la  louoient  beaucoup 
trop  ;  lui  de  protester  qu'ils  ne  la  louoient  pas 
assez,  et  de  prendre  ses  charmes  à  témoin  qu'il 
en  sentoit  mille  fois  plus  qu'il  ne  pourroit  ex- 
primer ni  en  prose ,  ni  en  vers. 

Tarare,  dit  la  modeste  Fleur  d'Epine,  si  je 
voulois  me  chagriner  péu"  de  justes  rèilexions,  je 
vous  dirois  que  votre  sincérité  m'est  un  peu  sus- 
pecte; je  me  connols  ,  et  je  sais  que  je  n'ai 
qu'autant  d'agrément  qu'il  en  faut  pour  n'être 
pas  absolument  laide.  Mais  ,  puisqu'une  préven- 
tion si  favorifible  pour  moi  vous  aveugle ,  je  n'ai 
garde  de  vous  ouvrir  les  yeux  sur  mille  défauts 
que  j'ai,  et  que  je  voudrois  ne  pas  avoir  pour 
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être  cligne  de  ce  que  vous  m'assurez  que  vous 
pensez. 

Il  se  dit  plusieurs  choses  fort  tendres  de  part 
et  d'autre  sur  cette  contestation ,  dont  se  passera 
fort  bien  le  lecteur,  qui  d'ordinaire  saule  au- 
tant de  ces  conversations  qu'il  en  trouve  ,  pour 
arriver  promplemenl  à  la  fin  du  conte. 

La  nuit  Survint  bientôt  après  leur  repas. 
Fieur  d'Epine,  qui  u'avoit  fait  que  dormir  toute 
l'après-dînëe ,  auroil  bien  voulu  se  remettre  en 
chemin. 

L'innocence  de  ses  sentimcns,  le  respect  de 
celui  qui  l'accompagnoit,  et  la  coutume  seni- 
bloient  suffire  pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos. 
Cependant ,  comme  elle  e'toit  délicate  sur  la 
l)ienseance ,  elle  crut  qu'il  y  en  auroit  plus  à 
voyager  tête  à  tête  qu'à  rester  ensemljie  toute 
la  nuit.  Mais  elle  êtoit  embarrassée  pour  Tarare  _, 
qui  vraisemblablement  avoit  besoin  de  repos  j  il 
connut  sa  pensée,  entra  dans  ses  sentimcns,  et 
l'ayant  fort  assurée  qu'il  n'etoit  pas  assez  lâche 
pour  dormir  auprès  d'elle,  ils  se  remirent  en 
chemin,  dans  l'espérance  d'arriver  chez  l'illustre 
Serène  à  la  pointe  du  jour. 

L'harmonie  de  Sonnante  surprit  et  charma 
tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage.  Dans  les 
bois  cju'ils  traversoient,  les  oiseaux,  trompes  par 
rèclat  du  chapeau  j  croyoient  saluer  le  jour  nais* 
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savil,  lorsqu'ils  repondoienl  au  son  agréable  des 
sonnettes  d'or. 

Les  coqs  des  villages  croyoient  de  même 
chanter  pour  l'auhe  du  jour ,  et  re'vcillùient  les 
pauvres  laboureurs  qui  venoienl  de  s'endormir  , 
pour  retourner  vîtement  à  leur  travail. 

Mais  Fleur  d'Epine  n'avoit  qu'à  ôter  le  cha- 
peau de  dessus  sa  léle,  la  nuit  revenoit  et  les 
bonnes  gens  se  rendormoient. 

Le  véritable  jour  vint  enfin ,  et  Tarare  pro- 
mettoità  sa  belle  maîtresse  qu'elle  salueroit  bien- 
tôt son  illustre  mère  ;  mais  il  ne  put  tenir  sa  pro- 
messe. Comme  il  avoit  ete  déjà  deux  fois  chez 
la  magicienne ,  il  crut  qu'il  y  parviendroit  faci- 
lement la  troisième;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
s'obstina  deux  jours  entiers  à  la  chercher.  Il  sa- 
voil  bien  qu'il  avoit  cent  fois  passe  tout  auprès  ; 
il  ne  pouvoit  comprendre  pourquoi  Serène  lui 
devenoit  plus  inaccessible  celte  fois  que  les  autres, 
puisqu'il  lui  ramcnoit  une  fille  qu'elle  devoit  ai- 
mer tendrement  ,  et  qu'il  etoit  charge'  du  rqste 
des  très.ors  qu^elle  avoit  demandes.  Il  eut  penr 
que  Fleur  d'Fpine  ne  le  soupçonnât  de  l'avou' 
trompée  sur  cet  article  ;  mais  les  dernières  preu- 
ves qu'il  lui  avoit  données  de  la  sincérité'  de  sa 
tendresse  ,  l'avoient  entièrement  gue'rie  de  tou- 
tes ses  jalousies  ;  elle  n'avoit  plus  que  l'inquiè- 
lade  d'être  dans  la  disgrâce  d'une  mère  qu'elle 


coKTi:.  61 

ii'avoil  jamais  vue ,  et  qui  sembloit  refuser  de  la 
voir.  Ils  ne  se  rebutèrent  pas,  et  le  troisième  jour 
ils  alioient  recommencer  leur  recherche  partout 
aux  environs,  sans  s'aviser, comme  Tarare  avoit 
fait  auparavant ,  de  dire  à  Sonnante  de  les  mener 
chez  la  magicienne  j  car  elle  e'toit  douée  du  pou- 
voir d'arriver  partout  où  l'on  lui  disoit  d'aller, 
sans  qu'aucun  enchantement  pût  l'en  empêcher. 
Tarare  ne  savoit  pourtant  pas  cela  ;  mais  s'il  a- 
voit  c'të  inspire,  quand  il  lui  dit  de  le  mener  à 
Cachemire ,  il  ne  le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit 
inutilement  la  demeure  de  Serène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  certain  politi- 
que de  campagne ,  qui  se  meloit  d'entretenir  des 
correspondances  à  la  cour,  y  manda  l'arrivée  de 
Tarare;  sur  quoi,  le  calife  lui  ayant  dépêche 
courrier  sur  courrier,  avec  ordre  de  se  ren- 
dre incessamment  à  la  cour,  il  fallut  obéir  mai- 
gre quelque  légère  alarme  qui  reprit  à  Fleur 
d'Epine ,  et  des  pressenlimens  secrets  qui  me- 
naçoient  son  cœur  de  quelque  malhevu'.  El- 
le lit  ce  qu'elle  put  pour  les  supprimer  devant 
Tarare;  et  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  eiVortque 
de  paroître  tranquille ,  en  approchant  d'une  vil- 
le 011  Luisante  n'atiendoit  que  Tarare ,  pour  en 
recevoir  le  remède  à  tant  de  maux ,  et  peut-être 
pour  lui  en  offrir  la  recompense.  Ils  arrivèrent 
enfin,  et  lurent  reçus  comme  en  liiomphe  :  tout 
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retenlissolt  d'acclamations,  et  ces  acclamations 
clevoient  la  i^loire  de  Taraie  jusqu'aux  cieux. 
On  ne  douta  point  qu'un  homme  qui  venoit 
d'achever  si  gloricusemeut  une  entreprise  com- 
mencée pour  le  l)ien  puljlic  et  pour  le  service 
delà  princesse,  n'apportât  le  remède  à  tous  leurs 
maux;  et  il  en  etoit  temps.  Le  bon  calife,  de- 
puis son  départ,  s'etant  amuse  trop  long-temps 
un  jour  auprès  de  sa  fille,  avoil  laisse  tomber 
ses  lunettes  ;  et  les  beaux  yeux  qui  tenoient  de 
lui  le  jour  ,  lui  en  avoient  ôte  la  lumière.  Le  sé- 
néchal, de  tous  les  ministres  le  plus  lo3'al,  en 
ctoit  mort  d'affliction  j  sa  femme  s'en  etoit  con- 
solée par  sa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  prin- 
cesse :  elle  etoit  si  grande  f[u'elle  ne  tuoit  plus 
personnt  de  ses  regards,  que  par  son  conseil. 
Voilà  bien  du  changement  à  la  cour  j  mais  ce 
n'ëtoit  pas  tout  :  il  etoit  arrive,  par  malheur, 
une  certaine  More  depuis  peu,  qui  gouvcrnoit 
la  se'néchale  par  les  charmes  insinuans  de  son  es- 
prit, comme  la  sènèchale  gouvernoit  la  princes- 
se par  les  charmes  d'un  perrocjuct  qui  garanlis- 
soit  ceux  qui  le  tenoient  du  danger  de  ses  yeux. 
Le  conseil  fut  assemble  sur  l'arrivée  de  Tara- 
re; et  le  calife,  qui  n'avoit  jamais  vu  bien  clair 
dans  ses  affaires _,  etoit  moins  en  e'tat  de  s'en  mê- 
ler que  jamais.  Il  voulut  embrasser  celui  qu  il  ne 
pouvoit  voir.  Les  uns  proposèrent  de  lui  élever 
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des  statues  ;  d'autres  opinèrent  pour  le  grand  et 
le  petit  triomj)he.  Le  calife  consentoit  à  tout, 
pour  honorer  tant  de  mérite  j  mais  Tarare  s'en 
défendant  avec  modestie  :  Ali ,  sire  !  s'e'cria-t-il, 
quels  soins  vous  occupent,  ainsi  que  votre  sage 
conseil!  Dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  l'clat  ne  de- 
mande point  de  pareilles  recompenses  j  est- il 
temps  d'en  parler  avant  que  ce  service  ait  pro- 
duit son  effet?  Je  n'ose  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quel- 
que peu  d'imprudence  dans  l'empressement  dont 
vos  courriers  m'ont  fait  venir  ici  :  j'allois  remet- 
tre entre  les  mains  de  Serène  ce  que  je  n'ai  en- 
levé que  pour  elle.  Je  vous  aurois  apnorie  le  re- 
mède tant  désire,  au  lieu  qu'il  faudra  que  j'y 
retourne  ,  et  qu'on  attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humblement 
pardon ,  et  en  aliribua  la  faute  à  son  conseil. 
Son  conseil  la  rejeta  sur  les  ordres  de  la  prin- 
cesse qui  gouvernoit  depuis  l'aveuglement  de 
son  père,  et  que  la  sencchale  gouv(  iuoit  abso- 
lument. 

Il  fut  résolu  que  Tarare  partiroit  dès  le  len- 
demain avec  les  trésors  de  la  sorcière. 

Le  calife  voulut  absolument  que  Fleur  d'E- 
pine fût  logée  cette  nuit  chez  la  sénéchale,  com- 
me dans  le  lieu  le  plus  honorable  après  son  pa- 
lais. Car,  dit- il  à  Tarare  ,  vous  voyez,  par  mon 
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exemple,  qu'il  ne  fait  pas  I)on  auprès  de  Lui- 
sante. Tarare  l'y  conduisit,  et  la  iemnie  more 
e'ioit  si  empressée  à  la  servir,  et  le  faisoit  avec 
tant  d'adresse ,  qu'elle  en  fut  charmée.  Tarare 
ne  voulut  pas  seulement  aller  au  palais  de  peur 
de  renouveler  ses  alarmes.  11  fallut  pourtant 
quitter  Fleur  d'Epine,  et  meltre  ordre  à  son  de- 
part  pour  le  jour  suivant.  Son  impatience  lui  lit 
l)ienlût  dépêcher  tout  cela. 

A  son  retour,  il  trouva  Fleur  d'Epine  occu- 
pée à  considérer  le  portrait  de  Luisante,  qu'il 
devoit  porter  avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'aperçut  que  son  admiration  pour  cette 
beauté  merveilleuse ,  e'toit  mêlée  de  quelque 
trouhle  ;  il  lui  dit  ce  qu  il  falioit  pour  la  rassu- 
rer; et  elle  compta  pour  beaucoup  l'assurance 
qu'il  lui  domia  de  partir  sans  voir  l'original  de 
ce  portrait. 

La  femme  more  eut  bientôt  démêle  les  senti- 
mens  qu'ils  a\oient  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'eu 
cacha  point  sa  pensée  à  la  sénéchale  qu'elle  fut, 
chercher,  et  qui  lui  avoil  fait  confidence  de  sa 
bonne  volonté  pour  Tarare. 

Mais,  avant  qu'elle  pût  parler,  la  sénéchale 
s'étoit  hàlée  de  lui  apprendre  que  son  cœur  vc- 
noit  d'être  un  peu  déchiré  d'un  côté  par  la  ten- 
dresse ,  et  de  l'autre  par  la  gloire;  que,  quoi- 
qu'elle eût  éprouvé  plus  d  viiie  fois  que  l'amour 
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rend  toutes  les  conditions  égales,  cependant, 
dans  an  poste  où  son  élévation  attlroit  les  yeux 
de  tout  le  monde,  elle  avoit  eu  de  la  peine  à  se 
déterminer;  mais,  qu'après  y  avoir  bien  songe, 
elle  trouvoit  qu'une  sënëcliale  pouvoil  sans  hon- 
te épouser  son  ëcuyer ,  principalement  quand  il 
revenoit  couvert  de  gloire. 

Ce  fut  après  cette  liarangue  que  sa  confidente 
lui  dit  (pi'elle  trouveroit  un  peu  de  mécompte 
dans  l'honneur  qu'elle  lui  \ouloit  faire;  et  elle 
lui  apprit  ensuite  tout  le  détail  de  ses  soupçons 
au  sujet  de  cette  jeune  personne. 

Voilà  d'abord  la  jalousie  qui  s'empare  de  la 
veuve  ;  elle  ëtoit  de  toutes  les  veuves  la  plus  vio- 
lente dans  ses  passions;  et,  de  toutes  les  Mores, 
sa  confidente  ctoit  la  plus  noire.  C'ëtoit  en  leurs 
mains  qu'on  avoit  rais  la  pauvre  Fleur  d'Epine; 
il  y  parut  bientôt. 

Tarare ,  qui  la  vint  prendre  le  lendemain  pour 
l'emmener,  lut  tout  ëtonnë  du  cliangement  dont 
il  la  vit;  elle  senioit  des  maux  effroyables  qu'el- 
le s'elforçoit  en  vain  de  lui  cacher;  elle  connut, 
par  les  transports  de  sa  douleur,  qu'il  en  sentoit 
toute  la  violence.  Adieu  son  voyage  !  adieu  le 
bien  de  l'ëtat  !  il  ne  songea  plus  qu'à  secourir 
Fleur  d'Epine;  et,  voyant  par  le  redoublement 
de  ses  m.iux  que  tous  ses  soins  ëtoient  inutiles,' 
il  ne  soiigea  qu'à  mourir  avec  elle. 

II.  5 
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La  sene'chale,  dans  le  désespoir  de  son  amani 
et  les  toormens  de  sa  rivale ,  goûtoit  à  longs  trails 
le  plaisir  de  la  vengeance. 

Le  conseil  du  caliie  lui  terriblement  alarme 
de  ce  que  Tarare  ne  vouloit  plus  partir.  La  Mo- 
re enlin ,  qui  avoit  fait  le  mal ,  s'avisa  de  le  faire 
cesser,  afin  que  Tarare  partît.  Les  douleurs  de 
Fleur  d  Epine  la  quittèrent  tout  d'un  coup  com- 
me elles  l'avoient  prise  ;  mais  il  lui  en  resta  tant 
de  foiblesse  et  d'ahaltemenl,  qu'elle  conjura  Ta- 
rare de  céder  aux  importunilés  de  toute  la  cour, 
el  de  partir  sans  elle.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
oljcit;  mais  ce  fut  de  tout  son  cœur  qu'il  lui  re- 
commanda de  ne  point  voir  Luisante  avant  son 
retour;  il  l'assura  qu'il  seroit  très- prompt,  et 
partit  après  des  adieux  fort  tendres  de  part  et 
d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Epine  se  flat- 
ta de  se  remettre  après  son  départ.  Elle  tomba , 
maigre  qu'elle  en  eût,  dans  une  langueur  dont 
elle  se  sentoit  miner  à  vue  d'œil.  Elle  n'avoit  pas 
douté  que,  ses  douleurs  l'ayant  quittée ,  son  em- 
bonpoint ne  revînt  ;  mais,  au  lieu  de  cette  fraî- 
cheur dont  elle  souhaitoit  ardemment  le  retour 
avant  celui  de  sou  amant,  une  détaillance  pres- 
qu'insensible  la  cliangeoit  de  jour  en  jour. 

Enlin  ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde  lu- 
rent converties  en  une  triste  pâleur,  à  laquelle 
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on  vit  succéder  un  janne  mêle  de  vert  qui  la  ren- 
doit  mëconnoissable  à  ses  propres  yeux  ;  une 
maigreur  universelle  effaçant  la  plus  belle  gorge 
du  monde ,  la  taille  la  plus  parfaite  qui  fut  ja- 
mais, fut  changée  en  squelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Épine  se  voyoit 
dans  un  état  si  déplorable,  la  scne'chale  en  iriom- 
phoit.  Sa  confidente  lui  avoil  fait  concevoir  que 
le  plaisir  de  la  >oir  méprisée  pour  sa  figure  se- 
roit  plus  doux  que  de  la  voir  pleure'e  au  retour 
de  son  amant;  et  c'etoit  ce  supplice  ,  qu'ils  ju- 
gèrent plus  grand  pour  elle  ,  qui  lui  avoil  sauve' 
la  vie. 

Cependant  au  palais  on  ne  voyoit  plus  la  prin- 
cesse ;  car  on  ne  la  ponvoit  regarder  sans  être 
muni  de  son  perroquet  ;  mais  elle  en  etoit  de- 
Venue  si  folle,  qu'elle  ne  vouloit  plus  que  per- 
sonne le  tînt.  Ou  disoit  des  merveilles  de  la  beau- 
té de  cet  oiseau,  peu  de  chose  de  son  esprit; 
car  il  ne  parloit  guère  ;  quand  cela  lui  arrivoit, 
il  rèpondoit  tout  de  travers;  mais  il  avoil  de  la 
grâce  dans  l'action ,  et  de  la  politesse  dans  les 
manières. 

L'impatience  de  Tarare  raccourcit  son  voya- 
ge ;  il  revint,  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à 
moitié'  chemin  ;il  ra]>portoit  le  remède  aux  maux 
que  causoienl  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Le  peuple  le  suivit  en  foule  jusqu'à  l'apparte- 


68  Fi,i'VUK  n'  l'.rtNE, 

ment  de  Luisante j  mais  personne  ne  le  suivit, 

lorsqu'il  y  entra. 

Il  porloit  une  fiole  grande  comme  les  plus 
grands  verres  j  elle  etoil  laite  d'un  seul  diamant, 
et  contenoit  une  liqueur  si  brillante ,  que  les  yeux 
éblouissans  de  la  print:esse  en  furent  eux-mê- 
mes si  éblouis  qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  et  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait, 
elle  les  ouvrit;  et  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes 
les  portes ,  le  peuple  fut  témoin  du  miracle ,  et 
le  célébra  par  mille  acclamations.  On  voyoïl  ses 
yeux  aussi  brillans  que  jamais;  mais  onles  voyoit 
avec  si  peu  de  danger  ,  qu'un  enfant  d'un  an 
l'auroit  lorgnée  tout  un  jour  sans  en  sentir  que 
du  plaisir. 

Tarare  baisa  le  bas  de  sa  robe  pour  lui  en  fai- 
re le  premier  compliment,  et  se  retira  sous  pré- 
texte d'en  porter  la  nouvelle  au  calife  ;  mais  il 
suivoit  les  mouvemens  de  son  cœur  qui  l'entraî- 
nolt  vers  sa  charmante  Fleur  d'Épine. 

La  nouvelle  de  son  retour  et  du  miracle  qu'il 
avoit  produit  se  répandant  bientôt  partout,  il 
fallut  céder  à  la  nécessité  de  voir  le  calife  avant 
sa  maîtresse. 

Le  bon  prince  pensa  devenir  fou  de  joie , 
quand  il  sut  que  les  yeux  de  sa  lille  n'étoient  plus 
médians,  quoiqu'ils  fussent  aussi  beaux  que  ja- 
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mais  ;  mais  quand  Tarare ,  après  lui  avoir  mouille 
les  yeux  ,  lui  eut  rendu  la  vue,  il  ne  parut  pas  si 
aise  de  revoir  la  clarté'  du  jour  qu'il  parut  recon- 
noissant  envers  celui  qui  la  lui  rendoit.  Il  se  mit 
à  genoux  devant  lui,  voulut  lui  baiser  les  pieds, 
et,  après  quelques  autres  transports  qui  conve- 
noient  moins  à  sa  majesté'  qu'à  sa  reconnoissan- 
ce  ,  il  vouloit  sur-le-cliamp  le  remener  à  sa  fille  , 
afin  qu'elle  le  choisît  pour  e'poux ,  et  que  le  ma- 
riage se  fît  dès  ce  jour,  protestant  devant  son 
conseil  qu'il  ne  seroil  jamais  content  qu'il  ne  \ît 
son  palais  tout  plein  de  petits  Tarare. 

Oh  !  pour  les  petits  Tarare ,  dit  le  sultan  ,  je 
m'y  rends;  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  résister  à  Fautre;  mais  je  n'y  peux  plus,  tenir. 
Vous  avez  vaincu,  Dinarzade;  je  vous  dois  la  vie 
de  votre  sœur,  je  vous  la  donne ,  et  je  lui  donne 
toute  ma  tendresse  (ju'elle  mérite  par  ses  attraits 
et  son  érudition  ;  mais  dont  elle  est  encore  plus 
digne  par  la  beauté'  des  récits  dont  elle  m'endort 
depuis  si  long-temps.  Allez  ,  Dinarzade  ,  allez 
chercher  le  ^isir,  votre  père  ;  qu'il  m'apporte  au 
plus  vite  mon  sceptre  et  le  sceau  de  l'empire,  a- 
fin  de  confirmer  par  les  solennités  requises  la 
promesse  que  je  viens  de  vous  en  faire. 

Dinarzade  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  elle 
revint  avec  le  grand  visir,  qui  pleuroit  à  chau- 
des larmes  en  scellant  la  grâce  de  sa  fille.  Cela 
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fait,  il  fit  trois  profondes  révérences  au  pied  du 
lit  impérial,  dont  il  IcNa  respectueusement  la 
couverture;  la  sultane  se  jeta  du  lit  à  terre  ,  et, 
s'etant  prosternée  devant  son  seigneur,  elle  lui 
baisa  le  petit  doigt  du  pied  gauche,  qu'il  lui 
tendit  le  plus  tejidroment  du  moude  ;  et,  s'e'tant 
relevée,  il  lui  mit  trois  fois  son  sceptre  royal  sur 
le  bout  du  nez,  selon  l'usage  du  pays,  en  signe 
de  grâce. 

Ces  cërëmonies  achevées,  le  visir  et  la  sage 
Dinarzade  ,  après  avoir  recouche  l'impératrice  , 
tirèrent  les  rideaux,  et,  s'imaginant  que  leur  pré- 
sence e'toit  désormais  inutile,  ou^^o^ent  la  porte 
pour  s'en  aller,  lorsque  le  sultan  les  ayant  rap- 
pelés :  Je  ne  me  repens  point,  dit-il,  de  la  grâce 
que  je  fais  à  la  sultane  ;  mais ,  comme  je  pré- 
tends que  la  justice  soit  inséparable  de  la  clé- 
mence dans  toutes  mes  actions,  demain  dès  la 
pointe  du  jour  je  ferai  pendre  le  traître  qui  ré- 
vèle mes  conseils.  Dinarzade  n'a  pu  savoir  ce 
qui  s'y  est  passe  au  sujet  de  Tarare  que  par  son 
père  ou  par  son  amant;  ainsi  mon  visir  et  le 
prince  de  Trébizonde  tireront  au  sort,  et  le 
coupable  ou  le  malheureux  sera  justement  sacri- 
fie selon  les  ordonnances  de  cet  ëtat.  Le  visir, 
qui  connoissoit  le  naturel  inhumain  de  son  maî- 
tre, devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt;  et, 
s'ctanl  mis  à  deux  genoux,  il  prenoit  le  ciel,  la 


CONTE.  71 

terre,  le  grand  prophète  et  son  Alcoran  à  témoins 
de  son  innocence  j  mais  la  courageuse  Dinarza- 
de,  loin  de  s'alarmer  de  ces  menaces  :  Vous  êtes 
bien  plus  prompt,  seigneur,  à  prendre  des  ré- 
solutions de  cruauté,  cpie  vous  ne  Tètes  à  don- 
ner des  marques  de  tendresse.  Je  devrois  être  in- 
Icressceplus  qu'une  autre  à  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  s'il  est  vrai  que  le  prince  de  Trébizonde 
ou  le  visir  mon  père  soient  coupables;  cepen- 
dant je  les  abandonne  tons  deux  à  votre  colère , 
en  cas  que  je  ne  vous  lasse  pas  convenir  avant  la 
fin  de  mon  récit,  que  c'est  vous-même  qui  m'a- 
vez révèle  ce  beau  secret  de  votre  conseil,  et  que, 
si  c'est  un  crime  capital  d'en  avoir  parle,  votre 
redoutable  majesté  mérite  mieux  d  être  pendue 
que  votre  \isir  ou  le  prince  que  vous  appelez 
mon  amant.  Le  %isir  s'évanouissoit  de  frayeur  à 
ce  discours  téméraire  de  sa  fille  j  mais  l'équita- 
ble sultan ,  revenant  comme  d'un  profond  son- 
ge, joignit  d'abord  les  mains,  ôta  son  bonnet 
de  nuit,  et  demanda  pardon  à  Mahomet,  et 
ayant  frotté  trois  fois  le  nez  à  Dinarzade  de  son 
sceptre  royal,  trois  lois  au  visir,  et  trois  fois  à 
lui-même ,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  au- 
tant au  beau  Trébizonde  j  et,  les  cérémonies  de 
cette  amnistie  générale  achevées,  il  conjura  la 
prudente  Dinarzade  de  ne  jamais  révéler  ce  qui 
s'éloil  passé  entr'elle  et  lui  au  sujet  de  Tarare  j 
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et,  comme  il  n'e'loil  encore  que  minuit  et  trois 
quarts,  il  ini  ordonna  clVu  achever  l'iiisloire,  ce 
qu'elle  lit  de  celle  manière  : 

Le  conseil  du  calife  fut  snr  le  point  de  repe- 
ter les  petits  Tarare ,  comme  il  avoit  liut  le 
grand;  mais  ils  se  souvint  qu'il  Tavoit  défendu 
dans  un  article  de  son  premier  traite. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  sa  fille,  Tara- 
re ne  peut  se  dispenser  de  guérir  tous  ceux 
qu'elle  avoit  blesses  ;  le  nombre  en  e'toit  grand  ; 
mais,  comme  l'effet  du  remode  etoit  prompt,  il 
les  eut  bientôt  expédies;  tout  retenlissoit  d'ac- 
clamations et  de  cris  d'allégresse ,  et  dans  une 
joie  si  universelle ,  il  n'y  avoit  que  la  seule 
Fleur  d'E[)ine  de  malheureuse. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu 
chez  la  sene'chale ,  elle  se  hâta  d'en  informer 
Fleur  d'Epine  ;  et  cette  nouvelle ,  qui  dans  un 
autre  temps  auroit  mis  le  comble  à  sa  joie,  pen- 
sa la  désespérer.  Elle  croyoit  toujours  qtie  sa 
cruelle  livale  et  sa  confidente  eloient  touchées 
de  son  malheur  ;  elle  se  mit  à  genoux  devant  el- 
les ,  pour  les  conjurer  que  Tarare  ne  la  vît  point 
dans  l'état  où  elle  éloit  ;  elles  lui  en  donnèrent 
leur  parole  j  mais  elles  lui  dirent  qu'elle  ne  pou- 
voit  se  défendre  de  recevoir  la  visite  du  calife, 
qui ,  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue,  avoit  voulu 
contenter  sa  curiosité  sur  une  personne  qu'on 
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*lul  avoit  peinte  aussi  belle  que  Luisante;  et,  en 
disant  cela,  les  maudites  bêles  se  mirent,  mal- 
^l'é  qu'elle  en  eût,  à  la  parer  le  mieux  qu'il 
leur  fut  possible,  afin  qu'elle  en  parût  plus  de- 
figurée. 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  peau  et  les 
os  ;  un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incar- 
nat de  son  teint  et  de  ses  lèvres  ;  ses  yeux  e'toient 
éteints,  et  ses  joues  décharnées  paroissoient  plus 
ternies  sous  la  coiffure  brillante  (ju'on  >euoit  de 
lui  mettre. 

Elles  retendirent  sur  un  riche  canapé  dans  cet 
étalage,  où  à  peine  fnt-elle  ,  qu'elles  entendirent 
monter  son  amant.  On  l'assura  que  c'etoit  le  ca- 
life ,  et  les  cruelles  se  retirèrent. 

Fleur  d'Epine  lit  un  effort  pour  se  redresser, 
afin  de  le  recevoir  avec  plus  de  respect;  mais, 
quand  au  lieu  du  calife  elle  vit  entrer  Tarare, 
elle  fit  un  cri,  et  demeura  penchée  sur  le  dos  du 
canapé.  S'il  fut  surpris  de  celle  action,  il  le  fut 
liien  plus  d\uie  figure  si  extraordinaire  ;  il  ne 
laissa  pas  d'en  approcher;  et,  dans  le  temps 
qu'elle  reprenoit  ses  esprits,  il  lui  demanda  où 
etoit  Fleur  d'Epine  ;  ce  fui  le  coup  mortel  pour 
son  cœur, ses  forces  fabandonnèrent,  et,  au  lieu 
de  lui  repondre ,  cachant  son  visage  dans  un  des 
coins  du  canapé,  elle  s'abîma  dans  le  désespoir 
et  les  larmes. 
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Tarare ,  ne  comprenant  rien  ni  à  sa  douleur 
ni  à  sa  fiijnre  ,  soriit  j)onr  chercher  Fleur  d'Épi- 
ne par  loule  la  n)aison.  l^a  sene'chale  et  la  More 
se  luoieat  de  lui  dire  ,  en  riant,  qu'il  en  venoit; 
i!  fut  impaliente  d'une  plaisanterie  si  hors  de 
saison  ;  mais  il  fut  encore  plus  cliocpie  de  l'air 
agréable  el  content  dont  elles  sembloient  se  mo- 
quer de  lui  j  il  les  quitta  brusquement,  et  s'etaut 
rendu  au  palais  ,  il  y  trouva  bien  une  autre  scène. 
Le  beau  perro(]uet  s'eioit  sauvé  pendant  que 
Tarare  accomujodoit  les  yeux  de  Luisante  j  il  la 
vit  à  terre  qui  s'arraclioit  les  cheveux. 

Le  calife  et  tous  ses  courtisans,  montés  svu' 
des  échelles,  cherchoient  au-dessus  des  lils  et 
au  haut  des  planchers  tous  les  endroits  où  il 
pouvoit  s'être  fourré. 

Tarare,  qui  n'y  comprenoit  rien,  demau- 
doit  à  chacun  des  nouvelles  de  Fleur  d'Epine  ; 
chacun  lui  en  deniandoit  du  perroquet  de  la 
princesse  •  il  les  crut  tous  fous,  et  pensa  le  de- 
venir. Des  que  le  calife  l'aperçut,  il  courut  vers 
lui;  et,  se  persuadant  que  tout  lui  eïoit  possible , 
il  le  conjura  de  calmer  le  désespoir  de  Luisante, 
en  lui  rendant  son  perroquet. 

Tarare,  surpris  de  l'inquiétude  du  père,  et 
de  renlétenient  de  la  fille ,  ne  pouvoit  compren- 
dre qu'on  eût  d  autre  inquiétude  que  la  sienne  ; 
et^  au  lieu  de  faire  attention  à  ce  que  disoil  le  ca- 
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life,  ii  lui  dit  qu'ayant  répondu  de  Fleur  d'Epi- 
ne à  Ja  magicienne  Serène  ,  il  n'en  avoit  oi)te- 
nu  le  remède  à  tant  de  maux  qu'à  celte  condi- 
tion,  qu'il  falloit  avant  toutes  choses  revoir  Fleur 
d'Epine,  et  qu'après  cela  il  se  faisoit  fort  de  re- 
trouver ie  perroquet. 

Luisante  entendit  ces  paroles  de  consolation , 
et  les  crut,  dans  la  bouche  d'un  liomme  (jui  ne 
se  vantoit  de  rien  dont  il  ne  pût  venir  à  bout. 
Le  calme  qui  revint  dans  son  cœur,  lui  rendit 
ses  attraits  que  la  douleur  avoit  troubles.  Elle 
commença  de  se  souvenir  de  Tarare ,  de  ce  qu  il 
avoit  fiiit  pour  elle,  et  de  ce  qu'elle  lui  a\oit 
promis.  Elle  y  reNa  quelque  temps ,  et  le  sou\e- 
liir  de  son  premier  penchant ,  sa  parole  et  sa  re- 
connoissance  s'e'tant  offerts  à  la  lois  pour  la  dé- 
terminer, elle  se  mit  à  genoux  devant  le  calife, 
son  père,  et  lui  demanda  permission  de  s'acquit- 
ter de  tant  d'engageraens  envers  un  homme  qui 
avoit  tout  hasarde  pour  son  service. 

Quand  le  calife  l'entendit,  il  fit  un  saut  de 
joie  qui  étonna  toute  la  cour  j  et,  au  lieu  de  re- 
pondre à  sa  fille,  il  pensa  l'étoufler  à  force  de  la 
baiser,  lui  jura  qu'elle  lui  auroit  fait  moins  de 
plaisir  par  un  choix  qui  eût  ajoute  à  ses  états 
quinze  provinces  comme  Cachemire  3  et  se  re- 
tournantvers  son  nouveau  gendre  pour  Tembras- 
ser,  en  lui  présentant  la  main  de  la  plus  belle 
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princesse  du  monde,  il  ne  ic  trouva  plus.  Ce  fut 
inutilement  qu'on  le  fit  chercliei'  partout  le  pa- 
lais j  il  n'avoit  pas  plutck  imagine  la  conclusion 
des  reflexions  que  Luisante  ,  après  quelques  re- 
jiards,  s'etoit  mise  à  faire,  que,  s'etant  perdu 
dans  la  foule,  il  e'ioit  retourne  chez  la  se'neclia- 
le  5  c'e'toit  là  qu'il  avoit  laisse  sa  chère  Fleur  d'E- 
pine, en  partant  pour  aller  chez  Serène  ;  et  c'e'- 
toit là  qu'il  avoit  résolu  de  la  retrouver,  ou  de 
savoir  ce  qu'elle  e'toit  devenue-.  II  l'y  retrouva  5 
mais  ,  dieux  !  dans  quel  état  ! 

JLes  reflexions  qui  avoient  suspendu  ses  pleurs  , 
après  qu'il  l'eut  quittée,  n'avoienl  garde  de  la 
remettre.  Il  lui  avoit  demande  à  elle-même  où 
éloit  Fleur  d'Epine  :  Dans  quel  affreux  change- 
ment l'a-t-il  trouvée  la  malheureuse  Fleur  d'E- 
pine, disoit-elle!  Mais ,  hèlas  !  s'il  m'avoit  jamais 
aimée,  son  cœur  m'auroit- il  méconnue?  Il  ne 
m'a  que  trop  reconnue!  poursuivit-elle 5  je  lui 
ai  fait  horreur ,  et  je  ne  le  verrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  saisie 
dans  ce  moment,  elle  avoit  espéré  que  ce  seroil 
le  dernier  de  sa  vie  •  et,  comme  elle  avoit  gardé 
sur  elle  les  tablettes  où  Tarare  avoit  écrit  des 
choses  si  tendres  et  si  passionnées,  elle  y  avoit 
voulu  laisser  le  portrait  de  son  cœur ,  en  lui  di- 
sant les  derniers  adieux  ;  il  n'y  eut  jamais  rien  de 
si  touchant. 
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Ce  qii\)ii  dit  dans  cet  état  funeste  attendrit 
d'ordinaire  ;  et  la  pauvre  Fleur  d'Epine ,  qui  sui- 
voit  les  mouvemens  d'un  cœur  sincère  qui  croit 
expirer ,  s'évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle  avoit 
e'crit  dans  ses  tablettes.  Il  les  reconnut;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  lu  ce  qu'elle  venoil  d'écri- 
re qu'il  la  reconnut  elle-même.  Tout  son  sang 
se  glaça  dans  ses  veines  à  celte  vue  ',  il  l'examina 
depuis  la  têie  jusqu'aux  pieds,  sans  pouvoir  trou- 
ver  rien  d'elle  dans  cette  étrange  figure;  il  la  crut 
morte  ;  et ,  à  la  voir,  on  eût  pu  croire  qu'il  y  a- 
voit  plus  de  quinze  jours  qu'elle  Fétoit. 

Sa  tendresse  prit  la  place  de  son  étonncment; 
la  compassion  s'y  joignit,  en  attendant  le  déses- 
poir; et,  portant  sa  bouche  avec  transport  sur  la 
njain  froide  et  décharnée  de  sa  maîtresse ,  il  l'ar- 
rosa d'un  torrent  de  larmes.    . 

Cette  action  retint  une  vie  prête  à  s'échap- 
per ;  elle  ouvrit  foiblement  les  yeux ,  et  vit  à  ses 
pieds  l'homme  du  monde  qu'elle  souhaitoit  le 
phis  ardemment,  et  qu'elle  craignoit  le  plus  de 
voir ,  celui  seul  qui  pouvoit  lui  faire  regretter  la 
vie  ou  souhaiter  la  mort. 

Les  choses  qu'ils  se  dirent  aurolent  attendri 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage;  il  protestoit  de  tout 
son  cœur  qu'il  ne  l'aimoit  pas  moins  qu'il  avoit 
fait  dans  tout  l'éclat  de  sa  première  fraîcheur; 
que  si  sa  figure  toutç  charmante  avoit  été  le  pre- 
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mier  objet  de  son  engagemenl  ,  son  esprit ,  sa 
douceur  et  toules  ses  manic;rcs  avoient  fait  une 
impression  plus  vive  et  plus  durable  dans  son 
cœur  que  toutes  celles  des  attraits  les  plus  bril- 
la us  ,  telle  enfin  que  la  mort  seule  pouvoit  Tef- 
facer. 

Elle  pleura  de  tendresse  et  de  joie ,  lui  serra 
la  main  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  parce 
qu'elle  crut  que  ce  seroit  la  dernière;  et,  si  ce 
fut  foiblemeut ,  ce  fui  au  moins  de  tout  son  cœur  j 
elle  lui  témoigna  qu'après  tant  de  marques  sin- 
cères d'une  constance  si  rare,  elle  mouroil  cou- 
lente,  et  crut  le  faire  comme  elle  le  disoit. 

L'impertinente  sènëcliale  arriva  pour  inter- 
rompre une  conversation  si  tonchanle  ;  toute  sa 
jalousie  se  reveilla  lorsqu'elle  vit  Tarare  au^  jûeds 
d'une  créature  qu'elle  avoit  cru  lui  devoir  faire 
peur.  Elle  revenoit  de  la  cour;  elle  y  avoil  e\c 
informée  du  dessein  de  la  princesse  poiu'  Tara- 
re, et  des  transports  du  calife  en  publiant  ce  ma- 
riage ;  elle  ne  manqua  pas  de  Ini  en  faire  son 
compliment  en  présence  de  la  mourante  Fleur 
d'Epine. 

C'ëtoit  bien  pour  l'achever;  cependant  ce 
mouvement  soudain  de  jalousie,  qui  devoit  l'ac- 
cabler, ranima  ce  qui  lui  resloit  de  force;  mais 
ce  fut  pour  la  livrer  à  de  nouveaux  supplices. 

La  princesse,  accompagnée  du  calife,  son  pè- 
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re,  et  de  toute  la  cour  ,  arriva  dans  ce  moment. 
Sa  surprise  fut  extrême  à  l'aspect  d'une  Heure 
comme  celle  auprès  de  laquelle  Tarare  e'toit  à 
genoux;  mais  Fetonnement  de  Fleur  d'Épine  fut 
encore  plus  grand  à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui 
parut  surpasser  tout  ce  qu'on  lui  en  a  voit  dit. 
Ce  fut  alors  que  sa  constance  et  ce  qui  lui  res- 
loit  de  force  Fabandonnèrent  à  la  fois  j  elle  tint 
quelque  temps  les  yeux  attachés  sur  Luisante  ; 
elle  les  tourna  ensuite  vers  son  amant  ;  et  un  mo- 
ment après  elle  les  ferma  pour  jamais. 

Il  en  fît  un  cri  qui  fit  tressaillir  l'assemblée , 
et  qui  donna  quelqu'émolion  à  la  princesse. 

Le  calife  s'en  aperçut ,  et ,  pour  la  rassurer  : 
Ce  n'est  rien,  ma  fille,  que  ce  cri  de  douleur; 
vous  verrez  que  cette  carcasse  qu'il  regrette,  e'- 
toit quelque  vieille  parente;  et  il  faut  bien  don- 
ner quelque  chose  au  sang;  puis  s'adressant  à, 
lui  :  Allons,  Tarare,  dit-il,  qu'on  se  lève,  et 
qu'on  s'essuie  les  yeux  ;  c'est  se  moquer  de  faire 
ici  l'enfant  pour  une  momie  ,  quand  on  vient 
vous  oQiir  le  royaume  de  Cachemire  avec  la 
main  de  Luisante.  ' 

Je  ne  sais  quelle  réponse  un  autre  auroit  faite 
à  une  harangue  comme  celle-là;  mais  Tarare  n'y 
répondant  d'aucune  manière,  l'assemblée  le  crut 
mort  aussi  bien  que  Fleur  d  Epine.  On  en  étoit 
là,  quaud  la  More  arriva  ;  elle  parut  s'afïliger  de 
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la  morl  de  Fleur  d'Epine  ,  et  entra  dans  la  dou- 
leur de  Tarare  ;  mais ,  \  oyaiit  l'embarras  du  ca- 
life ,  elle  lui  conseilla  de  faire  enlever  le  corps  et 
de  le  faire  incessamment  brûler,  s'il  vouloit  a- 
voir  (pielcpie  raison  de  Tarare.  Les  conseils  de 
celle  iemnie  avoienl  etë  suivis  comme  des  ora- 
cles depuis  qu'elle  t^ouvernoit  la  senëclialej  on 
n'eut  garde  de  rejeter  celui-là. 

Ce  lut  en  vain  que  les  cris  et  toute  la  re'sis- 
tance  de  Tarare  s'opposèrent  à  cette  séparation. 
On  l'arracha  d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore 
plus  que  sa  vie  5  on  éleva  dans  la  cour  du  palais 
un  bûcher  où  l'on  étendit  Fleur  d'Epine,  tandis 
qu'on  entraînoit  de  force  le  désespéré  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres,  le  cali- 
fe, voulant  honorer  une  personne  pour  qui  son 
gendre  prétendu  s'étoit  intéressé,  lit  distr.buer 
des  flambeaux  composés  de  gommes  précieuses, 
premièrement  à  sa  fille  et  à  son  conseil ,  ensuite 
aux  officiers  de  sa  couronne  et  à  ses  courtisans  5 
ensuite  levant  un  moment  celui  qu'il  tenoit ,  par 
dessus  sa  tête  : 

Plût  aux  dieux,  dit-il ,  que  mon  fils  Tarare  fut 
témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais 
brûler  le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tant  !  Je 
m'assure  que  cela  lui  feroit  plaisir. 

A  ces  mots ,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher, quand  tout  à  coup  on  entendit 
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rclenlir  l'air  d'un  bruit  harmonieux  ;  et ,  quelques 
momens  après  ,  la  redoutable  Serène  parut  sur 
la  jument  Sonnante, 

Sa  pre'sence  causa  dans  l'assemblée  des  mou- 
vemens  fortdiffërens  j  elle  suspendit  l'empresse- 
nienl  du  roi;  elle  frappa  ses  courtisans  de  res- 
pect pour  une  personne  dont  l'air  avoit  quelque 
cliose  d'auguste  ;  Luisante  en  poussoit  des  cris 
de  joie ,  car  son  perroquet  étoit  sur  le  poing  de 
la  magicienne  ;  mais  la  se'necliale  en  fut  si  trou- 
blée qu'on  l'eût  vue  changer  de  couleur ,  si  cel- 
les de  son  visage  eussent  ëte'  naturelles;  pour  sa 
contidenic,  ce  fut  en  vain  qu'elle  tourna  les  yeux 
de  tous  cotes  pour  se  sauver ,  elle  sentit  bientôt 
que  cette  espérance  lui  e'toit  interdite. 

La  savante  Serène,  mettant  pied  à  terre,  s'a- 
vança vers  le  bûcher  :  elle  tenoit  dans  sa  main 

J  7 

droite  la  baguette  de  ve'ritë;  cette  baguette  ëtoit 
d'un  or  si  brillant  qu'elle  ëldouissoit  la  vue. 

Elle  fit  semblant  d'ignorer  le  sujet  du  specta- 
cle qui  s'oITroit  à  ses  yeux; et,  l'ayant  demande' 
au  calife.  C'est,  dit-il,  la  carcasse  d'une  certaine 
Fleur  d'Epine  que  nous  allions  brûler. 

Et  que  vous  avoit-elle  fait  ,  lui  dit-elle  d'un 
ton  sévère  ,  que  vous  avoit-elle  fait  cette  Fleur 
d'Épine ,  pour  la  brûler  toute  vive? 

L'assemblée  frémit  d'ëtonnement  ou  de  joie  à 
ces  paroles  ;  le  calife  lui  ayant  demande  pardon 
II.  6 
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d'avoir  oublie  que  c'etoit  sa  fille ,  ne  laissoit  pas 
de  soutenir  qu'elle  etoit  morie ,  et,  pour  preuve 
de  cela  ,  qu'il  avoit  e'te'  sur  le  point  de  la  lirûler. 

ScnMie,  sans  daigner  lui  repondre,  ordonna 
qu'on  descendît  Fleur  d'Epine  du  bûcher;  et, 
l'ayant  fait  e'tendre  sur  un  lit  de  repos  qu'on  ap- 
porta du  palais,  elle  s'approcha  d'elle  ,  et  se  re- 
tournant vers  le  calife  :  Vous  allez  voir,  dit  elle, 
qu'elle  n'est  pas  morte  ;  il  y  en  a  qui  ne  le  savent 
que  trop. 

En  achevant  de  parler,  elle  toucha  Fleur  d'E- 
pine au  front  du  bout  de  sa  baguette  ,  et,  dans 
un  instant  ,  on  la  vit  ranimée,  et  ses  yeux  s'ou- 
vrirent; mais  on  lui  vit  l'ctonnement  d'une  per- 
sonne qui ,  sortant  d'un  long  sommeil ,  se  trou- 
ve dans  des  lieux  inconnus. 

L'auguste  Serène  parut  surprise  de  l'affreux 
changement  de  sa  figure;  elle  demanda  Tarare; 
on  le  fit  venir  ;  car  tout  obëissoit  dès  qu'elle  a- 
voit  parle.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrive' ,  que  le  beau 
perroquet  fit  un  grand  cri  et  battit  des  ailes;  Ta- 
rare le  reconnut  pour  cet  oiseau  qu'il  avoit  ren- 
contre' en  allant  chercher  la  sorcière  Dentue  j 
mais ,  dans  la  douleur  où  il  e'ioit  encore  abîme  , 
il  n'y  fit  pas  grande  attention  ;  il  ignoroit  ce  qui 
venoit  de  se  passer.  Ce  fut  alors  que  Serène ,  le 
regardant  avec  indignation  :  Malheureux ,  lui  dit- 
elle  ,  comment  oses-lu  paroîlre  devant  mes  yeux , 
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toi  qui  m'a  vois,  au  péril  de  ta  vie,  repondu  de 
celle  de  ma  chère  Fleur  d'Epine  ?  C'e'toit  donc 
peu  pour  la  perfidie  de  consentir  au  venin  cruel 
cjui,  après  une  langueur  mortelle,  l'avoit  rendue 
elFroyable!  Tu  l'abandonnes  lâchement  à  d'im- 
pitoyables ennemis^  et  aux  flammes  toutes  prêtes 
à  dévorer  ce  qui  restoit  de  l'innocente  FJeur  d'E- 
pine ;  et  tu  ne  l'abandonnes  d'une  manière  si 
barbare,  que  pour  signaler  ta  perfidie  aux  yeux 
pour  qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarare  fut  aussi  peu  e'mu  de  celte  longue  ti- 
rade de  reproches,  que  si  on  les  eût  adressés  à 
quelqu'autre  ;  il  n'étoit  rempli  que  de  la  rao^t  de 
Fleur  d'Epine,  et  son  esprit  apparemment  éloit 
allé  faire  un  tour  où  il'  croyoit  trouver  son  om- 
bre j  mais  la  magicienne,  qui  ne  l'éprouvoit  que 
pour  le  faire  triompher,  lui  adressant  encore  la 
parole  ;  Va ,  dit-elle ,  recevoir  le  prix  que  les 
destinées  le  réservent ,  malgré  la  noirceur  de  ton 
infidélité;  c'est  une  récompense  que  ton  coura- 
ge et  ta  fermeté  méritent ,  pour  avoir  mis  à  tin 
la  plus  difficile  et  la  plus  téméraire  des  entrepri- 
ses; et  vous,  princesse,  dit-elle  à  Luisante, 
choisissez,  ou  plutôt  prenez  maintenant  votre 
époux;  Tarare  ne  vous  fut  pas  indiflerent,  a- 
vant  que  d'avoir  tant  osé  pour  votre  service; 
tout  parle  pour  lui  ;  je  vous  ordonne ,  de  la  part 
des  destinées ,  de  nommer  votre  époux. 
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Luisante  regarda  le  beau  perroquet,  Tarare  et 
Fleur  d'Épine  deux  ou  trois  fois  Tun  après  l'au- 
tre; et,  après  quelques  momens  de  rêverie: 
Qu'il  choisisse  lui-même,  dit-elle,  entre  Fleur 
d'Epine  et  Luisante. 

Tarare  tressaillit  à  ces  paroles;  et,  comme  s'il 
fût  sorti  de  quelque  songe,  s'adressant  à  elle  : 
Belle  Luisante,  lui  dit- il,  je  ne  suis  pas  digne 
d'une  gloire  où  je  n'aspire  plus,  et  à  laquelle  je 
n'ai  seulement  pas  songe  depuis  la  première  vue 
de  l'infortunée  Fleur  d'Épine.  Elle  n'est  plus, 
et  mon  cœur  me  reproche  tous  les  momens  que 
je  survis  à  cette  perte  ;  je  ne  vivois  que  pour 
elle,  et  le  seul  choix  qui  me  reste  est  de  la  sui- 
vre.... Et  si  elle  vivoit,  dit  Serène  ?  Ces  trois 
mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui;  quelqu'om- 
bre  d'espérance  s'insinua  dans  son  cœur;  il  con- 
noissoit  le  pouvoir  de  Serène  ;  et  se  jetant  à  ses 
pieds  :  Si  elle  vivoit  !  s'ècria-t-il.  Qu'elle  vive  ! 
et,  s'il  ne  faut  que  ma  vie  pour  racheter  la  sien- 
ne, que  Tarare  meure,  et  que  la  belle  Fleur  d'É- 
pine revoie  la  lumière  du  jour  ! 

Quelqu'esprit  qu'on  ait, il  est  cent  rencontres 
où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  fait,  quand  on  aime 
passionnément;  mais  il  est  de  la  bienséance  d'a- 
voir la  raison  égarée  dans  un  sujet  d'affliction 
pareil  à  celui  qu'il  croyoit  avoir.  Il  «étoit  donc 
si  sot  dans  celte  occasion,  qu'il  seroit  resté  jus- 
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qu'à  la  fin  da  monde  aux  pieds  de  Sercne,  atten- 
dant la  rësurreclion  de  sa  maîtresse ,  sans  devi- 
ner qu'elle  n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  perdoit  pas 
la  moindre  parole  de  cette  conversation,  e'toit 
sur  son  lit  de  repos,  qni  s'evanouissoit  presque 
de  reconnoissance  et  de  joie. 

Serène  crut  qu'il  étoit  lemps  de  donner  quel- 
que soulagement  à  la  douleur  d'un  amant  si  ten- 
dre. Elle  le  releva  malgré  lui;  car  il  s'obstiuoit 
à  demeurer  à  genoux  comme  un  criminel  qui 
demande  sa  grâce  ;  et  bannissant  celte  feinte  sé- 
vérité dont  elle  avoit  armé  d'abord  ses  regards  : 
Venez,  lui  dit-elle,  venez  revoir  votre  Fleur 
d'Epine;  et,  si  votre  constance  esta  l'épreuve  du 
changement  affreux  de  sa  figure,  vivez  pour  el- 
le, comme  elle  vivra  pour  vous. 

Tarare,  dans  les  premiers  transports  de  sa 
joie,  dit  et  fit  mille  choses,  en  la  voyant,  qui  au- 
roient  fait  mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  coa- 
noissent  point  l'amour.  Ensuite  il  protesta  de- 
vant toute  la  cour,  et  en  prit  le  ciel  avec  la  terre 
à  témoin ,  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  femme 
que  Fleur  d'Epine.  Ce  fut  à  elle  à  combattre  cet- 
te résolution  par  des  sentimens  de  générosité 
capables  de  le  vaincre;  elle  se  mil  donc  à  pro- 
tester qu'elle  avoit  tant  de  tendresse  et  de  re- 
connoissance pour    lui  ,    q^u'elle   n'ea  vouloit 
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point;  c[u'clle  auroit  conscience  de  lui  faire  per- 
(Ire  la  plus  brillante  fortune ,  et  la  plus  belle 
princesse  de  l'univers,  pour  se  donner  à  elle, 
quand  même  elle  se  verroit  les  foibles  appas 
qu'elle  avoit  perdus  ;  mais  que,  dans  l'affreuse 
laideur  dont  elle  etoit,  elle  aimoit  mille  fois 
mieux  mourir  que  d'y  consentir. 

La  divine  Luisante  et  le  calife,  son  père, 
jouoient  un  rôle  assez  médiocre  pendant  cette 
généreuse  contestation;  il  s'en  aperçut,  et  s'a- 
dressant  à  Serène  :  Voilà,  dit-il,  qui  seroit  le 
plus  beau  du  monde _,  de  part  et  d'autre,  si  ma 
fiile  n'y  etoit  intéressée;  pretend-t-on ,  s'il  vous 
plaît,  que,  belle  et  grande  comme  elle  est,  elle 
soit  sans  époux?  ou  faudra-t-il  qu'elle  s'amuse 
toute  sa  vie  de  cet  oiseau  que  vous  lui  venez  de 
rendre?  C'est  vraiment  une  belle  ressource, 
pour  une  jeune  princesse,  qu'un  perroquet! 

Le  bon  prince  etoit  en  train  d'en  dire  bien 
d'autres,  lorsque  l'illustre  Serène  ,  imposant  si- 
lence à  toute  l'assemblée,  demanda  l'attention 
particulière  du  calife,  de  son  conseil  et  de  sa 
cour,  I!  pariU  quelque  chose  de  si  grand  dans 
l'air  dont  elle  avoit  parle,  que  tout  resta  dans 
un  silence  respectueux;  mais  la  femme  more  se 
mit  à  trembler  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 

Serène  prit  le  perroquet  que  tenoil  la  prin- 
cesse ,  et  le  mit  à  terre  à  quelque  distance  d'el- 
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le;  ensuite  elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tête  du 
bout  de  sa  baguette ,  et  traçant  un  cercle  asse^ 
spacieux  autour  de  lui ,  on  \it  dans  un  instant 
une  vapeur  épaisse  qui  en  de'roboit  la  vue.  Elle 
en  fit  de  même  autour  du  lit  de  repos,  et  tou- 
cha Fleur  d'Épine  au  front;  soudain  on  la  vît 
enveloppée  d'un  semblable  nuage. 

Tandis  qu'on  étoit  attentif  à  ce  spectacle. 
Sonnante  faisoit  le  manège  autour  des  specta- 
teurs, et  l'agitation  de  ses  sonnettes  rendoit  une 
harmonie  tellement  au-dessus  de  ce  qu'elle  a- 
voit  encore  fait,  qu'on  en  perdoit  la  respiration. 

O  que  les  enchantemens  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  le  dénouement  d'une  intrigue ,  et  la 
fin  d'un  conte!  Tant  que  Sonnante  galopa,  les 
nuages  qui  enveloppoient  Fleur  d'Epine  et  le 
perroquet ,  subsistèrent.  La  magicienne ,  qui  te- 
noit  cette  baguetleéclatante,  en  frappa  trois  fois 
la  terre;  Sonnante  s'arrêta,  les  nuages  se  dissi- 
pèrent, et  à  la  place  où  l'on  avoit  posé  le  perro- 
quet ,  on  vit  l'homme  du  monde  le  plus  char- 
mant et  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince 
Phénix ,  son  frère  ;  il  en  fil  un  cri  d'étonnement  ; 
mais,  au  moment  que  l'autre  venoit  se  jeter 
dans  ses  bras ,  s'étant  retourné  vers  l'endroit  où 
il  as  oit  vu  Fleur  d'Epîiie,  elle  s'offrit  à  ses  yeiix, 
mille  fois  plus  fraîche  et  plus  belle  qu'elle  ne 
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lui  a  voit  paru  la  première  fois  au  bord  du  ruis- 
seau, ni  quelle  ne  lui  avoit  semhlc  ]ors(|u''il  l'a- 
voit  considérée  a\ec  lant  de  plaisir  tandis  qu'el- 
le dormoil. 

Le  peuple  tëmoignoit  son  etonnemenl  par 
des  cris  redoubles  et  confus,  les  courtisans  par 
des  exagérations,  et  le  calife  par  des  larmes  de 
joie. 

Luisante  considc'roit  avec  attention  une  mé- 
tamorphose qui  serabloit  ne  lui  pas  déplaire  j  et 
Phénix  tenoit  les  yeux  attaches  sur  les  siens. 

Mais  le  passionne  Tarare,  dans  les  transports 
d'une  joie  immodérée,  en  alloit  donner  mille 
marques  aux  pieds  de  Fleur  d^Epine ,  si  Serène 
ne  l'eût  arrêté  dans  le  moment  qu'il  s'y  jetoit; 
et,  le  prenant  par  la  main,  elle  le  plaça  auprès 
de  son  frère  ;  ce  fut  alors  qu'ils  s'embrassèrent 
le  plus  tendrement  du  monde  j  mais  il  fallut  in- 
terrompre toutes  ces  amitiés  pour  Luisante,  que 
la  magicienne  plaça  vis-à-vis  d'eux.  Regardez 
bien  ces  frères ,  lui  dit-elle  ;  consultez  les  ser- 
vices de  l'un  j  consultez  les  charmes  de  Faulre  5 
mais  sur-tout  consultez  votre  cœur  sur  une  dé- 
cision que  votre  destinée  rend  irrévocable  ;  le- 
quel de  ces  princes  que  vous  preniez  pour  e- 
poux,  vous  ne  sauriez  faire  un  choix  indigne, 
ni  celui  que  vous  choisirez  ne  peut  refuser  d'ê- 
tre à  vous.  Tarare,  que  la  pre'sence  de  Phénix 


CONTE.  89 

rassuroit  un  peu,  ne  laissa  pas  de  trembler  de 
peur  que  le  dial)le  ne  la  tentât  de  le  nommer. 
Mais,  comme  il  n'y  avoit  aucune  comparaison 
de  lui  à  Phénix  pour  la  figure ,  Luisante  ne  ba- 
lança point  à  choisir,  et  donna  la  main  au  plus 
beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Epine  et  de 
Tarare  5  c'e'toit  toute  la  cérémonie  des  mariages 
de  ces  temps-  là  ;  et  depuis  qu'il  y  a  eu  des  ma- 
riages au  monde,  jamais  princes  ne  furent  si  bien 
maries,  et  jamais  mariées  ne  parurent  si  con- 
tentes. 

Le  calife,  qui  ne  l'cloit  guère  moins,  ordon- 
na qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux 
de  joie  à  chaque  coin  de  rue ,  des  feux  d'artifice 
sur  la  rivière  et  dans  les  places  publiques,  qu'on 
fît  des  largesses  au  peuple,  et  que  le  vin  coulât 
de  toutes  les  fontaines  au  lieu  d'eau  j  à  l'cgard 
des  magnifiques  rejouissances  de  sa  cour,  il 
vouloit  s'en  charger  lui-même  5  c'e'toit  le  pre- 
mier prince  du  monde  pour  ordonner  un  fes- 
tin ;  mais ,  avant  que  de  remonter  au  palais  pour 
ces  soins  importans ,  Serène  lui  dit  que  la  scène 
qu'elle  venoit  de  commencer ,  n'etoit  encore  fi- 
nie que  par  la  recompense  que  mëriioit  la  vertu; 
qu'elle  sentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
à  faire  pour  la  baguette  de  vc'ritë. 

On  avoit  pense  oublier  la  se'nëchale  et  sa  con- 
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fidente  ,  tant  l'allégresse  piililique  remplîssoit 
tousles  cœurs  5  niaisl'éqnilahle  Serène  ,  qui  u'ou- 
blioit  rien,  les  toucha  an  front  de  son  iniailUble 
bai^uettej  tome  la  metamorpLose  qu'en  souffrit 
la  sënecbale  ,  fui  de  quatre  doigts  de  fard  qui  lui 
tombèrent  de  chaque  joue,  autant  du  front,  et 
deux  fois  autant  de  sa  gorge  j  ce  nefutplus  qu'u- 
ne xieiiîe  ridée  ,  qui  faisoit  niourir  de  rire  dansla 
coiffure  printannière  qu'on  lui  avoit  laissée. 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  more  étant 
disparue  ,  Ton  vit  celle  de  l'horrible  Denlue, 
qui  s'ètoit  cachée  sous  ce  déguisement,  animée 
par  Tamour  et  la  vengeance.  Fleur  d'Epine  com- 
mençoit  à  ressentir  les  frayeurs  qu'elle  en  avoit 
eues  ;  mais  Serène  ,  finissant  bientôt  ses  alarmes  ; 
Sire  ,  dit-elle  ,  s'adressant  au  calife,  le  sort  de 
CCS  misérables  est  entre  vos  mains  j  c'est  à  vous 
à  prononcer  leur  sentence. 

Eh  bien  !  dit- il ,  puiscjue  cela  est,  je  ne  les  fe- 
rai point  languir  :  qu'on  fasse  venir  mon  grand 
prévôt,  qu'on  allume  ce  bûcher,  qu'on  y  met- 
te la  sorcière  j  et  la  sènéchale  aux  Petites  Mai- 
sons. 

La  douceur  de  Flevu'  d'Epine  eut  beau  pen- 
cher vers  la  pitié.  Tarare  ,  qui  se  souvenoit  des 
cruautés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle ,  et  qui  seu- 
toit  encore  le  soufflet  qu  elle  lui  avoii  injuste- 
ment donné ,  fît  confîrmerla  sentence  de  la  mau- 
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dilc  Dentue ,  et  personne  n'eut  regret  à  celle  de 
la  senëchale. 

Cette  illustre  et  charmante  troupe  se  rendit 
au  palais  pendant  qu'on  en  faisoit  l'exécution. 

Le  calife  donna  d'abord  tous  les  ordres  ne'^ 
cessaires  pour  l'appareil  d'une  fête  qui  devoit  é- 
tre  la  plus  magnifique  qu'il  eût  jamais  donnée  , 
quoiqu'il  en  eût  fait  voir  de  merveilleuses  ;  et , 
tandis  que  tout  e'toit  en  mouvement  pour  l'exe- 
culion  de  ses  volontés,  voulant  lui  même  faire 
les  honneurs  de  sa  cour  à  la  respectable  Serène, 
il  lui  faisoit  voir  les  beautés  d'un  superbe  sallon  , 
achevé  peu  de  temps  après  la  naissance  de  Lui- 
sante. Il  ne  pouvoit  sans  doute  occuper  plus  di- 
gnement l'attention  de  la  savante  magicienne; 
car  à  peine  avoit-elle  rien  vu  de  si  merveilleux 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  iiiacces- 
sible  qu'elle  s'ctoit  faite.  Le  calife,  voyant  qu'el- 
le en  temoignoit  de  l'admiration  :  N'allez  pas 
croire ,  lui  dit-il,  que  ce  soit  moi  qui  aie  imagi- 
ne' tout  cela.  Vous  saurez  que  ,  pendant  la  gros- 
sesse de  la  feue  reine ,  j'eus  un  songe  dans  lequel 
il  me  parut  qu'elle  accouchoit  d'un  méchant  pe- 
tit dragon  ,  qui  se  mit  à  me  manger  le  blanc  des 
yeux  dès  qu'il  fut  au  monde.  Je  consultai  les  sa- 
vans  sur  un  songe  qui  me  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'aurois  un  fils 
qui  me  dèpossëderoit,  après  m'avoir  fait  crever 
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les  yeux  ;  d'autres  assurèrent  qu'il  ne  fcrolt 
qu'obscurcir  ma  gloire ,  soit  par  les  armés  ,  soit 
par  la  vivacité'  d'un  esprit  qui  devoit  eflacer  les 
lumières  du  mien.  Je  ne  fus  en  peine  que  de  la 
première  explication;  enfin,  celui  qni  se  van- 
loit  d'être  le  plus  liahiîe  ,  m'assura  que  ce  fils 
menaçoit  la  tranquillité  de  mes  jours  ou  de  mon 
état,  à  moins  que  je  ne  pusse  élever  ce  bâtiment 
avant  sa  naissance  5  il  m'en  donna  le  dessein  tel 
que  vous  le  voyez,  et  il  l'entreprit;  mais,  quelque 
diligence  qu'il  pût  faire  ,  la  calife  ,  mon  épouse, 
accoucha  de  Luisante  avant  qu'il  pût  être  aclie- 
vë.Toutes  mes  alarmes  cessèrent ,  quand  ,  au  lieu 
de  ce  maudit  dragon  de  fils  que  m'annonçoient 
leurs  prédictions ,  je  me  vis  la  plus  jolie  fille  qui 
vînt  jamais  au  monde  :  la  vérité  est  qu'elle  n'y 
vint  que  trop  belle  ,  comme  nous  avons  éprouvé 
depuis;  car,  si  vous  et  Tarare  n'y  eussiez  mis  la 
main  ,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  on  ne  verroit 
que  des  quinzc-\ingts  dans  ma  cour.  Mais  vous 
qui  savez  tout,  poinsuivit-il ,  que  vouloit  dire 
cette  interprétation  d'un  fils  au  lieu  d'une  fille? 
à  quelle  fin  ce  sallon  avec  tous  ces  ornemens?  et 
enfin  que  vouloit  dire  mon  songe  ?  car  il  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  rapport  à  Luisante,  puisqu'il  é- 
toit  question  d'yeux. 

Le  voulez- vous  savoir,  dit  Serène  ?  En  voici 
l'éclaircissement  :  Votre  songe  c'ioit  purement  un 
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songe  ,  vos  interprètes  des  imposteurs  ou  des 
ignorans ,  et  celui  qui  vous  a  conseille  ce  sallon  , 
un  architecte  qui  vouloit  profiler  de  l'avis  qu'il 
vous  donnoitj  mais  allons  rejoindie  nos  amans, 
ce  sera  là  que  vous  apprendrez  quelque  chose  de 
plus  particulier  sur  ce  que  les  yeux  de  Luisante 
ont  eu  de  fatal  pendant  un  temps. 

Les.  deux  frères  ne  s'eioient  point  ennuyés 
pendant  tout  ceci  ;  ils  e'toîent  passionnément  a- 
moureux  ,  et  favorablement  e'coutes  des  deux 
plus  charmantes  personnes  du  monde  ;  il  est  vrai 
que  c'etoient  des  beautés  dilFèrentes  :  celle  de 
Luisante  surprenoit  davantage  5  mais  celle  de 
Fleur  d'Epine  ctolt  plus  touchante  5  l'une  e'blouis- 
soit,  et  l'autre  s'insinuoit  jusqu'au  fond  du  cœur, 
à  mesure  que  l'on  examinoit  mille  charmes  qui 
n'ont  point  de  nom ,  et  qu'on  sent  bien  mieux 
qu'on  ne  peut  exprimer. 

Le  beau  Phénix,  après  avoir  renouvelé  ses  ca- 
resses à  un  frère  qu'il  aimoit  tendrement,  etoit 
sur  le  point  de  satisfaire  au  désir  qu'il  avoit  d'ap- 
prendre ses  aventures  depuis  leur  séparation , 
quand  le  calife  les  rejoignit  avec  l'illustre  Se- 
rène. 

Tarare  les  ayant  supplies  dé  trouver  bon  que 
ce  récit  se  fît  en  leur  présence ,  Phénix  le  com- 
mença de  cette  manière  : 
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HISTOIRE  DE  PHÉNIX. 

En  nous  séparant,  le  prince  Pinçon  et  moi, 
pour  chercher  les  aventures....  Et  qui  est,  sil 
vous  plaît ,  le  prince  Pinçon ,  dit  le  calife  ?  Moi , 
sire ,  dit  Tarare  j  et  ce  fut  sans  savoir  pourquoi , 
qtie  j'ai  quitte  ce  nom  pour  prendre  celui  que 
je  porte  et  que  je  suis  résolu  de  porter  toute  ma 
vie  ,  puisque,  sous  ce  nom  ,  je  me  suis  fait  coa- 
ïioître  à  la  belle  Fleur  d'Épine. 

Il  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  savôient  pas 
de  sèà  aventurés,  jusqu'à  cette  séparation  dont 
son  11  ère  venôît  de  parler  j  et  Phénix  reprenant 
la  parole  :  Nous  étions  convenus ,  dil-il ,  com- 
me il  vient  de  vous  dire,  que  celui  qui  n'auroit 
pas  réussi  dans  le  projet  de  s'établir,  revien- 
droit  se  mettre  en  possession  de  nos  états,  en 
casquel'aulre  eût  fait  fortune  ailleurs  j  pour  moi, 
j'y  renonçai  dès  ce  moment^  et,  fier  des  avan- 
tages que  je  croyois  avoir,  je  ne  songeai  qu'à 
promener  ma  figure  par  le  monde,  pour  la  faire 
admirer  5  mais  les  cœurs  qui  se  rendirent  d'a- 
bord n'ayant  pas  de  quoi  m'engagcr,  ni  du  côte' 
des  charmes,  ni  de  celui  de  la  fortune,  je  crus 
que  je  iroiiverois  mieux  mon  compte  en  Circas- 
sie ,  pays  de  tout  temps  fameux  pour  les  beautés. 

Une  reine  le  gouvernoit  depuis  la  mort  du  roi, 
son  époux ,  qui  lui  avoit  laisse  quatre  filles ,  dont. 
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i'aînee  devoit  régner  quand  elle  en  auroit  atteint 
âge. 

Ce  fut  sur  cela  que  je  formai  le  projet  de  mon 
établissement  ;  mais  la  fortune,'  qui  me  reservoit 
un  bien  infiniment  plus  précieux,  en  disposa 
tout  autrement;  car,  avant  que  dy  arriver,  j'ap- 
pris le  desastre  de  la  famille  royale  par  une  ré- 
volution toute  surprenante. 

Un  certain  petit  prince  s'etant  prévalu  de 
quelques  prétentions  mal  fondées  poqr  émou- 
voir un  peuple  inquiet  et  changeant,  après  avoir 
Corrompu  la  fidélité  des  grands  du  royaume,  ^- 
voit  trouve  moyen  de  s'emparer  de  la  souverai- 
neté si  soudainement,  que  la  reine  avoil  à  peine 
eu  le  temps  de  se  sauver  avec  ses  filles. 

Je  traversois  ce  royaume  à  la  liàte,  ne  voulant 
point  faire  de  séjour  chez  une  nation  si  perfide  ; 
lorsqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  tyran,  à  qui 
tous  les  étrangers  ëtoient  suspects,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire  dans  une  usurpation  mal  af- 
fermie. 

Lorsque  je  fus  en  sa  présence,  je  ne  lui  ca- 
chai ni  mon  nom  ni  ma  qualité;  j'en  reçus  un 
accueil  auquel  je  ne  m'attendois  pas;  je  ne  sais 
ce  qui  prévint  en  ma  faveurun  prince  qui  ne  de- 
voit pas  faire  profession  de  générosité  ni  de  cour- 
toisie ;  mais  enfin ,  après  m'avoir  retenu  plus 
long-temps  que  je  n'eusse  voulu  ,  dans  une  cour' 
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OÙ  roii  me  rcndoil  les  mêmes  honneurs  qu^à 
lui ,  il  fil  ce  qu'il  put  [)oui'  m'an  êler  par  celui  de 
son  alliance ,  en  m'oilVaut  sa  fille  unique ,  prin- 
cesse qui  paroissoil  avoir  autant  de  penchant 
pour  le  mariage,  que  sa  ligure  en  donnoit  d'ë- 
ioignement.  Sa  personne  ëtoit  toute  contrefaite , 
et  ses  petits  yeux  m'avoient  annonce  sa  bonne 
volonté  long-temps  avant  la  proposition  de  son 
père  ;  mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un  usur- 
pateur ;  et  5  sans  me  vanter ,  ce  fut  avec  assez  de 
hauteur  que  je  rejetai  son  offre,  et  que  j'envoyai 
promener  sa  petite  bossue. 

Je  sortois  de  la  Circassie ,  lorsque  le  hasard 
me  conduisit  dans  un  vieux  château ,  superbe  à 
la  vëritë ,  mais  que  je  crus  d'abord  inhabile  j  car 
je  fus  long-temps  sans  y  rencontrer  personne. 
Ceux  qui  demeuroienl  dans  ce  sombre  séjour  se 
renfermoient  chacitn  dans  son  particulier  ,  et 
sembloient  s'éviter  avec  soin ,  lorsqu'ils  en  sor- 
toient.  Je  fus  surpris  d'une  coutume  si  sauvage  ; 
car  il  me  parut  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de  se 
désennuyer,  en  s'humanisant  les  uns  avec  les 
antres. 

Je  cherchois  à  qui  parler  pour  m'en  rendre 
raison ,  lorsque  j'entrai  dans  un  appartement  as- 
sez propre  ;  il  n'y  avoit  pas  une  âme ,  cependant 
j'y  vis  une  table,  des  cartes,  des  jetons  et  de? 
chaises  ran^ëes  autour. 
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tJn  moment  après  arrivèrent  quatre  pies,  sui- 
vies chacune  d'un  sansonnet,  qui  leur  portoitla 
queue;  une  corneille  assez  sérieuse  les  accom- 
pagnoit. 

Les  pics,  après  m'avoir  salue  fort  civilement, 
se  mirent  à  jouer,  et  la  corneille  à  travailler. 

Fleur  d'Epine  et  Tarare ,  qui  n'avoient  cesse 
de  se  regarder  pendant  ce  récit,  se  poussèrent  à 
l'endroit  des  pies.  Luisante ,  qui  n'avoit  pas  ôté 
les  yeux  de  dessus  le  beau  Pliënix  depuis  qu'il 
avoit  commence  son  récit,  parut  douter  s'il  par- 
loit  se'riéusement.  Serène  sourit  d'une  aventure 
qui  ne  lui  e'ioit  pas  inconnue  ;  mais  le  calife  se 
tenoit  les  côtes  de  rire.  Oh!  pour  celui-là,  di- 
soit-il ,  mon  gendre  ,  vous  êtes  un  peu  voya- 
geur ;  pour  des  pies  à  qui  on  porte  la  queue ,  et 
qui  font  la  révérence,  passe j  mak  des  pies  qui 
jouent  aux  cartes  ,  on  n'en  a  guère  vu. 

Phénix ,  après  avoir  protesté  de  la  vérité  de 
son  récit  :  Je  fus  long-temps,  poursuivit-il,  à 
regarder  un  jeu,  où  apparemment  il  n'y  a  jamais 
eu  que  des  pies  qui  aient  joué;  pour  moi ,  je  les 
aurois  regardées  jusqu'à  ce  moment  sans  y  rien 
comprendre.  Enfin,  je  vis  tout  à  coup  une  petite 
pie  assez  éveillée ,  qui ,  après  avoir  dit  un  certain 
mot,  dont  je  ne  me  souviens  plus,  sauta  sur  la 
table.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  oublier  ce  mot, 
car  les  autres  pies  s'égosillèrent  à  force  de  le  ré- 
II.  ^ 
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peter  j  la  sérieuse  corneille  le  prononça  grave- 
ment, et  jusqu'aux  petits  sansonnets  qui  mou- 
choient  les  bouffies,  tout  se  meloit  de  le  repe- 
ter en  concert j  j'en  fus  tellement  étourdi,  que 
je  les  quittai  brusquement,  ne  sachant  pas  trop 
bien  si  je  révois,  ou  si  tout  ce  que  je  venois  de 
voir  éloit  réel. 

Au  sortir  de  ce  royaume  j'entendis  parler  de  Ca- 
chemire. J'appris  que  dans  le  plus  beau  séjour  de 
l'univers,  étoit  la  plus  belle  princesse  du  monde. 
Je  ne  songeai  plus  qu'à  m'y  rendre  en  diligence; 
on  eut  beau  m'étaler  tous  les  dangers  où  l'on  s'ex- 
posoit  auprès  de  ses  yeux.  Quel  danger ,  disois- 
je,  que  celui  d'en  être  épris,  et  de  mourir  en  les 
adorant, si  on  ne  peut  trouver  grâce  devant  eux? 
car  je  traitois  de  fable  le  poison  mortel  de  ces 
regards  éblouissans ,  dont  on  me  faisoit  une  des- 
cription si  merveilleuse ,  et  dont  on  contoit  tant 
d'événemens  tragiques.  Ce  n'est  point  à  Phénix, 
disois-je  (flatté  d'une  vanité  ridicule)  j  ce  n'est 
point  à  Phénix  que  l'éclat  excessif  de  la  beauté 
doit  être  fatal;  allons  la  chercher  au  travers  de 
tous  les  périls  chimériques  qui  l'environnent;  et 
si  ses  charmes  ont  un  poison  si  redoutable, 
qu'elle  en  partage  au  moins  la  fatalité  en  voyant 
Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici,  belle  Luisante,  l'a- 
veu d'une  vanité  si  ridicule ,  que  pour  m'en  pu- 
jûir  par  If  honte  que  j'en  ai. 
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L'inteVél  secret  qui  m'entraînoit  vers  vous , 
me  fit  négliger  les  précautions  que  dcman dolent 
tous  les  périls  dont  on  me  menaça ,  si  je  faisois 
choix  d'une  mauvaise  roule.  Je  me  moquai  de 
tout  ce  qu'on  me  dit  de  celle  où  la  sorcière 
Deiitue  avoit  établi  la  scène  de  ses  enchante- 
mens;  et,  comme  c'étoit  la  plus  courte,  je  m'y 
embarquai  témérairement  ,  et  m'en  repentis 
bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me 
donnoit,  à  mesure  que  j'avançois  dans  ce  che- 
min; je  traversai  des  campagnes  désertes,  des 
rochers  affreux;  et,  après  mille  incommodités, 
je  m'enfournai  dans  un  bois,  où  mille  mons- 
tres s'offrirent  à  mon  passage  pour  me  boucher 
le  chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave  contre  des  griffons 
qui  Voltigeoient  au-dessus  de  ma  tète,  tandis 
que  des  hydres  et  des  léopards  m'cnvironnoient 
de  tous  côtés.  Je  mis  l'épée  à  la  main  ;  je  crus 
avoir  blessé  quelques-uns  de  mes  ennemis; 
mais,  après  un  long  coujbatoù  mes  forces  s'épui- 
sèrent, et  où  je  m'aperçus  qu'on  aimoit  mieux 
me  prendre  prisonnier  que  me  tuer,  je  me  sen- 
tis enlever  sans  savoir  comment,  et  on  nie  des- 
cendit au  milieu  d'un  assez  joli  jardin,  où  la 
sorcière  cucilloit  quelques  herbes. 

De  ces  herbes  elle  avoit  dessein  de  composer 
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Cjuelque  horrible  sortilège  ;  car  il  y  falloit  mê- 
ler le  sang  tout  chaud  d'un  homme  nouvelle- 
ment égorge.  C'est  ce  que  j'ai  su  depuis  pendant 
ma  mëiamorphose  ;  et  c'est  pour  cela  que  ces 
grilFons  me  mirent  tout  en  vie  à  ses  pieds.  Sa  fi- 
gure me  parut  horrible  ;  mais  la  mienne  trouva 
grâce  dans  le  cœur  le  plus  impitoyable  qui  fut 
jamais  j  je  m'en  aperçus,  et  je  sus  bientôt  à  quel 
prix  je  pouvois  me  racheter.  Elle  me  dit  que,  si 
je  voulais  l'épouser,  elle  me  rendroit  maître  d'un 
trésor  inestimable  ,  outre  ceux  de  sa  personne  j 
sinon ,  que  je  ne  serois  pas  en  vie  quand  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  e'claireroient  la  terre  ;  et, 
pour  me  donner  le  temps  de  rêver  à  ce  choix, 
elle  me  quitta  sans  attendre  de  réponse. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  mourir  ;  cepen- 
dant ce  parti  me  parut  plus  honnête  et  moins 
difficile  à  prendre  que  l'aulre. 

Si  je  refuse  sa  détestable  main,  disois-je,  je 
vais  faire  ici  une  ilhistre  fin  ;  et,  si  je  l'accepte  , 
ce  sera  un  glorieux  établissement  que  je  me  serai 
fait,  après  être  venu  de  si  loin  le  chercher;  je  me 
serai  flatte  du  vain  espoir  de  plaire  à  la  divine  Lui- 
sante ,  elle ,  dont  aucun  mortel  n'a  pu  soutenir  les 
regards;  j'aurai  aspire  même  à  la  gloire  d'être  à 
elle ,  pour  me  voir  à  la  fin  réduit  au  choix  d'ê- 
tre le  mari  d'une  sorcière  effroyable ,  ou  de  mou- 
rir obscurément  dans  une  retraite  affreuse,  où 
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personne  ne  pourra  s'imaginer  que  je  sois  venu. 

Ces  reflexions  et  oient  désagréables  de  quelque 
manière  qu'on  les  pût  tourner  ;  cependant  l'en- 
droit où  je  les  faisois  me  parut  encliante.  J'y  vis  les 
plus  beaux  fruits  du  monde ,  et  sur-tout  des  figues 
qui  me  parurent  délicieuses  j  c'éioit  le  fruit  qui 
e'toit  alors  le  plus  à  mon  goût  ;  j'en  choisis  une 
parmi  les  plus  belles  j  je  ne  l'eus  pas  plutôt  cueil- 
lie, que  j'oubiiai  mon  inquiétude  j  et,  dès  que  je 
l'eus  mangée  ,  je  m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  lrou\ai  change  en  oiseau; 
la  sorcière,  dont  les  cris  m'avoicnt  éveillé,  e'- 
toit auprès  de  moi  ,  qtii  se  dosespéroit  d  une 
métamorphose  qui  ne  convcnoit  pas  à  ses  des- 
seins. 

Elle  soupçonna  Fleur  d'Epine  d'y  avoir  con- 
tribué, sans  s'imaginer  pourtant  de  quelle  ma- 
nière, et  elle  jura  qu'elle  l'eu  puniroit;  j'enten- 
dois  toutes  ses  plaintes  et  toutes  ses  menaces- 
mais  la  vérité  est,  que  cette  aventure  me  parois- 
soit  si  surprenante,  que  je  me  flattois  que  c'étoit 
un  songe  ,  et  j'attendois  avec  impatience  qu'un 
favorable  réveil  me  délivrât  de  ces  horreurs.  Je 
l'attendis  en  vain. 

La  sorcière  me  prit  sur  le  poing ,  me  lit  toutes 
les  caresses  qu'on  peut  faire  à  un  oiseau ,  et  me 
dit  qu'il  falloit  avoir  patience;  que  dans  huit  on 
dix  jours  elle  auroit  achevé  certaine  composi- 
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lion  qui  me  rendroil  ma  première  forme;  mais 
que  je  me  gardasse  bien  de  manger  du  sel ,  si  par 
hasard  j'en  voyoisj  elle  me  laissa  daiîs  ce  beau 
jardin  après  ce  discours ,  et  après  y  avoir  cueilli 
beaucoup  d'herbes  cpu  m'e'toient  inconnues. 

Jugez  du  desordre  et  de  la  consternation  où 
celle  aventure  m'avoil  mis;  je  voulus  déplorer 
mon  malheur;  mais,  aulieu  dem'ëcricr  :  Infortu- 
ne Phénix!  je  me  mis  à  dire  :  Perroquet  mignon  ; 
et,  pour  toutes  les  plaintes  et  les  exclamations 
<pie  j'avois  au  bout  de  la  langue,  je  dis  toutes  les 
impertinences  qu'on  apprend  aux  perroquets, 
et  que  les  perroquets  les  plus  importuns  disent 
tout  de  suite;  j'en  fus  si  confus,  que  je  résolus 
de  ne  plus  rien  dire. 

Comme  il  m'e'toit  permis  de  voltiger  par  tout 
le  jardin  ,  je  voyois  souvent ,  du  haut  de  quelque 
arbre ,  la  maison  de  la  sorcière  ;  mais  toutes  les 
fois  que  je  voulus  voler  de  ce  côte-là ,  mes  ailes 
refusèrent  de  me  soutenir,  et  je  jugeai  qu'il  e- 
loit  inutile  de  tenter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux  en\i- 
rons ,  ilm^ëloit  permis  d'y  voler;  ce  fut  dans  une 
de  ces  promenades  que  je  vis  un  jour  une  fem- 
me qui  sortoil  d'une  méchante  cabane  couverte 
de  paille;  elle  avoit  un  petit  sac  sous  son  bras; 
elle  s'assit  au  bord  d'un  petit  ruisseau  ,  y  lava 
quelques  poissons  qu'elle  avoit  dans  un  panier, 
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et  se  mit  à  les  saler  j  je  me  souvins  de  la  défense 
qu'on  m'avoit  faite  j  je  m'imaginai  qu'on  ne 
m'avoil  défendu  le  sel  que  de  peur  que  sa  vertu 
ne  me  rendît  ma  première  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  femme  ; 
ma  beauté  la  charma  j  et  comme  je  lui  parus  fort 
apprivoisé,  quand  elle  eut  couru  quelque  temps 
après  moi  ,  je  m'élevai  soudainement  en  l'air  j 
et ,  ayant  enlevé  le  sac  de  cette  pauvre  femme  , 
je  fus  le  cacher  dans  un  buisson  détourné  ;  je  re- 
gagnai promptemcnt  le  jardin  de  la  sorcière  a- 
près  cet  exploit,  n'osant  rester  plus  long-temps 
dehors  pour  l'épreuve  que  je  médilois  ;  mais  le 
lendemain ,  le  soleil  n'étoit  pas  encore  levé  que 
j'étois  en  campagne. 

Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère  ;  ma 
surprise,  à  celte  rencontre,  fut  égale  à  ma  joie  ; 
je  mourois  d'envie  qu'il  me  prît  j  mais  ,  au  lieu 
de  cela,  il  s'amusa  à  me  considérer;  je  me  hâtai 
d'essayer  l'effet  du  sel  que  j'avois  caché  ;  mais  il 
eut  peur  qu'il  ne  me  fît  mal  ;  je  voulus  l'avertir 
du  danger  où  il  étoit  si  près  de  la  sorcière ,  et  je 
fis  un  éclat  de  rire  au  Keu  de  parler.  Ce  fut  alors 
que,  dans  l'admiration  de  ma  figure  et  de  mon 
plumage,  il  prononça  par  hasard  mon  nom  en 
voulant  me  flatter.  Je  vouhis  lui  dire  :  Oui,  mon 
cher  frère,  je  suis  Phénix;  mais,  au  lieu  de  ce- 
la ,  je  ne  pus  prononcer  que  Tarare  ,  et  [e  me 
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sentis  contraint  de  niVnvoler,  quoique  j'en  fus- 
se an  desespoir. 

Deux  jours  après,  au  milieu  des  inquiétudes 
où  j'etois  pour  la  destinée  de  Pinçon  ,  j'entendis 
du  jardin  les  hurlemens  effroyables  de  la  sor- 
cière. 

C'c'toit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant,  mon 
cher  frère,  qui  causiez  son  desespoir  5  vous  ve- 
niez d'enlever  ses  trésors  et  de  désarmer  sa  fu- 
reur j  car  la  force  de  ses  enchantemens  consis- 
toit  dans  sa  jument  et  le  chapeau  dont  vous  étiez 
en  possession.  Ce  fut  alors  qu'il  me  fut  permis 
de  voler  vers  sa  demeure  ;  je  ne  pus  y  parvenir 
que  dans  le  temps  qu'elle  revenoitde  vous  povu- 
smvre.  Je  fus  témoin  de  sa  rage  et  de  ses  regrets, 
dans  un  vieux  chêne  auprès  de  i'ècurie  où  je 
lii'etois  cache.  Au  moins,  s'ècria-t-elle ,  ai- je  le 
plaisir  d'élre  à  moitié'  vengée  de  la  trahison  de 
l'iufàme  Fleur  d'Épine  j  le  voleur  qui  l'a  sèduile 
pour  me  trahir,  après  l'avoir  abusée,  l'a  laissée  au 
lieu  de  Sonnante  presqu'ètouffèe  sous  ce  même; 
foin  où  elle  s'est  abandonnée  ;  achevons-en  la 
vengeance.  A  ces  mots,  elle  entra  dans  l'écurie , 
où  elle  avoit  été  trompée  par  la  coiffure  de  Fleur 
d'Epine  que  le  misérable  Denlillon  porloit,  sans 
pouvoir  avenir  sa  mère  que  c'étoitluij  Dentue, 
sans  y  regarder  de  plus  près ,  mit  le  feu  au  foin  , 
et  ferma  la  porte  de  l'écurie  en  sortant,  tant  el- 
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le  avoit  peur  que  la  misérable  victime  n'échap- 
pât. 

Elle  courut  ensuite  cliez  elle  pour  revoir  les 
seules  consolations  qui  lui  restoient  dans  son 
mallicur;  mais  elle  n'avoit  garde  de  les  y  trou- 
ver ;  car  j'e'tois  dans  le  chêne  où  je  me  tenois 
clos  et  couvert,  tandis  que  j'enlendois  les  hur- 
lemens  de  son  fils  unique,  à  qui  les  flammes  a- 
voient  rendu  l'usage  de  la  voix,  en  brûlant  le 
foin  dont  on  lui  avoit  rempli  la  bouche. 

Cependant  la  sorcière,  qui  n'avoit  rien  trou- 
ve chez  elle,  se  doutant  de  quelque  nouveau 
malheur,  revint  à  l'ccucie  qu'elle  trouva  tout  en 
feuj  elle  ne  laissa  pas  d'en  ouvrir  la  porte,  et 
vit  au  travers  des  flammes  et  de  la  fumée,  ses 
chères  espérances  qui  finissoicnt  leurs  jours  par 
le  même  genre  de  mort  que  le  ciel  avoit  rcser\e 
pour  la  mère. 

Le  vilain  crapaud  fut  grille  qu'il  n^  manquoit 
rien. 

Le  cri  qu'elle  en  poussa  fut  si  terrible ,  que 
j'en  frémis  d'horreur,  elle  chêne  où  j'e'tois  en 
fut  ébranle' j  il  fut  si  violent,  que  cette  longue 
dent  qui  lui  sortoit  de  la  bouche ,  sauta  plus  de 
cinquante  pas  loin  d'elle ,  brisée  en  mille  mor- 
ceaux. Une  autre  n'auroil  pas  regrette  cette  per- 
le ;  mais  pour  elle ,  sa  furie  en  augmenta  ;  c'en  est 
fait,  s'e'cria-t-çlle  j  tous  mes  charmes  m'aban- 
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donnent  ;  recourons  à  l'arilfice.  Ce  fut  en  ache- 
vant ces  mots  qu'elle  courut  à  sa  demeure ,  et 
que  je  sortis  de  mon  trou  pour  me  sauver  pen- 
dant son  absence.  Je  volai  tant  que  je  pus;  à 
rentrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le  buisson  où 
j'a^ois  cache  mon  sac  de  sel;  je  commençai 
d'espérer  que  la  sorcière  ne  me  trouveroit  pas. 
Grâces  au  ciel,  disois-je,  me  voilà  délivre  de  la 
cruelle  nécessité  de  choisir  entre  la  mort  et  cette 
ragoûtante  épouse;  mais  aussi  me  voilà  perro- 
quet pour  le  reste  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à 
soufFiir  avant  que  de  parvenir  au  climat  heu- 
reux qui  devoit  finir  mes  misères;  je  pensai 
mourir  de  faim  dans  des  lieux  déserts  où  je  ne 
trouvois  point  de  fruits  ;  d'ailleurs,  comme  je 
n'élois  point  accoutumé  à  voler,  je  ne  faisois 
que  de  Irès-petiles  traites  ;  tous  ceux  qui  me 
Yoyoientcouroient  après  moi  pour  me  prendre  ; 
je  n'avois  de  retraite  que  le  liant  des  arbres ,  où 
je  n'ctois  pas  trop  en  sûreté  contre  de  maudits 
petits  garçons  qui  m'altaquolent  à  coups  de  pier- 
res, ou  qui  grimpoient  après  moi. 

Je  me  remis  enijn  de  toutes  mes  fatigues,  dès 
que  je  fus  dans  ce  séjour  enchanté;  finfernale 
Dentue  m'avoit  suivi  sans  que  je  m'en  fusse  a- 
perçu;  je  n'avois  garde  de  la  reconnoître  sous 
la  figure  qu'elle  avoit  prise  ;  elle  arriva  bientôt 
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après  moi  sur  les  confins  de  Cacliemîre  ;  elle  me 
côloyoit  partout  sans  faire  semblant  de  rien; 
j'elois  assez  accoutume'  à  me  voir  admirer  de 
tous  ceux  qui  me  voyoient;  ainsi  je  ne  fus  point 
surpris  de  son  attention;  je  savois  me  mettre 
hors  d'atteinte,  quand  on  m'approchoit  de  trop 
-     près. 

Comme  j'e'tois  assez  embarrasse'  de  ce  que  je 
deviendrois,  quoique  je  fusse  dans  un  pays  où 
cent  millions  de  perroquets  eussent  pu  vivre  en 
rois,  j'e'tois  de  temps  en  temps  fort  rêveur;  elle 
s'en  aperçut;  et  me  regardant  avec  affection  au 
haut  de  l'arbre  où  j'e'tois  :  Quel  dommage,  dit- 
elle,  qu'un  si  beau  perroquet  soit  égare!  Sans 
doute  il  est  à  quelque  roi  ou  à  quelque  beauté 
qui  se  désespère,  à  l'heure  qu'il  est,  de  l'avoir 
perdu.  Que  sais-je  s'il  n'est  pas  à  la  plus  belle 
des  belles  ?  mais ,  s'il  avoit  ëte  à  Luisante ,  jamais 
il  n'auroit  préfère  sa  liberté  au  plaisir  de  la  voir. 
S'il  n'e'toit  pas  trop  sauvage  ,  continua-t-elle , 
voyant  que  je  descendois  de  branche  en  bran- 
che pour  l'ccouter,  s'il  n'e'toit  pas  trop  sauvage , 
il  se  laisseroit  prendre,  et  il  seroit  à  la  belle  Lui- 
sante le  plus  beau  présent  que  puisse  fournir  le 
royaume  de  son  père,  en  lui  donnant  le  plus 
bel  oiseau  du  monde.  Qu'il  seroit  heureux ,  con- 
tinua la  flatteuse  sorcière ,  de  faire  les  délices  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'univers  !  et  par- 
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mi  les  mortels ,  qui  ne  cliangeroit  de  condition 
avec  un  perroquet  qui  seroit  chaque  jour  à  por- 
tée de  voir  des  trésors  que  des  belles  ne  cachent 
point  à  des  oiseaux  ? 

Qu'elle  savoit  bien  à  qui  elle  parloit,  l'insi- 
nuante Denlue  !  J'en  etois  si  transporte,  qu'el- 
le n'eut  qu'à  me  tendre  le  poing  en  achevant  de 
parler  j  j'y  sautai  le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empressement  ne 
me  fût  aussi  funeste  qu'il  e'toit  grand  ;  je  vis  ses 
regards  changer  dans  le  moment  qu'elle  m'eut 
on  sa  puissance;  ses  yeux  parurent  etinceîer; 
elle  me  serra  les  pattes  d'une  main  ,  et  me  porta 
deux  fois  l'autre  au  cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne 
comprenois  rien  à  ce  transport;  mais  je  n'ai  p^îs 
eu  de  peine  à  l'entendre ,  quand  la  baguette  de 
iSerène  nous  a  fait  voir  l'horrible  Deiitue  cachée 
sous  celte  figure. 

Elle  résista  donc ,  heureusement  pour  moi , 
auxpremjers  mouvcmens  que  la  vengeance  ou  la 
fureur  lui  {ivoil  inspires.  H  conveiioit  à  ses  des- 
seins de  m'épargner;  cependant,  elle  mit  bon 
ordre  que  je  ne  pusse  échapper  jusqu'à  notre  ar- 
rivée dans  cette  cour.  Cç  joun.fut  le  commence- 
ment démon  bonheur;  mes  yeux  de  perroquet 
soutinrent  l'éclat  fatal  de  ceux  de  l'adorable  Lui- 
saute;  et,  par  un  charme  qui  m'c'toit  inconnu, 
des  gens  qui  n'auroicnt  ose  la  voir  à  cinquante 
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pas,  n'avoientqu'à  me  prendre  pour  la  regarder 
tout  à  leur  aise.  Je  ne  veux  point  ici  parler  des 
transports  de  joie  que  je  sentois  aux  innocentes 
caresses  qu'elle  me  faisoit.  Mille  occasions  dont 
je  tairai  les  circonstances  ,  me  tinrent  ce  que  la 
sorcière  ra'avoit  promis.  Ce  fut  sous  ma  figure 
de  perroquet  que  je  fus  trop  paye' ,  auprès  de  Lui- 
sante, des  horreurs  que  la  tendresse  de  la  sorciè- 
re m'avoit  inspirées.  Enfin ,  j'ai  commence  sous 
cette  figure  à  plaire  aux  pins  beaux  yeux  du 
monde  ;  trop  heureux  si  celle  que  j'ai  reprise  lui 
pouvoit  être  aussi  agréable  ! 

Le  beau  Phe'nix  cessa  de  parler;  et,  quoique 
Luisante  eut  rougi  plus  d'une  fois  sur  la  fin  de 
son  discours,  ses  beaux  yeux  ne  laissèrent  pys 
de  l'assurer  qu'il  ne  perdroit  rien  à  n'être  plus 
perroquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  son  gendre 
assez  divertissantes  ;  il  lui  sut  bon  gre'  de  n'avoir 
point  voulu  de  la  princesse  bossue  qu'on  lui  a- 
voit  offerte  en  Circassie.Mais  ,  seigneur  I*henix, 
lui  dit-il ,  mettez  la  main  à  la  conscience  ;  si  par 
bonheur  on  ne  vous  eût  change'  en  perroquet  ^ 
n'eussiez-vous  pas  plutôt  épouse  la  sorcière  ,  sa 
mère,  sa  grand'mère,  et  toutes  les  Dentue  du 
monde,  que  de  vous  laisser  e'gorger  comme  un 
sol  ?  Pour  moi,  je  suis  peut-être  aussi  délicat 
qu'un  autre  j  mais ,  après  tout ,  il  n'est  que  de 
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vivre.  Ne  parlons  plus  tle  ce  que  vous  eus- 
siez fait  ;  j'espère  au  moins  que  le  royaume  de 
Cachemire  que  vous  aurez,  quand  je  n'en  vou- 
drai plus,  et  la  main  de  Luisante  que  vous  a- 
vez  dès  à  présent,  vous  dédommageront  un  peu 
du  refus  que  vous  avez  fait  de  l'infante  de  Cir- 
cassie. 

A  l'égard  de  votre  frère  Pinçon ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  si  richement  marie' ,  il  me  paroît  si  con- 
tent de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère  Serène, 
qu'il  ne  vous  portera  point  d'envie j  car,  avec 
son  savoir  faire,  ses  petits  états,  et  ce  (pie  Se- 
rène lui  pourra  laisser  un  jour,  il  ne  laissera  pas 
d'être  à  son  aise. 

La  modeste  Fleur  d'Epine,  qui  ,  sans  ambi- 
tion ,  eût  souhaité  d'être  héritière  de  l'univers , 
rougit  de  ce  que  le  calife  venoit  de  dire  j  elle 
n'eut  point  de  honte  qu'une  personne  aussi  mer- 
veilleuse que  Serène  lui  eût  donné  le  joiu";  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  confusion  pour  elle  qu'on  ve- 
noit de  marquer  tous  les  avantages  dont  Luisan- 
te faisoit  le  bonheur  de  son  époux,  et  que  Tara- 
re avoit  tous  refusés  pour  elle. 

L'équitable  Serène  vit  son  embarras  et  con- 
nut sa  pensée.  Ce  fut  alors  que  demandant  un 
peu  d'audience  à  son  tour  :  Calife  de  Cachemi- 
re, dit-elle,  vous  qui  sans  doute  avez  quelques 
obligations  à  Tarare,  sachez  qu'il  n'aura  pas  lieu 
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d'envier  l'établissement  de  son  frère.  Vous  avez 
vu  la  préférence  qu'il  a  faite  de  Fleur  d'Epine 
mourante, de  Fleur  d'Epine  effroyable,  et,  pour 
tout  dire,  de  la  mémoire  de  Fleur  d'Epine,  à  la 
possession  de  Luisante  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  Jugez  si  ,  dans  l'état  où  vous  la  voyez 
maintenant ,  il  ne  doit  pas  être  content  de  sa  for- 
tune ;  mais  sachez  que  Sercne  n'est  point  sœur 
de  l'infâme  Dentue  ,  ni  Fleur  d'Epine  HUe  de 
Serène.  Voici  son  histoire  et  la  mienne. 

HISTOIRE  DE  SERÈNE. 

Entre  le  Tigre  et  l'Euphrale  se  trouve  une 
vaste  étendue  de  plaine  ,  dont  rien  n'égale  l'heu- 
reuse fertilité ,  si  ce  n'est  le  royaume  de  Cache- 
mire :  mon  {)cre  en  étoit  souverain  ;  c'étoit  de 
tous  les  mortels  celui  qui  avoit  le  plus  pénétré 
dans  les  secrets  les  moins  pénétrables  de  la  na- 
ture; mais  ,  comme  il  se  livroit  tout  entier  à  la 
spéculation  ,  il  négligea  le  gouvernement  de  ses 
états  pour  s'informer  comment  les  étoiles  se  gou- 
vernent là-haut. 

Son  pays  ,  arrosé  par  les  deux  plus  grands 

fleuves  de  l'univers  ,  étoit  si  riche,  que  ses  sujets 
le  devitjrent  trop.    Les  plus  puissans  sentirent 

leur  force  ,  et  connurent  sa  foiblesse.  Chacun 
s'établit  comme  il  voulut;  tandis  que  leur  prin- 
ce ,  loin  de  s'en  mettre  en  peine  ,  parut  ravi 
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d'être  débarrasse  d'uu  pays  sans  montagnes;  il 
lui  en  falloitpour  se  perfeclionner  dans  des  con- 
noîssances  qui  lui  coûtoient  tant.  Il  quitta  donc 
ses  ëlats  pour  en  chercher  ;  et,  taudis  que  de 
montagne  en  montagne  il  s'entretenoit  avec 
les  mouvemens  des  cieux ,  on  se  mil  paisible- 
ment en  possession  de  ce  qu'il  abandonnoitsur  la 
terre. 

Celte  nouvelle  ne  Femut  point;  l'amour  seul 
en  fui  capable,  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  ef- 
fort de  sa  puissance,  que  de  triompherd'un  gé- 
nie qui  s'abîmoil  dans  les  méditations  abslrailes 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  quitta  le  sommet 
de  ces  montagnes  pour  descendre  en  Circassie  ; 
mais  ce  fut  là  qu'un  penchant  plus  vif  que  celui 
qui  l'avoit  entraîne  jusqu'alors  ,  lui  donna  du 
goût  pour  les  beautés  mortelles.  Il  devint  amou- 
reux ;  et  la  plus  belle  desCircassiennes  ne  dédai- 
gna pas  la  main  d'un  prince  dépouillé  de  ses  e- 
lats. 

Je  ne  sais  si  elle  ne  s'en  repentit  point;  car,  au 
lieu  de  songer  à  son  établissement ,  il  se  hâta  de 
regrimper  sur  ses  montagnes.  Quelque  choquée 
que  fût  son  épouse  d'un  empressement  qui  ne 
devoit  pas  se  mêler  aux  charmes  nouveaux  d'un 
mariage  d'inclination ,  elle  voulut  le  s»ii\  rc  ;  et 
ee  fui  sur  celte  montagne  que  Tarare  et  Fleur 
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d'Epine  ont  passe  pour  venir  ici ,  que  mon  père 
fixa  ses  spéculations  errantes. 

Il  choisit  pour  sa  retraite  celte  partie  de  la 
montagne  que  des  rochers  et  des  précipices  ren- 
dent affreuse  ;  ce  fut  là  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  après  avoir  puise  dans 
les  régions  célestes  tout  ce  que  l'esprit  humain 
est  capable  d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfeciion  presqu'inac- 
cessihle  de  ce  travail  merveilleux  ,  où  les  races 
suivantes  virent  tant  d'esj)rils  solides  devenir  vi- 
sionnaires, et  tant  de  solides  trésors  dissipes  pour 
courir  après  un  bien  imaginaire. 

L'accomplissement  de  cet  ouvrage  ne  lui  lais- 
sa rien  à  souhaiter;  il  convertissoil  à  son  grè  tout 
les  métaux  en  or  ;  et  les  puissances  invisibles,  ré- 
pandues dans  les  airs ,  obëissoient  à  ses  comman- 
demens.  Il  se  fit,  par  leur  ministère,  un  palais 
dans  le  milieu  de  cette  montagne ,  où  les  choses 
même  du  plus  vil  usage  èclatoient  par  l'or ,  ou 
brilloient  par  les  pierreries. 

Ce  fut  dans  celte  nouvelle  habitation  que  je  vins 
au  monde.  L'année  d'après,  ma  mère  y  mit  au 
jour  une  seconde  fille  ;  j'eus  l'inclination  de  mon 
père  pour  les  sciences;  ma  sœur  eut  celle  de  ma 
mère  avec  sa  beauté  ;  mais ,  toute  merveilleuse 
que  fût  la  retraite  où  nous  étions ,  ma  mère ,  aus- 
si bien  que  ma  sœur,  s'ennuyèrent  de  la  solitu- 
II.  8 
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de  ;  l'une  voulolt  revoir  un  pays  qui  lui  avoit 
donne  le  jour  ;  l'autre  souhaitoit  de  faire  un  tour 
dans  ces  plaines  délicieuses,  situées  entre  le  Ti- 
gre et  l'Euphrate ,  que  son  père  avoit  abandon- 
nées pour  le  désert  où  elle  se'choit  d'ennui. 

11  s'en  aperçut  ;  et ,  maigre  toutes  les  façons 
qu'elles  firent  pour  ne  le  pas  quitter ,  ma  mère 
partit  pour  la  Circassie ,  où  ma  sœur  l'accompa- 
gna ,  beaucoup  plus  contente  qu'elle  ne  le  parut 
en  nous  disant  adieu. 

L'argent  ne  coùtoitrien  à  un  homme  quipos- 
sedoit  le  secret  dont  il  ëtoit  maître;  et  l'équipa- 
ge magnifique  avec  lequel  elles  arrivèrent  dans 
le  pays  de  ma  mère  ,  ëtoit  digne  de  la  première 
fortune  de  son  ëpoux. 

Le  roi  de  Circassie  n'eut  pas  plutôt  vu  ma 
sœur  qu'il  la  trouva  digne  d'une  préférence  glo- 
rieuse sur  toutes  les  Circassiennes.  Les  plus  bel- 
les furent  au  désespoir  de  voir  qu'une  étrangère 
venoit  leur  enlever  un  cœur  qu'elles  s'èloient 
vainement  dispute;  les  unes  en  séchèrent  d'en- 
vie, les  autres  en  crevèrent  de  dépit;  mais  ma 
pauvre  mère  en  mourut  de  joie. 

Mon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  à  la  fois , 
et  les  reçut  en  vrai  philosophe  ;  pour  moi ,  j'a- 
voue que  la  joie  de  l'une  m'aida  à  me  consoler 
de  la  douleur  de  l'autre.  Je  ne  songeai  plus  qu'à 
me  perfectionner  dans  les  sciences ,  où  je  faisois 
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assez  de  progrès,  et  dont  je  sentois  augmenter 
le  goût  à  mesure  que  je  me  sentois  acquérir  de 
nouvelles  lumières. 

Enfin  mon  père ,  après  m'avoir  communique' 
toutes  celles  dont  mon  esprit  ctoitcapa])le,  vou- 
lut bien  se  laisser  mourir,  pour  cliercher  dans 
Fautre  monde  ce  qu'il  n'avoit  pu  découvrir  dans 
celui-ci  ;  il  se  laissa,  dis- je,  mourir;  car,  avec 
les  secrets  qu'il  avoit,  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de 
vivre  tant  qu'il  eût  voulu. 

J'héritai  de  ses  trésors  et  d'une  partie  de  ses 
connoissances  ;  mais ,  de  tous  ses  dons ,  cette  ba- 
guette que  vous  voyez  est  infiniment  le  plus  pré- 
cieux j  elle  est  composée  de  l'assemblage  de  tou- 
tes les  vertus  secrètes  des  minéraux  et  des  talis- 
mans ;  par  elle  je  commande  aux  elèmens  ,  je 
découvre  la  vérité  de  tout,  une  partie  de  l'avenir 
m'est  présente,  et  je  rappelle  tout  le  passe.  Mon 
père  m'avoit  défendu  de  monter  jusqu'au  haut 
de  la  montagne  que  nous  habitions  j  celte  curio- 
sité, que  je  n'a  vois  jamais  eue  avant  ,  me  vint 
tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défendue  j 
et,  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  je  la  satisfis. 

Ce  fut  de  là  que ,  contemplant  avec  étonne- 
ment  les  plaines  enchantées  du  bienheureux  Ca- 
chemire ,  je  fis  transporter  ce  que  je  voulus  des 
trésors  immenses  dont  mon  père  avoit  enrichi 
les  cavernes  de  cette  montagne 3  et,  de  peur  que 
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l'afTInence  de  ceux  qui  viendroient  me  consulter, 
n'iiilcnoiiipît  les  heures  de  repos  ou  d'étude 
dont  je  voulois  être  la  maîtresse,  je  rendis  ma 
demeure  inaccessible  à  tout  ce  que  je  ne  voulois 
pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquillité'  d'esprit  a 
de  plus  aimable  pour  les  mortels;  et,  loin  d'en- 
vier rétablissement  de  ma  sœur  sur  le  trône  de 
Circassie,  rien  ne  troubla  la  paix  dont  mon 
cœur  jouissoit,  que  mon  inquiétude  pour  elle. 

Comme  elle  avoit  eu  trois  filles  de  suite,  je 
consultai  mes  livres  sur  leur  destinée  et  la  sien- 
ne; j'appris  qu'elle  n'auroit  plus  d'enfans,  et 
que  le  roi  son  époux  la  laisseroit  bientôt  veuve 
et  régente  de  ses  étals.  Je  trouvai  dans  l'horos- 
cope de  l'aînée  de  ses  filles ,  qu'elle  étoit  mena- 
cée de  quelque  désastre;  mais  ce  fut  en  vain 
que  je  mis  tout  en  usage  pour  en  savoir  les  par- 
ticularités; je  connus  seulement  qu'une  puis- 
sance ennemie,  presqu'égale  à  la  mienne,  la 
devoit  persécuter.  J'eus  recours  à  ma  baguette  ; 
et  en  ayant  passé  le  bout  sur  une  peau  de  par- 
chemin que  j'ouvris  sur  la  table  ,  elle  y  traça 
elle-même  l'horrible  figure  de  Dentue,  elle  dé- 
crivit la  situation  de  sa  demeure ,  ses  sortilèges 
et  ses  inclinations.  J'eus  horreur  d'apprendre 
que  la  plus  horrible  des  créatures  avoit  encore 
plus  de  penchant  à  l'amour  qu'à  la  haine  ou  à 
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la  cruaule,  que  son  art  n'ëtoil  employé  qu'à 
faire  tomber  les  hommes  dans  ses  pièges  ,  et 
que  la  mort  e'toit  la  seule  ressource  de  ceux  qui 
de'daignoient  de  s'en  garantir  par  une  complai- 
sance encore  plus  funeste.  Cependant  je  décou- 
vris avec  douleur,  que,  tant  qu'elle  seroit  maî- 
tresse de  la  jument  Sonnante  et  du  chapeau  lu- 
mineux, mon  pouvoir  ni  mes  enchantemens  ne 
pourroient  rien  conlre  les  siens. 

J'appris  par  ma  baguelLe ,  qu'elle  avoit  un  fils 
à  peu  près  de  l'âge  de  l'aînce  des  filles  de  ma 
sœur,  et  je  ne  doutai  point  que  son  dessein  ne 
fût  d'enlever  l'herilière  de  Circassie  pour  la 
donner  à  ce  fils;  c'est  pourquoi  je  voulus  la 
prendre  sous  ma  protection.  Ma  soeur  me  l'en- 
voya secrètement;  mais  cette  précaution  pensa 
la  perdre;  la  sorcière  trouva  le  moyen  de  Tenle- 
ver  presque  d'entre  mes  bras,  dans  le  moment 
qu'elle  venoit  de  m'élre  remise;  j'avois  eu  beau 
la  faire  passer  pour  ma  fille ,  la  cruelle  Den- 
tne  ne  s'y  laissa  pas  tromper  ,  et  toute  ma  vigi- 
lance fut  inutile  pour  défendre  la  pauvre  peiiie 
Fleur  d'Epine  contre  l'inhumaine  sorcière.  Oui, 
calife  de  Cachemire,  cette  même  Fleur  d'Epine 
que  vous  voyez ,  et  que  vous  avie?  si  liàte  de 
brûler,  est  he'rilière  du  royaume  de  Circassie; 
elle  me  fut  donc  enlevée  sans  que  je  susse  de 
quelle  manière;  mais,  ni  mon  artnitoulesles  puis- 
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sances  du  monde  ne  ranrolent  pu  délivrer  de 
celle  de  la  sorcière ,  si  Tarare  ne  l'avoil  entre- 
pris 5  celle  gloire  etoit  réservée  par  les  deslins  à 
l'amanl  le  plus  inj^e'nieux  aussi  bien  qu'au  plus 
fidèle.  Je  connus  qu'il  falloil  ces  deux  qualités  à 
celui  qui  enleveroit  la  jument  et  le  chapeau  de  la 
sorcière;  mais  je  ne  savois  où  trouver  un  hom- 
me de  ce  caractère. 

Dans  ce  temps-là  Luisante  vint  au  monde;  et 
mes  livres  ,  que  je  consultai  sur  sa  naissance, 
m'ayant  appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que 
cette  beauté,  je  fis  répandre  une  contagion  se- 
crète sur  l'éclat  naissant  de  ses  yeux  ,  bien  assu- 
rée qu'on  auroit  recours  à  moi  pour  y  remédier, 
et  fort  résolue  de  ne  le  faire  qu'à  condition  qu'on 
me  livreroit  Fleur  d'Épine  avec  les  trésors  de  la 
sorcière. 

La  curiosité  de  Tarare  l'avoit  heureusement 
conduit  chez  moi  avant  que  de  se  rendre  à  la 
cour ,  et  ce  que  je  découvris  de  son  esprit  et  de 
ses  sentimens,  me  fit  espérer  que,  s'il  osoit  ten- 
ter l'aventure  ,  il  ne  seroit  pas  indigne  d'y  réus- 
sir. J'en  eus  encore  meilleure  opinion ,  lorsque 
je  le  vis  revenir,  à  quelque  temps  delà,  pour  me 
consulter;  je  ne  le  vis  point  embarrassé  des  cho- 
ses que  je  proposai  pour  prix  du  secours  qu'on 
me  demandoit ,  quoique  j'en  eusse  e'ialé  tout  le 
danger  ;  et  lui  ayant  demandé  sil  connoissoit 
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quelqu'un  d'assez  ic'méraire  à  voire  cour  pour 
rendre  service  à  la  belle  Luisante  à  ce  prix  :  Il  ne 
faut,  dit-il,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beau- 
coup d'amour  pour  l'eutrcprendre  ,  et  l'espé- 
rance seule  d'en  élre  a\oue  de  vous  suffit  pour 
tout  oser,  sans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire. 
Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  me  donna 
cette  réponse  d'un  homme  que  je  commençois 
à  beaucoup  estimer  ;  je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  fut  lui  que  les  destinées  avoienl  marqué  pour 
le  libérateur  de  Fleur  d'Épine. 

Je  lui  fis  espérer  que  je  ne  lui  serois  pas  con- 
traire, s'il  entreprenoit  ce  que  je  lui  peignis  en- 
core plus  dangereux  que  je  n'avois  fait  :  il  n'en 
fut  point  ébranlé.  Je  lui  lins  parole  3  et ,  quoi- 
qu'il ne  me  fût  pas  permis  de  l'assister  toujours, 
mon  génie  a  souvent  inspiré  le  sien  dans  l'exé- 
cution 3  mais,  après  tout,  c'est  à  son  esprit,  à  sa 
fermeté  ,  mais  plus  que  tout  à  sa  constance ,  que 
la  gloire  en  est  due. 

Tandis  qu'il  étoit  en  chemin  pour  aller 
chez  la  sorcière,  j'employai  ma  baguette  pour 
satisfaire  la  curiosité  que  j'avois  sur  Fleur  d'F- 
pine;  elle  m'en  traça  la  figure  et  les  souifrances 
dans  les  tristes  occupations  de  sa  vie;  je  trouvai 
sa  figure  digne  de.  récompenser  ce  qu'on  entre- 
prenoit pour  elle  ;  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  néces- 
saire de  toucher  Le  cœur  de  Tarare  pour  elle ,  si 
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son  esprit  el ses  seniimcns  repondoientanxcliar- 
nies  de  sa  personne  5  mais  j'avoue  cpie  j'inspirai 
des  mouvemens  favorables  pour  lui  à  Fleur  d'E- 
pine ,  qu'une  première  vue  n'auroit  pas  allirc's , 
mais  qu'il  n'auroit  que  trop  mérites,  sans  mon 
secours,  avec  un  peu  de  temps. 

Ma  joie  fut  extrême  quand  je  les  sus  arrives 
dans  ce  royaume  j  et,  quoiqu'il  y  eut  un  peu  de 
cruauté  à  rendre  ma  demeure  inaccessible  lors- 
qu'il y  voulut  mener  Fleur  d'Epine  ,  je  le  fis 
pour  éprouver  sa  constance  pour  elle  jusqu'au 
bout,  et  pour  connoîlre  s'il  en  e'toil  digne.  Vous 
avez  vu  triompher  celte  constance  par  des  (i- 
preuves  qui  méritent  qu'il  règne  sur  le  trône 
d'une  princesse  qui  règne  si  parfaitement  dans 
son  cœur. 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolution 
qui  devoit  arriver  en  Circassie;  mais,  en  la  pré- 
voyant ,  il  ne  me  fut  pas  permis  de  la  prévenir  ; 
tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  sauver  la  reine , 
ma  sœur,  elles  trois  tilles  qui  lui  restoienl,  dans 
rexlrèmité  qui  les  exposoil  à  la  fureur  du  tyran  • 
el,  pour  les  dérober  à  sa  poursuite  ,  je  leur  choi- 
sis une  retraite  presqu'inconnue  vers  les  confins 
du  royaume. 

Ce  fut  là  que ,  craignant  toujours  la  recherche 
qu'on  en  pouvoit  faire ,  je  fis  un  enchantement 
par  lequel  la  reine  paroissoil  changée  en  cor- 
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iieille,  dès  que  le  hasard  y  conduisoit  quelqu'e'- 
trangerj  el  ses  filles,  avec  leurs  compagnes,  pa- 
roissoieni  changées  en  pies ,  sans  qu'elles  parus- 
sent les  unes  aux  autres  avoir  change  de  forme. 

Voilà  ,  princes ,  l'illusion  qui  vous  a  cause  tant 
de  surprise ,  lorsque  le  hasard  vous  a  conduits 
l'un  après  l'autre  où  elles  éloient. 

Tandis  que  Tarare  me  cherchoit  inutilement 
avec  Fleur  d'Epine,  je  savois  sous  quel  déguise^ 
ment  Dentue  eïoil  arrivée  ici  ;  je  savois  ses  des- 
seins; mais  je  savois  que  sa  puissance  ëloit  si 
])ornee  depuis  qu'elle  n'avoit  plus  la  jument  et 
le  chapeau  ,  qu'il  me  seroit  facile  de  prévenir 
tous  ses  «ittentals  contre  sa  vie. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Épine  pour  un  temps  aux 
cruautés  qui  l'attendoient  à  son  arrivée,  par  le 
moyen  de  l'impertinente  se'nechale  et  de  l'inhu- 
maine Dentue.  Fleurd'Epine  ne  devoit  être  qu'au 
plus  fidèle  des  amans.  Quelle  plus  grande  épreu- 
ve de  sa  constance ,  que  de  l'exposer  à  ses  yeux 
dans  la  laideur  affreuse  où  les  maléfices  de  la 
sorcière  l'avoient  réduite ,  dans  le  temps  que  la 
main  de  Luisante  avec  le  trône  de  Cachemire  lui 
seroient  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  long-temps  lorsqu'il  revint 
avec  le  chapeau  lumineux  et  la  jument  ;  je  tins 
pourtant  parole  dans  le  remède  que  j'avois  pro- 
mis pour  les  beaux  yeux  qui  causoient  tant  de 
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ravages;  mais,  quoique  Tarare  retournât  auprès 
de  sa  cfière  Flciu'  d'Ëpine  ,  je  savois  bien  que , 
dans  l'e'lat  où  il  la  trouveroil,  elle  auroit  besoin 
d'un  secours  plus  puissant  que  le  sien. 

J'employai  tous  les  génies  que  mon  art  sou- 
met à  mes  volontés,  pour  veiller  à  la  sûreté  de 
sa  ^ie  jusqu'à  mon  arrivée,  résolue  de  le  suivre 
de  bien  près;  je  diflo'rai  mon  départ  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  je  pensai  m'en  repentir  ; 
car,  dans  le  moment  que  je  venois  de  monter  sur 
Sonnante ,  le  plus  agréable  et  le  plus  désire  des 
obstacles  vint  s'opposer  à  mon  départ. 

Trois  courriers  de  Circassie  arrivèrent  à  une 
Leure  l'un  de  l'autre  ,  qui  m'apportèrent  les  nou- 
velles surprenantes  du  rétablissement  de  ma 
sœur.  Le  premier  m'apprit  que  l'usurpateur  a- 
voit  péri  par  un  soulèvement  aussi  soudam  que 
la  révolution  qui  l'avoit  place  sur  le  trône;  l'au- 
tre confirma  cette  nouvelle,  et  ajouta  que  la  po- 
pulace cmue  n'avoit  pas  même  épargne'  sa  pau- 
vre bossue  de  fille. 

Le  dernier,  enfin ,  me  fit  un  ample  détail  des 
acclamations,  de  l'allégresse  et  des  transports 
d'impatience  dont  la  reine  et  ses  filles  éloient  at- 
tendues dans  la  capitale  de  Circassie,  et  ce  der- 
nier courrier  m'étoit  dépêché  par  elle-même,  au 
devant  de  laquelle  le  conseil  et  les  grands  du 
royaume  étoieui  ailés. 
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Ainsi ,  seigneur,  Tarare  n'est  pas  si  mal  marié 
que  vous  l'avez  cruj  car,  quelqu'empressement 
que  Fleur  d'Epine  ait  de  voir  régner  un  homme 
que  l'amour  parfait  etTinviolable  fidélité  en  ren- 
dent digne,  elle  trouvera  ses  états  paisibles  à  son 
arrivée ,  sa  mère  et  ses  sœurs  moins  tranquilles 
par  l'impatience  de  recevoir  une  fille  et  une 
souveraine  qu'elles  avoient  crue  perdue  ;  et  tout 
le  peuple ,  à  son  ordinaire  ,  avide  de  cliange- 
ment,  n'aura  pas  de  peine  à  combler  de  souhaits 
et  de  bénédictions  une  reine  faite  comme  Fleur 
d'Epine. 

Le  récit  de  Serène  ne  fut  pas  plutôt  fini ,  que 
le  calife  s'étant  embarrassé  dans  quelques  com- 
plimens  à  Serène,  et  quelques  excuses  à  Fleur 
d'Epine,  on  vint  l'en  dégager,  en  lui  disant  qu'on 
avoit  servi. 

Le  festin  fut  le  plus  superbe  qu'on  verra  ja- 
mais j  mais  il  parut  d'une  ennuyeuse  longueur  à 
deux  princes  qui  ne  se  repaissoient  que  de  teu- 
dres  regards. 

Enfin  l'heure  tant  souhaitée  arriva;  le  dieu  de 
l'hymen  alluma  tous  ses  flambeaux  pour  éclairer 
Phénix  à  l'appartement  de  Luisante ,  où  le  cali- 
fe leur  donna  le  bon  soir;  et,  dans  celui  qu'on 
avoit  préparé  pour  Fleur  d'Épine  ,  il  ne  tint 
qu'au  plus  fidèle  des  amans  d'être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes. 
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L*aurore  c'toit  arrivée  long-temps  avant  la  fin 
de  ce  conle  ;  mais  Dinarzade  s'ëioit  moqiie'e  de 
son  c'clat  naissant,  et  le  sultan  ,  moins  presse 
cette  fois  de  prendre  sa  place  au  conseil ,  avoit 
trouve  bon  que  le  soleil  se  levât  avant  lui.  La 
sultane  etoit,  comme  on  a  vu  dans  le  commen- 
cement de  ces  récits,  la  plus  belle  sullane  qui 
fut  jamais  5  il  tournoit  passionnément  les  yeux 
vers  elle  ,  tandis  que  le  premier  visir  s'en  alloit 
avec  son  sceptre;  on  eût  dit  qu'il  ne  Favoit  ja- 
mais vue ,  tant  il  paroissoit  éperdu  en  examinant 
tous  les  charmes  deson  visage;  et,  considérant 
qu'avec  toutes  ses  beautés  elle  avoit  l'esprit  or- 
ne de  contes  arabes,  il  se  leva  d'auprès  d'elle,  et 
prit  sa  robe  de  chambre  pour  lui  marquer  sa  ten- 
dresse et  ses  empressemens. 

Trop  heureux,  s'e'cria-t-il,  trop  henreux  les 
bergers  de  nos  campagnes,  qui  peuvent  sans 
contrainte  passer  les  jours  à  soupirer  auprès  de 
leurs  bergères  !  Quel  plaisir  d'employer  tous  les 
momens  de  la  vie  à  regarder  les  beaux  yeux  qui 
m'èclairent  !  Dinarzade ,  qui  necomprenoil  rien  à 
ces  exclamations ,  ni  à  celle  cérémonie ,  prit  la 
liberté  de  lui  demander  ce  qu'il  vouloil  dire  a- 
vec  ses  bergers.  Recouchez-vous,  seigneur,  dit- 
elle  ,  au  lieu  de  dire  toutes  ces  pauvretés  à  une 
déesse  à  qui  vous  venez  de  faire  baiser  l'ongle 
de  votre  pied  gauche;  et,  à  ces  mots,  elle  vou- 
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voulut  jamais  consentir  qu'elle  ne  lui  eût  appor- 
te son  luth,  dont  il  joua  si  long-temps,  que  la 
sultane  n'en  pouvoit  plus  d'ennui,  et  sa  sœur 
d'impatience.  Après  ce  galant  exploit ,  il  passa 
dans  son  appartement,  et  de  son  appartement 
au  conseil,  pour  ordonner  le  magnifique  appa- 
reil de  cette  grande  journée,  en  attendant  la 
bienheureuse  nuit  qui  devoit  mettre  en  sa  pos- 
session la  plus  parfaite  des  beaute'sj  il  attendit 
cette  nuit  avec  impatience  ,  comme  on  peut 
croire;  et,  dès  qu^elle  fut  venue,  il  se  rendit  à 
l'appartement  de  la  sultane,  suivi  des  officiers 
de  la  couronne;  mais,  au  lieu  de  leur  donner  le 
bon  soir ,  après  être  déshabille ,  il  se  tourna  vers 
le  prince  de  Trëbizonde,  pour  lui  ordonner  de 
conter  toutes  les  aventures  qui  lui  etoient  arri- 
vées depuis  celle  de  la  pyramide  et  du  cheval 
d'or,  jusqu'à  celle  où,  pour  la  première  fois,  il 
avoit  vu  les  beaux  yeux  de  Dinarzade  au  fond  de 
la  mer.  L'amoureux  prince  auroit  bien  voulu  se 
dispenser  d'un  récit  qui  devoit  durer  tout  le  res- 
te de  la  nuit;  mais,  comme  il  savoit  que  le  sul- 
tan, son  maître,  n'entendoit  pas  raillerie ,  quand 
il  ètoit  question  de  contes,  il  commença  le  sien 
comme  on  verra  dans  la  suite  de  ce  recueil. 

FIN    DU    CONTE    DE    FLEUR   D'ÉPINE. 


LE  BELIER, 

CONTE. 

A  MADEMOISELLE  ******. 

IVl  O  I ,  qui  n'appris  rien  de  ma  vie 
I\i  des  neuf  sœurs ,  ni  d'Apollon, 
Qui  ne  suis  point  de  l'Hélicon, 
Ni  de  la  docte  académie, 
Pourrois-je  vous  rendre  raison 
Du  nouveau  nom  de  Pont-Alie, 
Et  satisfaire  votre  envie 
Sur  le  sort  de  son  autie  nom  ? 
De  l'antique  étymologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon; 
Cependant  vous  serez  servie  ; 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  d'un  mémoire, 
Que  Scaliger  et  Casaubon 
Auroient  traité  de  fausse  histoire. 
Mais  qu'importe  de  ces  savans 
Qui,  sans  choix  et  sans  indulgence, 
Jugent  les  morts  et  les  vivans; 
Et  qui  ,  critiquant  l'ignorance 
Par  d'envieux  raisonuemeus , 
Donnent  aux  lecteurs  de  bon  sens 
Un  grand  mépris  peur  leur  science  ! 
Après  tout,  pour  ne  point  mentir, 
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Si  ce  mémoire  est  véritable, 
Il  porte  tout  l'air  d'une  fable , 
Que  j'aurois  ,  pour  vous  tlivcrlir , 
Essayé  de  rendre  agréable. 
Le  tout  n'en  est  pnint  emprunté 
Des  récits  des  Scliéhérazade  ^ 
Et ,  s'il  ne  paroît  pas  conté 
Avec  cette  vivacité 
Dont  la  sultane  fait  parade, 
Au  moins  ,  dans  sa  naïveté , 
La  respectable  vérité 
N'y  S'-ra  point  en  mascarade 
Sous  l'arabesque  antiquité. 
Avant  cette  histoire  finie  j  t 
Vous  verrez  de  l'enchantement  j 
D'une  maîtresse  et  d'un  amant 
Vous  verrez  la  peine  infime. 
Une  sirène  ,  un  renard  blanc, 
Parens  d'un  roi  de  Lombardie, 
Y  paroîtront  par  accident; 
Vous  y  verrez  même  un  géant. 
Mais  voila  tout  j  car  sûrement 
Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 

Déesses,  qui  des  tourbillons , 
Quand  leur  secours  est  nécessaire ^ 
Savez  faire  vos  postillons  j 
Qui  régnez  sur  les  Cupidons  , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère; 
Vous  qui ,  d'une  course  légère , 
Plus  prompte  que  les  aquilons  , 
Voyez  en  un  instant  l'un  et  l'autre  hémisphère; 
Qui  dansez  la  nuit  aux  chansons , 
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Sans  fouler  la  tenclre  fougère, 

Dans  la  retraite  solitaire 

De  vos  bois  et  de  vos  vallons^ 

Pour  célébrer  quelque  mystère; 

Qui ,  pour  tirer  de  leurs  prisons 

Un  pauvre  amant  et  sa  bergère , 

Ou  pour  dissiper  les  soupçons 

"Nés  d'une  jalouse  colère, 

Dépècliez  quebjue  messagère 

Sur  les  ailes  des  papillons  ; 

Vous  qui  présidez  aux  trophée^s 

Que,  dans  les  terres  enchanlées  , 

La  chimère  érige  aux  Amours; 

Vous  que  le  beau  sexe  a  chantées. 

Douces  et  gracieuses  fées , 

Accordez-nous  votre  secours , 

Et  favorisez  un  discours 

Où  vous  êtes  intéressées. 

Au  temps  jadis  certain  héros , 

Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  hauts, 

Géant  plus  craint  c[ue  le  tonnerre 

Parmi  ses  malheureux  vassaux, 

Dans  ces  lieux  avoit  une  terre  , 

Quelques  moulins,  quelques  ruisseaux, 

Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerre 

Ses  devanciers  les  Moulineaux. 

Il  vouloit  de  cet  héritage  , 

Vieux  patrimoine  des  géans , 

Faire  part  a  ses  descendans; 

Se  flattant ,  par  un  mariage 

Qu'il  inédiloit,  en  peu  de  temps 

De  laisser  la  vivante  image 

"•  9 
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De  sa  taille  et  de  son  visage 
Dans  un  non.breiiï  recueil  d'enfans. 
De  ce  projet  épouvantable 
On  vit  pâlir  mainte  beauté: 
Le  parti  n'étoit  pas  sortable  j 
Et  commeat  l'auroit-il  été? 
Son  visage  éloit  effroyable; 
Il  aimoit  a  coucher  botté , 
Soit  en  hiver,  soit  en  été; 
Et  sa  grandeur  insoutenable 
Cédoit  a  sa  brutalité. 
La  voix  des  taureaux  en  furie 
Etoit  plus  tendre  que  sa  voix , 
Avoit  plus  d'agrément  cent  fois  , 
Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 
Il  avoit  pris  dans  sou  haras 
Une  machine  faite  en  rosse, 
Ou,  pour  mieux  dire,  un  vrai  colosse. 
Qui  le  servoit  en  tout  état, 
Pour  la  charrette  ou  pour  le  bât. 
Pour  la  selle  ou  pour  le  carrosse. 
Il  avoit  de  plus  un  Bélier , 
"Dont  l'esprit  étoit  si  capable. 
Que  cet  animal  singulier 
Etoit  son  premier  conseiller, 
Régloitses  moulins  et  sa  table,  ' 
Lui  servoit  souvent  d'écuyer , 
Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable , 
Dont  il  savoit  un  millier. 

Dans  leur  voisinage,  un  druide 
Avoit  un  palais  de  roman. 
Et  des  jardins  où  l'œil  avide  ^ 
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Sans  recKerclier  l'éloignement, 
Trouvoit  partout  couteatement, 
Soit  à  voir  le  crystal  liquide 
S'élever  jusqu'au  firmameat , 
Soit  à  le  voir,  comme  un  torrent, 
Précipiter  son  cours  rapide, 
Ou  bien  se  perdre  en  murmurant. 

Z)eux  Cerbères  a  poil  d'argent , 
Chacun  aux  pieds  d'une  Euménide, 
Sembioient  écuiner  en  grondant. 
On  voyoit  la  du  grand  Alcide 
La  figure  en  jaspe  luisant; 
Et  Cléopâtre ,  en  expirant , 
Dans  la  superbe  pyramide 
Qui  lui  servit  de  monument, 
Regarder  d'un  eeil  intrépide 
La  morsure  de  son  serpent. 

La  source  enfin  du  Nil ,  qu'on  voyoit  au  Levant , 
Formoit  dans  une  grotte  humide 
Les  ondes  du  fleuve  naissant. 
Mais  de  ces  lieux  tout  l'ornement 
Etoit  certaine  jeune  Armide, 
Faite  par  tel  enchantement , 
Que  ses  regards  portoient ,  sans  guide, 
Au  fond  des  cœurs  l'embrasement. 
L'aimer  pourtant  étoit  folie  j 
Car  l'insensible  nymphe  AJie, 
Bien  loin  de  vouloir  secourir, 
Ne  cherchoit  qu'à  faire  mourir, 
l'out  l'art  dudruide,  son  père. 
Et  ses  enchantemens  divers 
S'étoient  épuisés  pour  en  faire 
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La  merveille  de  l'univers. 
Depuis  ce  temps-la  chaque  belle 
A  suivi  ce  brillant  modèle; 
Mais  nos  modernes  déités, 
Héritières  de  ses  beautés 
Et  de  sa  fraîcheur  immortelle, 
Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  rigueurs  et  les  cruautés. 

Mille  amans  (  ciel  !  quelle  foiblesse!  ) 
Sûrs  de  mourir,  vouloient  la  voir; 
La  ^ge  et  prudente  vieillesse 
Y  venoit  languir  sans  espoir; 
Et  la  florissante  jeunesse 
N'en  avoit  pas  pour  jusqu^1u  soir; 
Rien  n'échappoit  a  la  tigresse  ; 
Tous  les  lieux  d'alentour,  étoient  tendus  de  noir. 
Et  l'on  voyoit  périr  sans  cesse 
Quelque  amant  sec  ,  que  la  tendresse 
Avoit  réduit  au  désespoir. 

Le  Mouliueau ,  fier  de  sa  taille, 
Traitoit  de  chétive  canaille 
Ceux  qui  par  cette  illustre  fin 
Avoient  terminé  leur  destin , 
Et,  mettant  sa  cotte  de  maille, 
Offroit  a  cet  objet  divin 
Son  cœur,  ses  moulins,  et  sa  main, 
Et  son  grand  cheval  de  bataille. 
Pour  prendre  l'air  soir  et  matin; 
En  cas  de  refus,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille, 
Dont  brûlant  pnlais  et  jardin. 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
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Des  lys^  ^es  roses,  du  jasmia 
Ç)ui  i'ormoient  l'éclat  de  son  teint, 
Malgré  ses  remparts  de  rocaille, 
Et  son  château  de  parchemin. 
Mais  la  belle,  d'un  air  serein 
S'appnyant  dessus  sa  muraille, 
Pour  rirriter  ,  l'appela  nain. 

Les  flots  d'une  mer  émue; 
La  foudre  pendant  la  nuit, 
Qui  d'une  chute  imprévue 
Fracasse,  abat  et  détruit 
Quelque  tour  mal  soutenue; 
L'ours  au  désespoir  réduit* 
Cent  chiens  fessés  dans  la  rue , 
Et  cent  cochons  que  l'on  tue , 
Ne  sont  rien  auprès  du  bruit 
Dont  sa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  l'entendîtes  tout  a  plein, 

Meudon,  Ruel  et  Saint-Germain, 

Ce  cri  qui  troubla  l'air  et  l'onde^ 

Quand  le  dieu  du  fleuve;  prochain  ^ 

Se  retrancha  dans  sa  grotte  profonde; 

Et  vous,  magnanime  Pépin, 
Qui  de  la  France  alors  gouverniez  le  destin. 

Cette  alarme  fut  la  seconde 

Qui  d'angoisse  brouilla  le  teint 

De  -votre  mère  à  tresse  blonde  ; 

Vous  en  sonnâtes  le  tocsin; 
Le  sceptre ,  de  frayeur ,  tous  tomba  de  la  main  ; 

Et  mille  devins  a  la  ronde  , 

Soutinrent  que  ce  bruit  soudain 

Pronosliquoit  la  fin  du  monde. 
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Pour  vous,  séjour  affreux  du  ténébreux  Marly, 
Que  le  Seigneur  de  la  nature, 
Malgré  votre  gloire  future, 
Tenoit  encore  enseveli 
Dans  l'horreur  d'une  nuit  obscure. 
Frappé  du  terrible  hurlement, 
Vous  crûtes  que  le  changement , 

Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  l'attente, 
S'alloit  faire  dans  le  moment  ; 
Et  que  cette  main  triomphante, 

Qui  par  vos  agrémens  aujourd'hui  nous  enchante, 

Alloit  dès  lors  chez  vous  loger  superbement 
Une  cour  auguste  et  brillante, 
Dont  sa  présence  est  l'ornement. 
Mais  combien  fùtes-vous  surprise , 
Nymphe ,  qui  Fécoutiez  de  près  ! 
Plus  pâle  que  votre  chemise, 
Que  devinrent  vos  fiers  attraits? 
Oui,  malgré  son  premier  courage, 
Malgré  son  extrême  fierté, 
La  belle  en  changea  de  visage, 
Quand  ,  de  colère  transporté. 
Le  géant  lui  tint  ce  langage  : 

Serpent  formé  par  le  dépit , 
De  qui  la  langue  envenimée 
\  a  de  son  aiguillon  maudit 
Obscurcissant  ma  renommée. 
Je  vous  parois  donc  trop  petit 
Peur  avoir  part  a  votre  lit! 
Mais  c'est  trop  épargner  l'ingrate; 
C'est  trop,  au  mépris  de  mes  vœux, 
Encenser  l'orgueil  qui  la  flatte  : 
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Que  mon  ressentiment  éclate, 
Et  me  venge  pnr  d'autres  feux! 
Il  dit,  et  la  paille  allimiée 
CouvToit  le  château  de  fumée. 
D'un  côté ,  fagots  et  cotrets , 
Ramassés  des  lieux  les  plus  proclies , 
Faisoient  devers  le  toit  un  funeste  progrès  : 
Tandis  que  du  glacis  on  faisoit  les  approches 
A  la  faveur  des  mantelets. 
Les  assiégés  dessus  leurs  parapets, 

Armés  de  fourches  et  de  broches , 
Bravoientles  flammes  et  les  traits  j 
Et  de  frayeur  tous  les  petits  valets 
Se  mirent  a  sonner  les  cloches. 
Le  palais,  attaqué  de  front, 
Etoii  investi  par  derrière. 
Et  la  nymphe ,  a  genoux ,  s'étoit  mise  en  prière  j 

Mais  son  père,  en  charmes  fécond. 
Entoura  le  château  d'une  vaste  rivière , 

Gouffre  impétueux  et  profond , 
Plus^  large  que  le  Négrepont. 
Jusques  aux  confins  de  Bavière, 
Le  géant,  d'un  saut  en  arrière, 
Se  sauva  sur  le  haut  d'un  mont,^ 
Jurant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  sorcière  ; 
Mais  son  Bélier  fit  un  grand  pont 
Qui  la  traversoit  toute  entière. 
Dès  qu'il  l'eut  fait,  il  y  sauta  ; 
Son  maître  se  mit  a  le  suivre  j 
Et  le  druide  ouvrit  un  livre. 
Que  vainement  il  feuilleta. 
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II  en  feuilleta  plus  de  mille  ^ 
<^)n"il  parcoiii  ut,  du  haut  en  bas. 
T.e  livre  seul  pour  lors  tilile, 
Par  mallicur,  ne  s'y  trouva  pas. 
Son  étonnement  fut  extrême^ 
11  en  parut  tout  épeidu  ; 
Et  d'effroi  le  visage  blême  , 
Il  s'écria  :  Tout  est  perdu! 

L'ennemi  cependant ,  ti  iomphaut  par  avance, 
Marchoit  en  toute  diligence. 
Le  géant  ailongeoit  le  cou  ; 

Et  menaçant  déjà  de  corde  et  de  potence, 
Crioit  au  druide:  Yieux  fou, 
Qui  vous  mêlez  de  négromance, 
Nous  vous  prendrons  dans  votre  trouj 
Et  cette  fille  d'importance  , 
Dont  le  cœur  est  si  loup-garou , 
Sera  bientôt  eu  ma  puissance. 
Bientôt,  ou  je  me  trompe  fort, 
]Nous  verrons  sa  beauté  divine  , 
Qui,  par  un  orgueilleux  transport, 
Méprisoit  ma  taille  et  ma  mine  , 
Avec  plaisir  soumise  au  sort 
(lu'un  reste  d'amour  lui  destine. 
Pour  toi,  disfiit-il  au  Bélier, 
Je  te  donnerai  son  collier; 
Et,  pour  la  choquer  davantage, 
(  Car  il  faut  bien  l'humilier  ) , 
Le  druide  sera  ton  page. 

Mais  laissons  là  pour  un  moment 
Les  vains  projets  que  le  géant 
Se  mettoit  dans  la  fantaisie, 


CONTE.  iSy 

Au  profit  de  son  confident. 
Nous  ferlons  même  sageaient, 
Si  nous  quiltions  la  poésie  j 
IMais  le  moyen  d'abandonner  Alie 
Au  fort  de  son  accablement  ! 
De  noirs  chagrins  environnée, 
Tantôt  du  temps  passé  l'aimable  souvenir, 
Et  tantôt  l'affreux  avenir 
Qui  menaçoit  sa  destinée, 
Pour  l'accabler  sembloient  s'unîr. 
De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  espèce, 
Est  celle  que  ressent  uu  cœur 
Eloigné  par  quelque  malheur 
Du  seul  objet  de  sa  tendresse. 
Pour  se  voir  obsédé  sans  cesse 
Du  seul  objet  de  son  horreur. 

La  nymphe  étoit  dans  cette  peine  ^ 
Car  son  cœur,  qui,  de  jour  en  jour, 
Sembloit  ne  respirer  que  haine  , 
En  secret  soupiroit  d'amour. 
De  là,  ses  fieités  implacables  ; 
De  là  ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  victimes  de  sa  rigueur , 
Tandis  que  Tunique  vainqueur , 
Qui  faisoit  tant  de  misérables, 
Triomphoit  au  fond  de  son  cœur. 
Mais  cette  ardeur,  jadis  si  chère, 
Causoit  alors  tout  son  tourment  ; 
Car  tandis  que  l'art  de  son  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant  , 
Le  sort  lui  cachoit  un  amant 
Qui,  dans  un  temps  si  nécessaire» 
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Loin  cle  marquer  l'empressement 
D'une  flamme  vive  et  sincère, 
Ne  se  montroit  pas  seulement  - 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoit  le  comble  a  sa  misère. 
Elle  n'avoit  aucun  repos , 
Du  triste  récit  de  ses  peines 
Elle  entretenoit  les  échos. 
Elle  fatiguoit  les  fontaines, 
Désespéroit  tous  les  ruisseaux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines  , 
Et  demandoit  sans  cesse  aux  plaines 
Des  nouvelles  de  son  héros. 
Lasse  de  paicourir  les  salles. 
Et  chaque  sallon  du  palais  , 
Elle  fut ,  sous  un  vieux  cyprès , 
Dans  le  cabinet  des  vestales  , 
S'abandonner  ia  ses  regrets. 
Comme  on  savoit ,  au  temps  antique  , 
Soupiier  au  bruit  des  tambours 
Et  se  tourmenter  en  musique  , 
Comme  on  fait  encor  de  nos  jours, 
Quand  on  a  besoin  de  secours  j 
La  belle  ne  put  s'en  défendre  , 
Et  du  fond  du  cœur  soupira 
Ce  tendre  rondeau  d'opéra  , 
Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre: 

Volage  prince  de  Noisy  , 
Vous  que  mon  cœur  a  mal  choisi 
Pour  une  constance  éternelle, 
Est-ce  le  temps  d'être  infidèle, 
Quand  un  géant  affreux ,  de  sang  tout  cramoisi  , 
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Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
Volage  prince  de  Noisy, 
Ingrat  que  Tainement  j'appelle, 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  clioisî  ! 
A  ces  mots,  d'un  torrent  de  larmes  , 
Ressource  des  vœux  opprimés  , 
La  douleur  inonda  ses  charmes  , 
Et  ses  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  l'éclat  de  son  visage 
En  parut  réduit  aux  abois , 
Et  son  pouls  s'arrêta  trois  fois  , 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  , 
Tout  a  coup  sortit  une  voix. 
Son  âme  entière ,  revenue 
De  ses  premiers  saisissemens, 
Fut  attentive  aux  cbers  accens 
De  cette  voix  jadis  connue. 
Cette  voix  disoit  :  Belle  Alie  , 
Dont  mon  cœur  asservi  porte  en  tous  lieux  les  traits  , 
Cessez  par  d'injustes  regrets 
De  m'accuser  de  perfidie. 
Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendresse  et  tant  d'attraits  ? 
Adorable  et  constante  Alie , 
Que  mon  cœur  a  si  bien  choisie. 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets  ; 
Du  destin  malgré  les  arrêts. 
Ce  cœur  partout  vous  a  suivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie. 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 
A  ces  mots,  surprise,  alarmée, 
Mais  d'un  nouvel  espoir  charmée, 
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Elle  parcourut  a  grands  pas 
Le  lieu  d'où  cette  voix  aimée 
Veaoit  de  lui  marquer,  d'une  ardeur  animée. 
Des  mouvemcns  si  pleins  d'appas. 
<^ne  fais-tu  ?  montre  loi,  cher  objet  de  ma  flamme, 
Dit-ellej  montre  toi,  viens  consoler  mon  âme. 
Quoi  !  d'un  amant  si  cher  et  si  tendre  autrefois 
Ne  resteroit  il  que  la  voix  ? 
Pouiquoi  d'une  recherche  vaine 
Me  fatiguer  d.ins  ce  bosquet? 
Pourquoi  te  refuser  au  penchant  qui  m'entraîne  ? 
Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  rèdoubles-tu  ma  peine? 
N'es-tu  donc  plus  qu'un  perroquet? 
Alors  d'une  inutile  quête 
Le  désespoir  et  le  chagrin 
Menèrent  sa  raison  bon  train, 
Et  l'amour  lui  ti)urna  la  tête. 
Pleine  de  vapeurs  et  d'ennuis  , 
Elle  se  crut,  avec  son  aventure, 

Au  beau  milieu  des  Mille  nuits  j 
Car  c'éloit  alors  sa  lecture. 
Elle  se  crut  soumise  aux  cruautés 
D'un  époux  bizarre  et  sauvage 
Qui,  par  un  détestable  usage, 
Épousoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés  , 
Pour  les  immoler  a  sa  rage  3 
Et  se  couchant  sous  un  épais  feuillage , 
Elle  se  crut  a  ses  côtés. 
Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras. 
Elle  crut,  malgré  ses  appas, 
Qu'il  fallolt  conter  quelque  histoire , 
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Pour  se  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  fantaisie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faisoient  verser  des  pleurs, 
En  commençant  ainsi  l'histoire  de  sa  \ie  : 

Je  suis  fille  de  Pharabert , 
Issu  d'un  petit-fils  de  France, 
De  qui  le  père,  Dagobert, 
En  art  magique  très-expert. 
Et  politique  a  toute  outrance. 
Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance, 
On  me  mît  dans  un  berceau  vert  : 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  désert, 
Heureux  séjour  de  Tinnocence, 
Un  certain  comte  Philibert 
Feroit  un  Jour  sa  résidence, 
D'un  enchanteur  digne  héros  , 
De  qui  l'âme  en  projets  féconde , 
Venant,  après  de  longs  travaux, 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 
Sa  course  errante  et  vagabonde, 
Renonceroit  a  tous  ses  maux  j 
Qu'une  machine  moins  profonde 
Que  n'étoient  les  anciens  tombeaux, 
Mettroit  son  esprit  en  repos  , 
Par  sa  figure  sans  seconde. 
Sur  tous  les  dangers  des  cachots  ; 
Et  que,  l'été  ,  lorsque  sur  l'onde 
Chacun  prend  le  frais  en  bateaux, 
De  ses  jardins  ,  de  ses  canaux 
11  feroit  doucement  la  ronde 
Dans  un  petit  char  sans  chevaux. 
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Qui  fut  jadis  a  RosemonJe.    ; 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert, 

Monsieur  mon  honoré  grand-père  , 

D'un  impénétrable  mystère , 

Dans  ces  beaux  lieux  mit  a  couvert 

Un  charme  heureux  et  salutaire, 
Et  qui  doit  par  lui  seul  être  un  jour  découvert- 
De  mon  enfance  enlin  le  temps  fuit  et  s'écoule, 

Et  le  bruit  de  quelques  appas, 

Que  je  n'avois  peut-être  pas  , 

M'attira  des  amans  en  foule, 

El  mille  chagrins  sur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inaccessible , 

Mon  cœur,  dans  un  repos  paisible, 

Méprisoit  tous  ces  vains  efforts , 
Tandis  qu'ils  m'appeloient ,  dans  leurs  mourans  transports 

Ingrate ,  inhumaine  ,  inflexible. 

Mais  ce  cœur ,  si  farouche  alors, 

JN'est  devenu  que  trop  sensible! 
Sur  mes  attraits  et  sur  mes  cruautés 

On  ne  pouvoit  alors  se  taire  j 
On  offroit  a  mes  yeux  partout  des  libertés 

Dont  mes  yeux  ne  savoicnt  que  faire. 

Mais,  hélas!  le  cruel  Amour, 

Choqué  de  tant  d'indifférence , 

Voulut  signaler  sa  puissance, 
Et  de  ma  liberté  triompher  a  son  tuar. 
Dans  un  endroit  obscur  de  la  forêt  prochaine 

Coule  un  agréable  ruisseau  , 
Qui  dans  un  beau  vallon  va  former  de  son  eau 

Cette  merveilleuse  fontaine 
Où  mon  père,  flatté  d'une  espérance  vaine , 
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Avoit  enfoncé  mon  berceau. 
Jamais  dans  ce  lieu  solitaire, 
A  notre  sexe  consacré, 
Aucun  mortel  n'étoit  entré , 
Et  je  m'y  baignois  d'ordinaire. 
Or,  dans  cette  fontaine  un  jour 
Comme  j'entrois  a  demi-iiue, 
Un  homme  s'offrit  à  ma  vue , 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour 

Mais  je  vols  ouvrir  la  barrière 

D'où  le  soleil  vers  l'orient 

Sort  pour  commencer  sa  carrière; 

Et  sa  brillante  avaut-courrière 

Annonce  son  éclat  naissant. 

Adieu,  ma  cbère  Dinaizade* 

Bientôt  le  sultan  ^  mon  seigneur, 

Ya  sauter  du  lit  sur  l'estrade , 

Pour  commencer  sa  promenade. 

Dès  qu'il  est  jour,  je  lui  fais  peurj 
Ce  qui  me  reste  est  pourtant  le  meilleur 

D'une  histoire  qui  n'est  pas  fade; 

Mais ,  victime  de  sa  rigueur , 

Demain,  sur  un  lit  de  parade  j 
Pour  la  dernière  fois,  vous  verrez  votre  sœur. 
A  cette  dernière  parole. 
Un  doux  sommeil  par  ses  pavots , 
Interrompant  les  vains  propos 
D'une  illusion  si  frivole , 
La  mit  dans  les  bras  du  repos  , 
Quand  son  père,  accablé  de  maux, 
Cherchant  en  tous  lieux  son  idole , 
Arriva  l'a  tout  "a  propos 
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Poui"  onlendre  ces  derniers  mois, 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folle. 

Esprit  qvii  des  lyriques  sons. 
Par  une  habitude  facile, 
Exercez  les  accords  féconds; 
Yous  pour  qui  la  rime  docile 
Se  marie  avec  tous  les  tons 
Du  plus  bizarre  vaudeville; 
Qui  sur  l'air  le  plus  difficile, 
Sans  gêner  vos  expressions  , 
D'une  veine  heureuse  et  fertile  , 
Célébrez  la  cour  et  la  ville  , 
Et  savez  tout  mettre  en  chansons  ; 
Venez  sauver  la  belle  Alie  , 
Venez  décrire  sa  folie  , 
Venez ,  au  défaut  de  Phébus  , 
Soutenir  mon  foible  génie  ; 
Car  il  languit  et  n'en  peut  plus. 
Entrez  tout  fiais  dans  la  carrière 
Qui  me  reste  encore  à  fournir  , 
Et  disposez  de  la  matière 
■Que  je  vous  offre  pour  finir. 
Elle  a  besoin  de  votre  lime; 
Vous  m'imposez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  conte  qu»^  je  rime  : 
N'aurez-vous  point  pitié  de  moi? 
Non:  je  connois  votre  injustice; 
Votre  cœur  est  un  vrai  rocher 
Qui  ne  se  laisse  point  toucher, 
]Ni  du  plus  assidu  service, 
ISi  du  plus  violent  supplice  ; 
II  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher. 
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Et  TOUS  voulez  que  je  finisse. 

Mais  changeons  de  style  :  il  est  temps 

Que  votre  oreille  se  repose, 

Et  que  les  vulgaires  accens 

Qui  diantoient  les  événemens. 

Fassent  place  a  la  simple  prose. 

Le  cheval  ailé  court  les  champs  , 

Se  cabre ,  et  prend  le  frein  aux  dents. 

Lors,  d'une  main  trop  incertaine, 

Un  auteur,  par  de  vains  élans, 

Au  milieu  des  airs  se  promène; 

Mais  quand  sous  quelque  espèce  vaina 

Réduit  au  trot  ,  il  bat  des  flancs. 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine. 

Il  est  tout  des  plus  fatigans. 

Un  lecteur,  qui  le  souffre  à  peine , 

S'endort  sur  ses  pas  chancelans, 

Et ,  quels  que  soient  leurs  ornemcns  , 

Dans  un  récit  de  longue  haleine. 

Les  vers  sont  toujours  ennuyans. 

Chez  l'importune  poésie 

D'un  conte  on  ne  voit  point  la  fin j 

Car,  quoiqu'elle  marche  a  grand  train , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  ses  lecteurs  ou  son  dessein  j 

Et,  sans  se  douter  qu'elle  ennuie. 

Elle  va  ,  l'hyperbole  en  main, 

Orner  un  palais  ,  un  jardin. 

Ou  relever  en  broderie 

Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Cela  ^tant,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 

II.  lO 
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dire,  je  vais,  mademoiselle,  ou  langage  de  ve'- 
rilable  conte ,  tacher  de  vous  endormir  par  la  fin 
de  celui-ci.  Vous  vous  souviendrez  donc ,  s'il 
vous  plaît ,  de  rëionnement  du  druïde ,  lorsqu'il 
vit  le  pont  extraordinaire  qu'on  avoit  bâti  sur  la 
rivière;  mais,  a^ant  de  passer  outre,  il  est  bon 
de  vous  avertir,  qu'à  l'égard  de  la  largeur  de 
cette  rivière  et  de  la  longueur  du  pont,  l'on  vous 
a  menti  de  sept  ou  huit  cents  lieues,  tant  pouf 
la  rareté  du  fait,  que  pour  la  commodité  des  ri- 
mes, et  que  le  seigneur  Moulineau,  loin  d'élre 
aussi  géant  que  vous  pourriez  vous  l'imaginer, 
n'étoit  tout  au  plus  qu'une  fois  aussi  grand  et 
une  fois  aussi  sot  que  notre  ami  B.... 

Le  druïde,  qui,  pour  mettre  son  château  et 
sa  fille  hors  d'insulte,  les  avoit  environnes  d'un 
large  fossé  plein  d'eau  ,  ne  fut  que  surpris, 
quand  il  vit  l'effet  d'un  enchantement  contraire 
au  sien  ;  car  il  croyoil  avoir  de  qiioi  se  moquer 
de  tous  les  ponts  et  de  tous  les  géans  du  mon- 
de; il  étoit  seulement  embarrassé  à  deviner  qui 
pouYoit  être  fauteur  de  ce  pont.  P^'estimant  pas 
assez  son  voisin  Moulineau  pour  le  croire  en- 
chanteur ,  il  court  à  la  hâte  feuilleter  ses  livres 
pour  s'éclaircir  du  fait,  et  pour  renverser  le 
pont  en  moins  de  temps  qu'il  n'avoit  élé  élevé  j 
mais,  lorsque  tous  les  livres  qu'il  ouvrit  ne  lui 
apprirent  rien ,  il  fut  dans  un  grand  embarras  ; 
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eml^arras  qni  se  converlit  en  «ne  affliciian  é- 
irange  ,  quand  il  vil  qu'il  chercjjuit  iuuliienient 
celui  qui  contenoil  tous  les  secrets  de  son  art.  11 
en  avoit  défendu  la  lecture  à  sa  fille ,  à  qui  il 
n'avoit  jamais  rien  défendu  que  cela,  et,  quelque 
soumise  qu'elle  eût  toujours  ete  à  ses  volontés, 
il  eul  peur  que  la  curiosité'  pour  une  chose  ex- 
pressément défendue,  ne  Tevit  emporte'  snr  son 
obéissance.  Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il  la  trou- 
va eu  fetat  on  nous  l'a\ons  laisse'e.  Il  l'e'v  eilla 
promptement  pour  lui  deuiander  des  nouvelles^ 
de  ce  livre  si  nécessaire  à  ses  desseins^  mais  ce 
fut  pour  lui  en  apprendre  bien  d'autres  qu'Alie 
prit  la  parole.  De  la  manière  dont  elle  vrnoit  de 
s'endormir,  j'aurois  juré  qu'à  son  re'veilj  elle 
alloit  s'adresser  au  druide  ,  en  lui  disant  :  Grand 

conimandeur  des  croyans Mais   son  égare- 

ment  changea  d'obj<  t;  et  se  jetant  à  ses  pieds  : 
Mon  prre  ,  dit  elle  ,  je  Tai  perdu,  et,  si  \oiiS  ne 
mêle  rendez,  \ous  me  veirez  mourir  de  de'ses- 
•poir  ;  car  il  n'est  pins  lenqis  de  cacher  ma  loi- 
Liesse,  ni  de  dissimuler  mon  crime.  Oui,  je  l'ai 

peiilu Quoi!  s'e'cria   le    druïde,    non-seu'e- 

menl ,  A'ie,  vous  U)  avez  désobéi;  mais  \ou5  a— 
vez  perdu  c  qui  ni'étoil  le  ]'lus  cher  au  monde 
après  vous!  De  quelle  manière,  ajouta  t-il,  a- 
vez-\ous  perdu  ce  livre,  donî  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  nos  destinées?  Aae,  sur- 
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prise ,  après  avoir  garde  un  moment  le  silence  : 
Mon  cher  père ,  lui  dit-elle ,  puisque  vous  savez 
celte  perte ,  vous  savez  aussi  de  quelle  manière 
elle  est  arrivée.  He'las  !  il  est  vrai ,  s'ecria-t-  elle , 
en  perdant  ce  livre  fatal,  j'ai  perdu  un  autre 
trésor  qui  me  de  voit  être  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  En  disant  ces  mois ,  elle  quitta 
son  père ,  et  courut  s'enfermer  dans  son  appar- 
tement. 

Le  druide  n'eloit  pas  en  e'tat  de  suivre  sa  fil- 
le ;  il  ëloil  si  surpris  et  si  confondu  des  deux  a- 
yeux  qu'elle  venoit  de  lui  faire,  qu'il  ne  savoit 
où  il  en  etoit.  Tout  lui  faisoit  croire  que  sa  fille 
avoit  eu  plus  d'une  curiosité.  Pour  s'èclaircir  de 
ce  qu'il  craignoit,  il  résolut  de  consulter  son  fa- 
vori Poinçon.  Or,    ce  Poinçon  ètoil  un  petit 
gnome  ,  fils  d'une  fee  ,  ou ,  si  vous  voulez ,  d'une 
sylphide;  car  le  druide  cïoil  le  plus  grand,  le 
plus  habile ,  ou  plutôt  le  maître  de  tous  les  ca- 
balistes.  Il  fut  donc  droit  à  la  statue  de  Cle'opâ- 
tre,  et  l'ayant  touchée  d'un  talisman  qu'il  portoit , 
en  bague,  elle  s'entr'ouvrit,  et  le  fa^o^i  Poinçon 
en  sortit.  C'éioit  la  plus  charmante  petite  créa- 
ture du  monde;  il  étoit  habillé  de  plumes  de 
perroquet  de  ditférentes  couleurs ,  il  portoit  un 
chapeau  pointu,  retroussé  d'un  gros  diamant, 
el  un  esclavage  de  perles  et  de  rubis  au  lieu  de 
carcan.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une  , coudée  de  haut. 
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jamais  il  n'y  eut  de  taille  si  fine  ni  si  noble ,  et 
son  visage  étoit  du  moins  aussi  beau  et  aussi  ai- 
niable  que  celui  de  la  belle  Alie  ;  mais  tous  ces 
avantages  cédoient  encore  à  la  bonté  de  son 
cœur.  Il  fut  effraye  de  voir  pour  la  première  fois 
l'air  sévère  dont  le  reçut  le  druide.  Il  se  douta 
pourtant  bien  de  ce  qui  pouvoit  en  être  la  cau^ 
se.  Il  l'aborda  en  tremblant  et  versant  des  lar- 
mes :  Viens,  lui  dit  le  druide,  viens  me  rendre 
compte  de  ta  conduite.  T'avois-je  charge  du  soin 
de  veiller  à  la  conservation  de  ma  fille,  pour 
l'abandonner  aux  caprices  qui  l'ont  perdue  et 
qui  me  deshonorent?  Le  pauvre  Poinçon  fut  si 
pénétre  de  ce  reproche,  qu'il  n'y  a  point  de 
cœur  qui  ne  se  fendît,  à  voir  l'effet  de  son  af- 
fliction. Il  se  prosterna  la  face  contre  terre,  et 
de  ses  petites  mains  embrassant,  autant  qu'il  le 
put,  les  jambes  de  son  maître  vers  la  cheville  du 
pied,  il  fut  long-temps  à  les  arroser  de  ses  lar- 
mes ,  avant  que  de  pouvoir  parler.  Il  se  releva 
enfin  par  ordre  du  druide ,  et  ayant  tire  de  sa 
poche  un  petit  mouchoir  brode  que  sa  mère  lui 
avoit  fait ,  il  en  essuya  ses  yeux ,  et  se  mit  à  dire  : 
Mon  seigneur  et  mon  maître,  je  vais  vous  faire 
un  aveu  sincère  de  ma  faute  ,  dont  j'ai  un  repen- 
tir aussi  sensible  que  le  méritent  vos  bontés. 
Après  cet  aveu ,  si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
de  grâce ,  tuez-moi  tout  d'un  coup  plutôt  que  de 
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me  donripr  mille  morls,  comme  vous  faites  par 
ces  marques  d'iixlij^naiion.  Je  n'ai  rien  oublie 
des  obli^ulions  que  je  vous  ai.  Vous  m'avez  dis- 
pense de  vivre  sous  la  terre;  vous  m'avez  revêtu 
d'une  fij^ure  qui  plaît;  et  me  laissant  toutes  les 
conuoissauces  qui  sont  données  aux  esprits  de 
mon  espèce ,  vous  y  en  avez  ajoute  d'autres  qui 
me  nietleiit  de  beaucoup  au-dessus  de  mes  ca- 
maradf^s;  vous  avez  établi  ma  demeure  dans  les 
lieux  ajj;réabîes  qui  s'étendent  bien  loin  sous  la 
statue  dont  je  \ieasde  sortir;  mais  vous  savez, 
n)on  souverain  seigneur ,  que  tous  les  bienfaits 
ne  soiJt  point  exempts  de  leurs  mortifications  : 
car  je  ne  suis  visible  que  quand  vous  le  voulez  ; 
l'usage  de  la  parole  m'est  interdit  sans  \otrc 
permission  ;  et ,  dans  ces  beaux  appartemcns  que 
j  habite,  je  suis  condanméà  veiller  jour  et  nuit 
pour  la  garde  d'un  trésor  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  voir  ;  de  plus,  je  ne  puis  sortir  de  la  sta- 
tue que  lorsqu'il  vous  p'aît  d'ouvrir  cette  de- 
meure, charmaiite,  il  est  vrai,  mais  qui  m'est 
insupportable,  puisqu'elle  me  sert  de  prison. 
Vous  m  a  ez  ordonné  de  suisre  partout  la  belle 
aA.lie  dans  les  temps  de  ma  liberté ,  pour  en  éloi- 
gner tous  'es  dcUi^iM'S  et  pour  la  garantir  de  tous 
les  accitleus  imprévus  qui  pourroient  troubler 
sou  repos.  \o\\î)  savez  avec  quelle  attention  je 
Fui  fait  dans  les  çomméuccmens  j  j'ai  obéi  ponc- 
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tuellement  à  un  ordre  qui  m'a  bien  coulé  des 
larmes.  Ce  fui  lorsque  suivanl  ce  ruisseau  qui , 
sortanl  des  cataractes  du  Nil,  après  avoir  coule 
Ijien  long-temps  dans  des  prairies  couvertes  de 
fleurs,  forme  la  fontaine  du  berceau ,  j  y  jetai  a- 
vec  empressement  celte  petite   boule  d'ivoire 
que  vous  m'aviez  donnée,  parce  que  je  crus  que 
la  belle  Alie  s'ybaigneroitj  c'étoit  pour  augmen- 
ter ses  attraits ,  quoique  cela  me  parût,  impossi- 
l)le  j  mais  je  vis  bientôt  que  vous  aviez  eu  tout 
un  autre  dessein.  La  fête  du  gui  sacré,  où  tous 
les  habitans  de  la  campagne  ont  accoutumé  dVs-  ' 
sisler ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée ,  que  votre  fille 
y  parut  en  habit  de  bergère  j  et ,  dès  qvi'elle  y 
parut ,  tous  les  bergers  distingues  en  devinrent 
amoureux ,  la  suivirent  ici ,  la  virent  souvent ,  et , 
après  avoir  déclaré  leur  passion  ,  et  éprouvé  ses 
rigueurs  par  mille  marques  de  ses  mépris  et  de 
son  aversion,  ils  lui  firent  leurs  adieux  par  les 
plus  tendres  chansons, se  mirent  au  lit,  et  mou- 
rurent. 

Peu  de  temps  après  il  se  fît  un  tournoi  ma- 
gnifique aux  barrières  de  St.-Denis,  où  la  fleur 
des  chevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin  de  s  oit 
soutenir,  contre  tous  venans,  que  la  princesse 
Hermenegesilde ,  sa  nièce  ,  étoil  la  plus  belle 
princesse  de  l'univers.  Vous  y  envoyâtes  la  di- 
\ine  Alie ,  accompagnée  de  quatre  sylphides  qui 
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l'avoicnt  parée ,  cl  qui  lui  servoient  de  dames 
d'honneur;  quand  le  roi  vit  Alie,  il  fut  ébloui 
de  sa  beauté  ;  mais  la  princesse ,  sa  nièce,  qui  e- 
toit  assise  à  ses  pieds ,  rougit  de  de'pil  et  de  hon- 
te, en  voyant  Alie;  ce  n'etoit  pas  sans  raison, 
car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'anciens  cour- 
tisans qui  soutinrent  pour  sa  beauté;  les  héros  se 
déclarèrent  pour  Alie;  le  baron  d'Argenteuil, 
le  \i(lame  de  Gonesse,  le  châtelain  de  Vaugi- 
rard  et  le  sénéchal  de  Poissy  se  mirent  sur  les 
rangs  en  sa  faveur,  et,  ayant  remporté  l'honneur 
du  tounjoi  ,  l'accompagnèrent  jusqu'ici;  vous 
les  traitâtes  aussi  bien  qu'elle  les  traita  mal  ; 
pour  moi  ,  tjni  les  aimois  à  cause  qu'ils  éloient 
jeunes,  vaiilans  et  bien  faits,  je  ne  doutai  point 
qu'Aiie  ne  se  déclarât  en  faveur  d'un  d'entre 
€ux,  el  que  nous  ne  vissions  bientôt  un  de  ces 
seigneurs  possesseur  de  tant  de  charmes.  Mais 
que  je  me  trompois  !  Tandis  que  pleins  d'amour 
ils  éprouvoienl  la  haine  d'Alie,  et  qu'ils  se  con- 
sumoienl  en  regrets,  le  roi  les  avoit  fait  crier  à 
son  de  trompe  pour  comparoitre  devant  lui,  et 
rendre  raison  de  l'insulte  qu'ils  avoient  faite  à 
la  première  princesse  du  sang;  et,  comme  ils 
ii 'avoient  point  paru ,  il  les  avoit  tous  quatre 
condamnés  à  être  pendus;  mais  la  cruelle  Alie 
leur  en  épargna  la  honte,  et  les  fit  mourir  de  dé- 
sespoir. J'en  pleurai  de  douleur,  sur-tout  le  vi- 
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comte  de  Gonesse ,  qui  etoit  un  seigneur  de 
grande  espérance,  et  auquel  il  m'a  paru  que 
vous  aviez  quelque  regret.  Ce  fut  alors  que  je 
me  repentis  d  avoir  jeté  cette  boule  dans  la  fon- 
taine du  berceau ,  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fut  ce  qui  causoit  celte  haine  universelle  qu'Alie 
avoit  pour  tous  ses  amans.  Cependant,  je  m'a- 
perçus que  vous  n'étiez  pas  content  de  ses  effets, 
quoiqu'elle  eût  produit  tant  de  morts  si  tragi- 
ques, et  qu'il  vous  manquoit  encore  quelqu'au- 
tre  victime,  qui  ne  se  pre'sentoit  point j  je  n'en 
doutai  plus,  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevreuil ,  et  de  rôder 
autour  de  la  forêt  de  Noisy  :  j'obéis  à  regret, 
craignant  que  ce  ne  fût  pour  attirer  quelque  mal- 
lieiireux  dans  le  pic'ge  fatal  des  beautés  d'Alie. 
D'abord  que  je  fus  au  milieu  de  la  foret ,  j'en- 
tendis un  grand  bruit  de  cors  et  de  chiens  ;  c'é- 
toit  un  loup  qu'on  couroit  :  il  me  parut  fort 
gros  et  fort  insolent  ;  car,  quoiqu'on  le  pressât  de 
près ,  dès  qu'il  me  vit ,  il  voulut  me  saisir  en  che- 
min faisant  ;  mais  je  lis  un  petit  saut  en  l'air ,  et 
il  passa  par-dessous  moi  ;  dès  que  les  premiers 
chiens  m'aperçurent  ,  ils  quittèrent  la  piste  da 
lonp  pour  suivre  la  mienne.  Je  m'étois  fait  fort 
joli  pour  un  chevreuil ,  et  j'allois  comme  le  vent  ; 
je  laissai  approcher  les  chiens  ,  comme  j'avois 
fait  le  loup,  et  lorsqu'ils  me  croyoient  tenir,  je 
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fis  trois  ])oncIs,  et  je  les  perdis  de  vue.  Ils  me 
suivirent  à  grand  bruit  j  je  les  attendis  encore  ; 
le  niaîlre  eïoil  à  leur  queue  j  qui  les  fil  rompre, 
d'abord  qu'il  me  vil  arrêlej  je  le  laissai  a{)pro- 
cher;  je  \i8  bien  qu  il  ne  me  vouloil  point  de 
mal;  je  marchois  seulement  à  petits  pas  pour  l'e- 
loigner  de  sa  troupe  ;  je  crois  qu'il  connut  mon 
dessein ,  car  il  renvoya  tout  son  équipage.  Quand 
je  le  vis  seul  ,  je  me  couchai  sur  1  herbe  ;  alors  il 
se  mit  à  me  considérer  a\ec  une  grande  atien- 
lion  ,  et,  à  ce  qui  me  parut ,  avec  quelque  sorte 
de  plaisir  j  pour  moi,  charme  de  sa  beauté  ,  de 
sa  taille  et  de  son  air  plein  de  grâce,  j'aurois  pas- 
se toute  ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoir  long- 
temps regarde  ,  il  s'e'cria  :  Le  joli  petit  animal  ! 
Que  ne  donnerois  je  point  pour  l'avoir  dans  ma 
ménagerie  !  Mon  pauvre  petit  chevreuil,  couti- 
luia-l-il ,  tu  y  se  rois  en  repos  et  hors  de  tous  les 
dangers  qui  te  menacent  dans  les  bois;  si  je  u'a- 
vois  peur  de  l'effaroucher ,  je  meltrois  pied  à 
terre  pour....  11  n'avoit  pas  achevé,  que  nous 
entendîmes  le  bruit  d'une  autre  meute  ;  a  mesu- 
re qu'elle  approchoit ,  on  eût  dit  que  c'etoit 
quelque  taureau  qui  l'auimoit  :  il  ne  s'en  falloit 
guère,  puisque  c'etoit  le  géant  Mouhneau,  qui, 
monté  sur  son  grand  cheval ,  faisoit  trembler  la 
terre  sous  lui,  et  remplissoit  l'air  de  ses  mugis- 
scmens.  Dès  qu'il  m'eut  aperçu ,  il  anima  tous 
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ses  vilains  chiens  contre  moi  ;  il  me  lança  même 
un  dard  qni  pensa  fendre  un  arbre  en  deux  der- 
rière moi.  Le  beau  chasseur  en  fut  indigne;  et, 
lui  ayant  fait  des  reproches  d'une  action  qu'il 
trouvoit  barbare  ,  le  cruel  Monlineau  en  fut  si 
transporte  de  colère  ,  qu'après  l'avoir  regarde  a- 
vec  fureur,  il  lui  jeta  un  autre  javelot  gros  com- 
me une  lance,  mais  qni  lui  passa  par-dessus  la 
Ictejcarjparboniieur,  le  gc'ant  est  aussi  mal-adroit 
qu'il  est  fort  et  brutal.  Le  beau  chasseur  mil  l'c- 
pee  à  la  main,  et  s'c'lançant  vers  lui,  pendant 
qu'il  e'ioil  penche  sur  le  cou  de  son  énorme  che- 
val par  l'effort  qu'il  venoit  de  faire ,  il  lui  donna 
un  si  furieux  revers  sur  le  haut  de  la  tête ,  qu'on 
entendit  résonner  le  coup  comme  s'il  fût  tombe 
sur  une  enclume.  Ce  coup  le  renversa  par  terre, 
et  sans  connoissance  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  blesse, 
et  mit  6n  à  un  combat  qui  m'avoit  saisi  de  frayeur 
pour  mon  généreux  defenâeur.  Touché  d'amitié 
et  de  reconnoissance  ,  j'avoue  que  je  ne  pus  me 
résoudre  à  le  conduire  à  une  mort  certaine  ,  en 
lemenantà  la  fontaine  du  berceau.  Ainsi ,  voyant 
qu'il  me  sui\oit,  je  me  mis  à  courir  ;  mais  ce  fut 
pour  m'éloigner  de  celte  fatale  fontaine.  Cepen- 
dant, après  avoir  bien  couru,  je  m'aperçus  tout 
d'un  coup  que  nous  étions  déjà  sous  les  premiers 
de  ces  grands  arbres,  dont  l'épais  feuillage  dé- 
fend des  rayons  du  soleil.  La  belle  AUe  se  bagnoit 
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daa§  ce  moment;  ce  fut  alors  que,  me  souvenant 
de  la  mort  de  tant  d'amans,  qui  n'avoient  vu  que 
son  visage ,  je  crus  que  mon  clier  défenseur  n'en 
avoit  que  pour  un  moment,  et  je  me  mis  à  pleu- 
rer. 

D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  si  près 
de  la  fontaine  ,  elle  fît  un  grand  cri.  Les  sylphi- 
des ,  qui  venoient  de  la  deshabiller,  se  sauvè- 
rent dans  l'épaisseur  du  bois.  Pour  moi,  déses- 
père de  ma  triste  aventure,  j'allai  me  cacher  der- 
rière un  buisson ,  pour  voir  la  tragique  fin  où  je 
venois  d'amener  le  plus  aimable  et  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  cette  cruelle  peine.  Après  avoir  re- 
garde Alie  quelque  temps,  je  le  vis  s'approcher 
de  la  fontaine.  Alie  avoit  toujours  eu  les  yeux 
aliaches  sur  lui  depuis  qu'elle  etoit  revenue  de  sa 
première  surprise  ;  mais  ce  n'ètoit  plus  de  ces 
regards  mêles  d'aversion  et  de  mépris,  dont  elle 
avoit  tue'  tous  ses  amans.  Cependant ,  il  etoit  ai- 
se de  juger  que  le  beau  chasseur  la  trouvoit  du 
moins  aussi  charmante,  et  je  ne  me  scntois  pas 
de  joie  de  voir  qu'il  ne  s'en  portoit  pas  plus  mal. 
Il  est  vrai  que  j'avois  un  autre  exemple  dans  le 
géant  Moulineau ,  qui  en  e'toit  aussi  amoureux 
qu'un  brutal  peut  l'être  ;  mais  je  m'ctois  toujours 
l)ien  doute  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit  de  mourir 
d'amour.  Enfin  le  beau  chasseur  parla  respec- 
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tueusement  à  Aiie,  et  lui  dit  des  choses  irès- 
passionne'es  pour  une  première  fois.  Les  répon- 
ses qu'elle  lui  fit  n'avoient  rieu  de  sau\age  j  et 
jamais  je  n'ai  cte  si  aise  de  voir  deux  personnes 
si  charmantes  faire  sitôt  connoissance.  Si  vous 
n'êtes  pas  la  reine  des  dieux  ou  la  mère  des  A- 
mours,  lui  dit- il  ,  apprenez-moi,  je  vous  prie  , 
qui  est  la  mortelle  qui  a  tant  d'éclat  et  tant  de 
majesté  ,  pour  n'adorer  plus  qu'elle  sur  la  terre. 
Et  vous ,  lui  répondit  Aiie ,  si  vous  n'êtes  pas  un 
de  ces  Amours,  dont  vous  venez  de  parler,  qui 
pouvez-N  ous  être  ?  Mais  qui  que  vous  soyez,  non- 
seulement  je  reçois  vos  hommages,  mais  je  vous 
promets  de  n'en  recevoir  jamais  d'autres ,  pour- 
vu que  vous  ne  soyez  pas  le  prince  de  INoisy. 

Malheureux!  s'écria  le  druide,  en  interrom- 
pant Poinçon ,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire 
entendre?  Le  prince  de  NoisjM  cet  homme  que 
je  déteste  à  l'égal  du  Bélier!  Mais  poursuis,  et 
m'apprends  tout  ce  qui  a  suivi  cette  fatale  con- 
versation. Elle  fut  suivie  ,  reprit  le  fidèle  Poin- 
çon, de  l'aveu  que  fit  mon  beau  chasseur  à  Aiie 
qu'il  étoit  le  prince  de  JNoisy.  Cet  aveu  embar- 
rassa Aiie ,  et  la  fit  rêver  quelques  moniens  ;  mais 
il  ne  la  fit  point  changer  de  volonté.  Et  le  moyen 
qu'elle  en  eût  changé ,  quand  le  prince  de  î'^oi- 
sy  lui  juroit  qu  il  l'adoroit,  et  qu'il  ne  pouvoit 
plus  vivre  sans  la  voir!  Elle  lui  dit  qu'il  \înt  la 
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irois'ùnie  nuit  d'.iprès  ce  jour  an  bord  de  celte 
fontaine;  qu'il  cueillît  une  de  ces  fleurs  jaunes 
qu'il  voyoit  ;  et  que  ,  suivant  le  l)ord  du  ruis- 
seau ,  il  se  rendît  aux  eaux  du  Nil  où  elle  ralien- 
droit ,  et  lui  ordonna  ensuite  de  se  retirer.  II 
obéit,  après  lui  avoir  jure  de  l'adorer  jusqu'au 
tombeau.  Et  toi ,  que  faisols-lu  ,  lui  dit  le  drui- 
de ,  pendant  que  tout  cela  se  passoit  ?  Je  ni'ap- 
plaudissois,  répliqua  Poinçon  ,  d'avoir  si  heu- 
reusement exécute  vos  volontés,  en  attirant  au- 
près de  volie  fille  celui  que  voussemblez  souhai- 
ter. Non,  mon  bon  maître,  je  n'etois  point 
—  coupable  alors  ;  mais  je  vous  ai  offense  depuis  : 
je  vais  vous  dire  comment. 

Après  avoir  quitte'  ma  figure  de  chevreuil,  je 
venois  avec  empressement  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  e'toil  arri\c.  Lorsque  je  fus  auprès  de 
vous,  je  fus  prévenu  par  les  reproches  que  vous 
me  tî.es  de  ma  negiii;ence  ,  et  de  n'avoir  pas 
livre  votre  mortel  ennenji  à  toute  votre  colère, 
en  l'exposant  à  la  vue  d'Alie.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  me  faire  con)prendre  que,  si 
vous  saxiez  comment  les  choses  s'e'toient  pas- 
sées, vous  nous  tueriez  tous  trois,  et  ce  fut  cet- 
te crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dire 
que  je  n'a  vois  trouve  que  le  géant  Mdulincau 
qui  m'avoit  voulu  tuer.  Je  vous  promis  cpie  je 
ferois    mieux    une  autre  fois,  et  vous  assurai 


que  je  n'aurois  point  de  repos  que  je  ne  vous 
eusse  amené  celui  que  vous  vouliez  si  mal  Uai- 
tcr.  Vous  pouvez  vous  souvenir  asec  quel  em- 
pressement vous  me  l'ordonnâtes  tout  de  nou-r 
veau.  Comme  je  savois  bien  qu'il  viendroil  as- 
sez sans  que  je  1  allasse  chercher,  deu\  jours  a- 
près  je  me  Hs  cerf;  mais  ,  an  lieu  d'aller  agacer  le 
prince  de  INoisy ,  qui  ne  songeoit  à  rjeu  moms 
qu'à  la  chasse,  je  lus  me  [lesenler  au  géant, 
qui  s'etoit  mis  en  campagne  avec  son  équipage. 
Je  lui  païus  le  cerf  le  plus  grand  et  le  plus  su- 
perbe de  toute  la  lorél;  il  me  poursuivit  à  loiUe 
outrance ,  je  résolus  de  le  mener  bon  train  ;  ma 
première  station  tut  à  Montmartre ,  au  haut  du- 
quel je  l'attendis;  et,  dès  qu'il  eut  gagne  l'en- 
droit où  j'ëlois  ,  au  grand  regret  de  son  éle[)liant 
de  cheval,  il  prit  haleine;  j'etois  arrête,  ses 
chiens  uje  cruient  aux  abois;  il  les  poussa  con- 
tre moi ,  et  je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment. 
Je  me  lançai  ensuite  au  bas  de  la  montac^ne ,  il 
"me  suivit  avec  ardeur;  je  sasuai  par-dessus  une 
carrière  à  moitié  couverte  de  ronces ,  il  s'y  pré- 
cipita avec  sa  bête  ,  qui  pensa  se  rompre  le  cou  ; 
il  en  fut  tire  à  grand'peine;  el,  voyant  que  je  ne 
faisois  que  trotter  devaiit  lui ,  il  voulut  avoir  sa 
revanche.  Je  le  ramenai  à  Foissy,  où  je  passai 
la  rivière  ,  il  s'y  jeta  du  bord  le  plus  escarpé  que 
j'avois  exprès  choisi;  de  sorie  que,  s'd  y  avoit 
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vine  rivière  au  monde  capal)le  de  noyer  un  ani- 
mal de  celle  laille ,  il  n'en  fui  jamais  revenu. 

Enfin,  après  l'avoir  mis  au  desespoir,  je  me 
perdis  dans  la  forél,  et  revins  vous  dire  que  je 
m'etois  fait  chasser  par  un  jeune  homme,  le 
plus  beau  qui  fût  dans  la  nature  5  mais  que  tou- 
tes les  fois  que  je  l'avois  voulu  conduire  vers  la 
fontaine  du  berceau ,  il  s'eloit  arrête  pour  pren- 
dre une  autre  route.  Vous  n'eûtes  pas  de  peine 
à  me  croire}  et,  s'il  vous  en  souvient,  vous  me 
dîtes  qu'il  ne  falloit  plus  y  songer,  et  que  vous 
voyiez  bien  que  l'enchanteur  Merlin  le  protë- 
geoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  jour  là , 
parce  que  vous  me  commîtes  la  garde  des  jar- 
dins et  du  cliûleau  pendant  la  nuit,  ayant  quel- 
qu'autre  commission  à  donner  aux  gardes  ordi- 
naires. 

Je  fus  charme'  de  cette  commission  ,  par  la 
curiosité  que  j'avois  d'être  témoin  d'une  entre- 
vue qui  devoit  être  bien  agréable  et  bien  ten- 
dre. Aussitôt  que  la  nuit  fut  entièrement  fer- 
mée ,  la  belle  Alie  traversa  le  parterre ,  trouva 
le  prince  où  elle  cro5roit  l'attendre  encore  loijig- 
temps,  et  le  ramena  dans  le  jardm.  Je  les  suivis 
pas  à  pas  dans  les  lieux  où  ils  se  promenèrent, 
et  mon  invisibilité  leur  ôtanl  la  contrainte  que 
leur  auroit  donnée  ma  pre'sence ,  j'entendis  dire 
au  prince  de  Nolsy  loal  ce  que  l'amour  le  plus 
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respectueux  et  le  plus  tendre  inspire  dans  ces 
occasions;  et,  à  la  belle  Alie,  tout  ce  que  l'in- 
nocence dans  un  cœur  extrêmement  attendri 
permet  de  repondre.  Après  avoir  donne  les 
premiers  momens  à  s'exprimer  mutuellement 
sur  la  tendresse ,  Alie  soupira  ;  le  prince  se  sen- 
tit trouble  à  ce  soupir,  il  en  demanda  le  sujet. 
Alie  lui  dit  qu'elle  craij^noil  de  ne  pouvoir  vain- 
cre en  sa  faveur  les  obstacles  et  les  difficultés 
qui  Iraverseroient  infailliblement  ses  desseins. 
Elle  lui  parla  des  poursuites  du  géant  et  de  ses 
,  menaces  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faisoit  au- 
cun compte;  que  c'e'toit  un  monstre  pour  qui 
elle  n'avoit  eu  que  de  l'horreur  et  du  mépris, 
sans  lui  faire  seulement  l'honneur  de  le  Iiair. 
Elle  ajouta  que,  quoique  vous  l'aimassiez  j)lus 
que  votre  >ie,  vous  ne  consentiriez  jamais  à  son 
mariage,  parce  que  vous  aviez  decouvcrl,  par 
son  horoscope ,  qu'il  lui  seroit  funeste  ,  tant  que 
le  prince  de  JNoisy  resteroit  parmi  les  hommes; 
que  c'éloit  pour  cette  raison  que  vous  aviez  ar-  . 
me  son  cœur  d'une  aversion  qui  avoit  e'te  fatale 
à  tous  ceux  qui  Fa  voient  aimée,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres,  et  pour  se  délivrer  de 
l'importunite  des  prëtendans;  qu'il  etoit  le  seul 
objet  de  vos  craintes  et  de  vos  persécutions ,  et 
qu'elle  savoit  que  vous  mettriez  tout  en  usage 
pour  le  faire  périr. 

tï.  11 
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En  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'Alie 
furent  baignes  de  larmes;  le  prince  de  INoisy  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit ,  qu'il  n'e'toit  pas  di- 
gne de  la  moindre  de  ses  larmes,  qu'il  se  lien- 
droit  plus  heureux  de  mourir  en  l'adorant,  que 
de  vivre  pour  toute  autre.  Ces  tendres  propos 
ne  firent  que  redoubler  ses  pleurs  et  son  afflic- 
tion. Ils  se  séparèrent  enfin ,  après  s'être  juré  de 
s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  se  soient  souvent 
revus  depuis ,  je  vous  proleste  par  votre  tcte  sa- 
crée ,  que  tous  leurs  rendez-vous  se  sont  passés 
avec  autant  d'innocence  que  si  vous  y  aviez  été 
présent  vous-même.  Pour  moi ,  qui  sais  qu'il  n'y 
a  rien  de  caché  pour  vous,  quand  il  vous  plaît, 
je  vous  croyois  informé  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  je  pensois  que  vous  le  souffliez  pour 
quelque  raison.  Enfin ,  le  dernier  jour  qu'ils  se 
virent ,  Alie  parut  mille  fois  plus  belle  qu'à  son 
ordinaire ,  parce  qu'elle  avoit  la  joie  dans  le 
cœur  ;  ce  fut  dans  les  transports  de  cette  joie 
qu'elle  dit  au  prince  de  Noisy  qu'elle  avoit 
trouvé  ce  qui  les  devoit  rendre  heureux  ;  mais 
qu'il  falloit,  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  qu'il  la  suivît  dans  le  châ- 
teau ,  pour  élre  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Elle  y  entra,  et  lui  ordonna  de  n'y  entrer  qu'une 
demi-heure  après  elle;  mais  celte  demi-heure 
fui  tellement  raccourcie  parfimpaliience  du  prin- 
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ce  de  Noisy ,  qu'au  Jjout  de  quelques  minutes  , 
il  courut  avec  empressement  vers  la  porte  qui 
paroissoit  ouverte.  Cependant  il  ne  put  jamais 
entrer;  tantôt  elle  se  haussoit,  tantôt  elle  se 
l)aissoit,  tantôt  elle  se  meltoit  à  sa  droite,  et 
tantôt  à  sa  jjauclie;  si  bien  qu'une  demi-heure 
de  plus  que  celle  qu'on  lui  avoil  prescrite,  s'e- 
loit  passée  dans  cette  vaine  poursuite.  Alie,  im- 
patiente ,  parut  à  une  fenêtre ,  et  voyant  le  prin- 
ce, lui  demanda  pourquoi  il  n'entroit  point. 
Quand  elle  eut  appris  l'obstacle  qu'il  trouvoit, 
elle  voulut  aller  lui  aider  à  le  vaincre;  mais  la 
même  chose  lui  arriva  en  dedans  de  la  porte. 
Elle  revint  à  la  fenêtre,  et,  aprcs  lui  avoir  dit 
qu'il  s'ctoit  trop  presse,  elle  lui  ordonna  de  se 
tenir  exactement  sous  la  fenêtre  jusqu'à  son  re- 
toiu'.  Elle  revint  un  moment  après  avec  un  livre. 
Elle  dit  à  la  hâte  au  prince  de  Noisy  de  ne  l'ou- 
vrir qu'à  l'endroit  où  le  feuillet  e'iolt  replie,  et 
sur-tout  de  prendre  garde  qu'il  ne  louchât  riea 
avant  que  de  tomber  entre  ses  mains.  Alors  elle 
le  laissa  doucement  toml)er  ,  tandis  qu'il  haus- 
soit lès  mains  pour  le  recevoir;  mais  une  bouf- 
fée de  vent  s'éleva  soudainement,  qui  l'emporta 
à  côte,  et  le  fil  tomber  sur  la  lêie  d'un  des 
chiens  d'argent;  dès  qu'il  l'eut  touche,  on  en- 
tendit un  long  mugissement,  et  la  terre  trem- 
bla. Le  prince  ne  laissa  pas  de  ramasser  son  li- 
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vre,  et  de  se  sauver  j  mais,  depuis  ce  jour,  il 
n'a  paru  ni  à  mes  yeux,  ni  à  Ceux  d'Alie.  Elle  a 
pense  s'en  désespérer,  cl  vous  auriez  été  touche 
vous-même,  comme  je  l'ai  été  toutes  les  foisi 
qu'elle  s'est  promenée  seule  dans  les  endroits  où 
ils  s'étoient  VUS;  car,  après  l'avoir  cent  fois  de- 
mandé à  ces  lieux,  elle  l'accusoit  de  perfidie, 
d'inconstance  et  de  trahison,  ou  se  mettoit  à 
pleurer  sa  mort  d'une  manière  à  percer  l'âme  de 
douleur  à  tous  ceux  qui  auroient  pu  l'entendre. 
Ce  fut  environ  ce  temps-là  que  vous  conçûtes  tant 
de  haine  pour  le  Bélier  du  géant,  dont  on  vous 
a  appris  des  choses  si  extraordinaires,  et  dont 
le  ministère  vous  a  donné  tant  de  peines,  et 
vous  met  dans  l'embarras  où  vous  êtes  aujour- 
d'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris,  continua  le  petit  Poin- 
çon, que  quelques  formes  que  j'aie  prises,  et 
quelqu'industrie  que  j'y  aie  employée,  jamais 
je  n'ai  pu  pénétrer  jusqu'à  la  demeure  du  géant, 
pour  exécuter  vos  ordres ,  ni  pour  vous  infor- 
mer de  ce  que  ce  peut  être  que  ce  Bélier  si  sin- 
gulier j  une  puissance  secrète  me  rendoit  inmio- 
bile,  dès  que  j'en  étois  à  une  certaine  distance, 
et  il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de  revenir  sur 
mes  pas.  Yoilà,  mon  cher  maître  et  souverain 
seigneur,  l'aveu  sincère  des  fautes  que  j'ai  com- 
mises contre  vonsj  je  me  soumets  à  toutes  les 
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peines  qu'il  vous  plaira  de  nie  faire  souffrir  pour 
les  expier ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celle  de 
votre  disj^râce.  Cependant,  comme  je  vous  ai 
offense  en  vous  cachant  des  choses  que  j'aurois 
du  vous  dire ,  je  vais  vous  en  apprendre  une 
qui  vous  sera  peut-être  de  quelqu'utiliie.  Sachez 
donc  que  le  prince  de  Noisy  doit  être  quelque 
part  ici  autour;  car,  quoiqu'il  n'ait  point  paru, 
il  a  aujourd'hui  même  parle  à  Alie;  quand  je  ne 
Faurois  pas  reconnuà  sa  voix,  les  choses  qu'illui 
a  dites  ne  me  permettent  pas  d'en  douter,  et  je 
m'imagine  que  c'est  ce  qui  l'a  mise  dans  l'état 
où  vous  l'avez  trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  se  tut  après  son  re'- 
cit;  il  se  jeta  encore  tout  plat  à  terre  pour  atten- 
drir son  maître ,  et  pour  en  obtenir  le  pardon 
de  sa  faute.  Le  druide ,  qui  l'aimoit ,  lui  ayant 
fait  une  réprimande  sévère,  mais  d'un  ton  assez 
doux ,  lui  pardonna.  11  lui  dit  ensuite  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  avoit  plus  d'un  ennemi  à  craindre, 
qu'il  ne  connoissoit  que  trop  qu'on  en  vouloit  au 
trésor  souterrain  ;  et  le  renferma  dans  la  statue 
pour  y  veiller  avec  plus  d'application  et  de  soin 
que  jamais. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  an  dedans 
du  château ,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  les  assie- 
i^cans  faisoient  au  dehors.  On  vous  a  bien  fait 
du  bruit  de  l'appareil  de  leur  attaque,  et  des  a- 


l66  LE   BÉLIER, 

larmes  d'Alic,  quand  elle  les  vit  venir  à  l'assaul; 
mais  il  jie  iaut  pas,  s'il  vous  plaît,  vous  arrêter  à 
tout  cela  ;  ce  sout  des  voisins  de  la  poésie ,  qui 
ne  savent  point  parler  autrement.  Il  est  bien 
vrai  que  l'amoureux  Moullneau  avoit  allume 
quelques  pailles  au  pied  du  mur  d'où  sa  maî- 
tresse l'avoit  tant  oflensé ,  et  cela  dans  l'espoir 
de  s'en  venger  en  l'étouffant;  mais  il  est  plus 
vrai  encore  qu'il  avoit  tourne'  le  dos  pour  fuir, 
.d(S  qu'il  eut  aperçu  celte  espèce  d'inondation 
subite  que  le  druïde  repandit  autour  de  son 
château;  il  est  vrai  cependant  qu'il  avoit  repris 
courage  à  la  vue  du  pont  que  son  Bélier  jeta  sur 
ce  petit  torrent;  et,  si  je  ne  me  trompe,. nous  les 
avons  laisses  l'un  et  l'autre  sur  ce  pont,  dans  le 
tcnjps  que  le  géant  faisoil  tant  de  menaces.  Il 
crut  la  place  à  lui ,  lorsqu'il  vit  que  le  druïde  a- 
voit  abandonne'  son  poste  pour  aller  à  sa  biblio- 
thèque ;  mais  son  Bélier  l'arrêta  sur  le  pont  com- 
me il  demandoit  des  échelles  pour  monter  à 
l'assaut;  il  lui  dit  que  le  druïde  ne  s'etoit  point 
retire  par  craijile;  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quel- 
que ruse  de  guerre  cachée  sous  cette  retraite; 
que,  quand  même  il  seroil  au  milieu  de  la  pla- 
ce ,  il  n'en  seroil  {>as  plus  avance  ;  que  tout  y  é- 
toil  plein  de  statues  guerrières  qu'il  animoit  à 
son  grè,  et  qu'il  y  avoit  sur- tout  deux  chiens 
d'argent  à  sa  porte ,  dont  le  moindre  eïoilca])a- 
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ble  d'eirangler  une  armée,  quand  on  le  lâclioitj 
que  son  avis  etoitdonc  de  se  retirer,  el  que ,  dès 
qu'ils  seroient  dans  leurs  quartiers ,  il  faudroit 
tenir  conseil  sur  ce  qu'on  auroit  à  faire. 

I.e  ge'ant,  qui  se  laissoit  volontiers  gouver- 
ner, quand  il  e'toit  question  de  quelque  pc'ril , 
se  rendit  à  sa  demeure  le  plus  promptcment 
qu'il  lui  fut  possible.  On  soupa  avant  de  tenir 
conseil,  et,  après  le  souper,  Moulineau  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  d'affaires  ;  car  il  avoit 
mange'  comme  trois  loups  et  bu  comme  trois 
forts  ivrognes  ;  il  se  jeta  donc  dans  un  grand 
fauteuil,  en  s'adressant  au  Bélier. 

A  propos,  lui  dit-il,  apprends-moi  un  peu 
comment  toi,  qui  n'es  qu'une  bête,  tu  peux  par- 
ler aussi  bien  et  mieux  que  moi?  Volontiers,  lui 
répondit  le  Bélier.  Yous  savez  que  les  âmes  de 
tous  les  hommes  passent,  après  leur  mort,  dans 
le  corps  de  quelqu'animal,  et  retournent,  après 
un  certain  temps,  dans  le  corps  de  quelqu'aulre 
homme.  Vraiment,  dit  le  géant,  je  n'avois  gar- 
de de  m'imaginer  cela.  Moi,  par  exemple,  a- 
jouta-t-il ,  quelle  bête  ai-je  autrefois  été?  Vous- 
avez  été  fourmi,  dit  le  Bélier.  Il  n'eut  pas  plutôt 
lâché  cette  parole ,  que  le  géant,  qui  ne  haïssoit 
rien  tant  que  d'être  comparé  aux  petites  choses, 
se  leva ,  et ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  sou 
cimeterre  :  Misérable  roquet ,  s'écria- l-il  j  [e  ne 
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.sais  qui  me  tient  que  je  uc  te  fasse  voler  la  tele  à 
flix  lieues  de  moi.  Le  Bélier,  qui  ne  le  craignoil 
pas,  ue  laissa  pas  de  Taire  semblant  d'avoir  peur, 
et ,  se  mettant  à  deux  genoux,  baisa  trois  fois  la 
terre  en  signe  d'humiliation  ;  puis  ,  \6yant  le 
géant  un  peu  radouci  par  celte  action ,  il  se  re- 
leva ,  en  conlinuant  ainsi  : 

Si  votre  grandeur  savoit  lire  ,  elle  verroit 
bientôt  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  véritable; 
mais  si  ie  sort  lui  a  fait  autrefois  l'affront  de  ren- 
fernjer  wne  si  belle  âme  et  un  esprit  si  vaste 
dans  nne  si  |)eiite  créature,  il  réparera  quelque 
jour  cette  injure,  en  vous  faisant ,  aussitôt  que 
vous  serez  mort,  dromadaire,  ensuite  éléphant, 
et,  après  quelques  années,  baleine. 

Le  géant,  cl)armé  de  l'éclal  de  ses  destinées 
futures,  doqnasa  main  à  baisera  son  confident, 
se  remit  dans  son  ianteuil  ;  et  ,  pour  éloigner 
toPiS  les  inconvénicns  de  la  métempsycose,  lui 
ordonna  de  lui  remettre  l'esprit  par  le  récit  de 
quelque  conie  agréable.  Le  Bélier,  après  avoir 
un  peu  rêvé,  conmicnca  de  cette  manière  : 

Depuis  les  blessures  du  renard  blanc, la  reine 
n'avpit  j)as  manqué  de  lui  rendre  visite...  Bélier, 
pion  ami,  lui  dit  le  géant  en  linlerrompant ,  je 
ne  comprends  rien  à  tout  cela.  Si  tu  voulois 
commencer  par  le  commencement,  lu  me  fcrois 
plaisir;  car  tous  ces  récits  qui  commencent  par 
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le  milieu  ,  ne  font  qu'embrouiller  l'imagination. 
Eh  bien!  dit  le  Bélier,  je  consens,  contre  la  cou- 
tume, à  mettre  chaque  chose  à  sa  place;  ainsi 
le  commencement  de  mon  liistoire  sera  à  la  téie 
de  mon  récit. 

HISTOIRE 

DE  PERTHAPJTE  ET  DE  FÉRAND^E. 

II.  y  a  voit  un  roi  de  Lombardie  ,  qui  c'toit 
l'homme  le  plus  laid  de  son  royaume^  et  dont  la 
femme  etoit  la  plus  belle  de  Puuivers  ;  mais  en 
rc'compense  c'etoit  le  meilleur  de  tous  les  ma- 
ris; et  elle,  la  plus  méchante  de  toutes  les  fem- 
mes. Bien  loin  de  souffrir  qu'il  approchât  d'elle, 
il  n'osoil  la  regarder  ;  cependant  elle  le  grondoit 
sans  cesse  de  ce  qu'elle  n'en  avoit  point  d'en- 
fans.  Il  avoit  un  fils  et  une  fille  d'un  autre  ma- 
riage, qui  étoient  l'objet  de  l'adoration  de  tout 
le  royaume  ,  et  celui  de  la  haine  et  des  tyrannies 
de  leur  cruelle  belle-mère.  Quoiqu'elle  n'eût  pas 
le  cœur  tendre ,  elle  étoit  si  jalouse  de  sa  beau- 
té, que,  si  par  hasard  elle  entendoit  parler  de 
quelque  jeune  personne  qui  eût  des  appas  ,  et 
qui  osât  les  montrer  avec  applaudissement ,  aus- 
sitôt elle  la  faisoit  enlever  ;  aussi  éloit-ce  une 
chose  à  voir  que  ses  dames  du  palais  pour  l'ex- 
cellence de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au  contrai- 
re, qui  étoit  le  plus  disgracié  par  sa  figure  quC' 
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la  nature  eut  jamais  forme,  ne  se  plaisoil  qu'à 
voir  dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits  qu'il  pût  trouver;  mais  il  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  y  retenir,  tant 
ils  etoient  ennuyés  de  voir  les  vilaines  bêles  qui 
composoient  celle  de  la  reine. 

Le  roi ,  maigre  les  marques  de  mépris  et  de 
haine  qu'il  en  recevoit  tous  les  jours ,  en  etoit  si 
eperdument  amoureux,  qu'il  lui  laissoit  faire 
tout  ce  qu'elle  vouloit  :  elle  etoit  maîtresse  ab- 
solue de  son  royaume  et  de  ses  sujets  ;  et  ce 
pouvoir  injuste  s'e'tendoit  même  jusqiie  sur  ses 
enfans.  La  princesse  portoit  cruellement  la  pei- 
ne d'être  aussi  belle  que  sa  jalouse  marâtre  ;  elle 
etoit  reléguée  dans  une  mansarde  au  haut  du 
palais ,  où  personne  n'osoit  lui  aller  faire  sa  cour. 
La  reine  avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour 
gouvernante  ;  c'e'toit  une  vieille  bossue  qui ,  a- 
près  l'avoir  grondée  tout  le  jour ,  la  réveilloit  la 
nuit  pour  lui  dire  des  injures  ;  elle  mcttoit  toute 
son  industrie  à  lui  gâter  la  taille  par  des  habits 
faits  exprès ,  et  à  lui  perdre  le  teint.  C'e'toit  la 
douceur  même  que  celle  adorable  princesse  j 
ainsi  les  larmes  etoient  sa  seule  ressource  au  rai- 
lieu  de  tant  de  souffrances.  Le  prince  étoit  pres- 
qu'aussi  maltraité  par  les  officiers  destinés  à  le 
servir,  étant  tous  choisis  par  la  reine  à  qui  ils  é- 
toient  dévoués  entièrement  j  mais  il  s'en  falloit 
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bien  qu'il  fût  aussi  endurant  que  la  princesse,  sa 
sçeur,  comme  vous  allez  l'apprendre. 

Le  roi  avoit  un  cousin  qui  e'ioit  archiduc  de 
Plaisance;  ce  prince  etoit  devenu  fou  pour  a- 
voir  couche  une  nuit  dans  un  château  au  milieu 
d'un  bois  où  il  s'étoit  égare  en  chassant.  Dans  ce 
château  revenoienl  des  esprits  ;  il  pretendoit  en 
avoir  vu  de  si  extraordinaires  ,  que  la  frayeur 
qu'il  en  avoit  eue,  lui  avoit  tourne  la  tele.  Il  a- 
voit  un  fils  et  une  fille  qu'il  aimoit  passionné- 
ment ,  c'e'toit  avec  raison  ;  jamais  il  n'a  e'të  deux 
créatures  si  parfaites.  Le  prince  s'appeloit  Per- 
tharite ,  et  la  princesse  Fe'randine  ;  ils  se  dëses- 
pe'roient  de  l'état  où  ils  voyoient  le  meilleur  père 
qui  fut  jamais.  Ils  envoyèrent  consulter  une 
fameuse  magicienne  qu'on  prenoit  pour  une  des 
Sibylles;  elle  demeuroit  auprès  du  lac  d' Averne, 
et  s'appeloit  la  Mère  aux  gaines ,  parce  que  l'an- 
tre où  elle  demeuroit,  ëtoit  toute  tapissée  de 
gaines,  où  tous  ceux  qui  venoicnt  la  consulter 
ëtoient  obliges  de  porter  un  couteau  qu'elle 
fourroit  dans  une  de  ces  gaines  avant  que  de 
rendre  sa  re'ponse.  Tout  ce  qu'elle  dit  à  ceux 
qui  l'avoient  consultée  sur  la  maladie  de  leur 
prince ,  fut  que  ses  enfans  n'avoient  qu'à  aller 
chercher  l'esprit  de  leur  père  au  même  endroit 
où  il  l'avoit  perdu.  Les  ministres  avec  tout  le 
conseil  s'y  opposèrent  j  ils  dirent  que  c'e'toit 
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bien  assez  que  leur  prince  fût  fou,  sans  que  le 
reste  de  sa  famille  se  mît  eu  elat  de  le  devenir;, 
mais  ils  n'en  furent  pas  les  maîtres,  et  Pertha- 
rile  s'obstina  dans  la  résolution  d'y  aller  seul 
pour  tous  les  deux  5  sa  sœur  n'y  Toulut  jamais 
consentir;  et,  a[)rès  beaucoup  d'efforts  inutiles 
pour  les  retenir,  le  beau  Periliariie  et  la  cliar- 
niante  Ferandiue  partirent.  Toute  la  cour  les 
accompagna  jusqu'au  château  encîianlë;  ils  y 
entrèrent  seuls  ;  mais  on  eut  beau  les  attendre 
pendant  quinze  jours  dans  la  forêt,  ils  ne  revin- 
rent point.  Le  désespoir  que  causa  leur  perte 
fut  imiversel  dans  tous  les  états  de  Plaisance.  On 
dit  d'abord  qu'il  falloit  aller  brûler  la  Mère  aux 
gaines  toute  vive.  La  tentative  eût  été  inutile; 
les  sorcières  de  ce  temps-là  ne  se  laissoient  pas 
brûler  comme  en  ce  temps-ci.  Le  président  du 
conseil,  homme  sage  et  Ibrt  avisé,  dit  qu'il  fal- 
loit plutôt  lui  envoyer  toutes  les  personnes  con- 
sidérables avec  chacune  un  couteau  d'or,  garni 
de  pierreries ,  pour  implorer  son  assistance.  La 
beauté  du  présent  parut  la  rendre  favorable; 
les  couteaux  furent  mis  dans  leurs  gaines;  car 
elle  en  auroit  eu  encore  de  vides ,  quand  on 
lui  auroit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'univers. 
Bélier,  mon  ami,  dit  alors  le  géant,  qu'est-ce 
que  tous  ces  couteaux  et  ces  gaines  font  à  ces 
genfe  de  Lombardie,  dont  tu  me  parlois  tantôt? 
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Si  voire  j^randeur  ^eut  se  donner  un  moment 
de  patience,  reprit  le  Beiier,  elle  \u  le  savoir. 
La  magicienne,  après  avoir  serre  son  présent, 
ouvrit  une  vieille  armoire  d'où  elle  tira  un  pei- 
gne et  un  carcan.  Le  peiy,ne  e'loil  dans  un  étui, 
et  le  carcan ,  d'acier  fort  luisant ,  ctoit  ferme 
d'un  petit  cadenat  d'or.  Tenez,  leur  dit-elle, 
portez  ces  deux  choses  par  toutes  les  cours  du 
monde ,  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  une  dame 
assez  belle  pour  ouvrir  ce  carcan ,  et  un  homme 
assez  partait  pour  tirer  ce  peigne  de  son  e'iui; 
lorsque  cela  vous  arrivera,  vous  n'aurez  qu'à 
vous  en  retourner  chez  vous.  Voilà ,  ajoutâ- 
t-elle, tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  salut  de 
vos  maîtres. 

Toutes  les  personnes  nommées  pour  parcou- 
rir toute  la  terre,  du  moins  jusqu'à  ce  quils  eus- 
sent trouve  ce  qu'ils  cherchoient,  avoieut  déjà 
parcouru  toute  l'Italie,  lorsqu'ils  envoyèrent 
annoncer  leur  arrivée  et  le  sujet  de  leur  voyage 
au  roi  de  Lombardie,  qui  lenoit  alors  srt  cour 
dans  la  Mirandole,. capitale  de  ses  états.  11  étoit 
déjà  instruit  du  malheur  du  prince  de  Plaisan- 
ce, et  de  la  perle  de  Pertharite  et  de  la  belle 
Fcrandine.il  ne  douta  point  que  sa  femme  n'eut 
toute  la  beauté  qu'il  failoit  pour  ouvrir  le  car- 
can ,  el  que,  parmi  cettetlonssante  jeunesse  qu'il 
avoit  rassemblée  dans  sa  cour,  il  ne  se  trouvât 
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quelqu'un  qui  eût  assez  de  mérite  pour  tirer  le 
peigne  de  sou  étui;  mais  il  ne  comprenoit  pas 
quel  remède  cela  pourroit  apporter  aux  calami- 
tés, de  son  parent.  Il  fit  tout  préparer  yjour  la  ré- 
ception de  ces  ambassadeurs  qui  dévoient  arri- 
ver  dans  peu  de  jours.  La  reine  ne  s'occupa 
plus  qu'à  se  baigner,  se  friser,  et  peut-élre  à  se 
farder;  car  les  femmes,  occupées  seulement  de 
leur  beauté ,  croient  qu'elles  ne  sauroient  trop 
faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle  avoit 
en  la  sienne,  ne  l'empéchoit  pas  de  sentir  une 
vive  inquiétude  de  l'efîet  que  pouvoit  produire 
celle  de  la  princesse ,  quoiqu'on  eût  mis  tout  en 
usage  pour  la  gâter.  Sa  gouvernante  même,  zé- 
lée ministre  des  mauvais  desseins  de  la  jalouse 
reine,  courut  toute  la  ville  pour  cheicher  quel- 
qu'honnéie  médecin  qui  pût  lui  faire  venir  la 
petite  vérole.  Ne  trouvant  pas  ce  secours,  elle 
fut    tentée  de  lui  crever  un   œil ,  et   de  sou- 
tenir que    cela  lui  étoit   arrivé    par    accident.* 
Le  prince,  ayant  résolu  d'aller  au  devant  des 
ambassadeurs,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
fil  avertir  tous  les  jeunes  seigneurs  de  se  tenir 
prêts;  il  en  étoit  adoré;  mais  ils  n'osoient  lui 
faire  leur  cour,  parce  que  la  reine,  qui  gouver- 
noit  avec  un  pouvoir  proportionné  à  ses  char- 
mes et  à  la  foiblesse  que  le  roi  avoit  pour  elle, 
le  irouvoit  mauvais.  Le  prince ,  dont  l'esprit  é- 
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toit  déjà  assez  forme  pour  être  politique,  dissi- 
muloit  son  ressentiment  par  respect  pour  un  pè- 
re qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval,  un  jeune 
seigneur  s'approcha  de  lui,  et,  ayant  les  larmes 
aux  yeux ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval 
qu'on  lui  prcsentoit,  parce  qu'il  etoit  le  plus  fu- 
rieux et  le  plus  vicieux  de  tous  les  chevaux  ;  que 
son  père ,  qui  etoit  un  des  premiers  c'cuyers  de 
la  reine,  l'avoit  choisi  exprès  pour  qu'il  lui  ar- 
rivât quelque  malheur.  Le  prince  lui  dit  à  l'o- 
reille de  ne  faire  semblant  de  rien ,  et  monta  fiè- 
rement sur  le  cheval  j  mais  il  en  pensa  coûter 
cher  au  donneur  d'avis,  qu'il  salua  d'une  horri- 
ble ruade,  avant  que  le  prince  fût  bien  affermi 
dans  les  arçons.  Il  èloit  le  meilleur  homme  de 
cheval,  et  le  plus  accompli   en  toutes  choses 
qu'on  pût  voir,  excepte  le  beau  Perlharite;  et 
bien  lui  en  prit ,  car  le  maudit  animal  se  mit  en 
fureur  dès  qu'il  sentit  l'air  de  la  campagne  5  c'ë- 
toient  des  hennissemens,  deshaut-le-corps,  des 
ccarts  et  des  ruades  continuelles;  le  prince,  qui 
l'avoit  mis  tout  en  sang,  etoit  lui-même  tout  en 
eau  à  force  de  le  vouloir  dompter;  il  croyoit  en 
être  venu  à  bout,  lorsque,  revenant  assez  tran- 
quillement au  milieu  des  ambassadeurs,  et  pas- 
sant sur  un  pont  de  la  ville,  le  cheval  se  cabra, 
çt,  franchissant  tout  d'un  coup  le  parapet,  se 
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précipita  dans  la  rivière  où  il  se  noya  5  mais  le 
prince  eut  bientôt  regagne  le  rivage,  et,  sans 
tc'moigncr  le  moindre  ressenlimenl ,  se  relira 
dans  son  appartement  pour  y  changer  d'habit. 

Le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  etoient  dans 
une  grande  place  sur  des  echafauds,  oùilsaitcn- 
doient  les  ambassadeurs  pour  faire  l'épreuve 
dont  il  e'toil  question.  Le  prince ,  qui  s'etoit  re- 
mis de  son  accident,  y  parut  plus  beau  que  le 
jour ,  et  y  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations 
de  tout  le  peuple. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  un  moment  après 
le  prince  ;  la  reine ,  dès  qu'ils  approchèrent ,  au 
lieu  d'ëcouler  leur  compliment ,  dit  au  prince 
qu'il  se  moquoit  de  prendre  si  mal  son  temps 
pour  se  baigner,  et  lui  demanda  d'un  ton  rail- 
leur s'il  avoii  trouve  l'eau  bonne.  Toutes  les  gue- 
nons de  sa  cour,  applaudissant  à  cette  raillerie , 
ouvrirent  de  vilaines  bouches ,  et  firent  de  grands 
éclats  de  rire.  La  mauvaise  plaisanterie  de  la  rei- 
ne continuoit ,  lorsqu'on  vit  arriver  la  pi-inces- 
se;  dès  qu'elle  parut,  tout  le  peuple  se  mit  à 
murmurer  et  à  verser  des  larmes;  les  courtisans 
frémirent  d'indignation ,  sans  oser  le  marquer  ; 
et  les  ambassadeurs  étonnes,  ne  savoient  que 
penser  en  voyant  cette  princesse  qu'ils  avoient 
entendu  souvent  comparer  à  l'admirable  Feran- 
dine.  Elle  c'toit  mal  vêtue,  encore  plus  mal  coif- 
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fee;  car  on  lui  avoit  coupe  tout  un  côte  de  che- 
veux ;  et  5  pour  la  rendre  plus  ridicule,  on  lui  a- 
voit barbouille  le  visage  de  jaune.  Dans  cet  état, 
elle  s'arrêtoit  à  tout  moment,  et  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  pleurer  de  honte  j  mais  sa  gouver- 
nante ,  pour  la  faire  avancer,  la  poussoit  très-ru- 
dement par  derrière ,  et  la  força  de  se  placer  au- 
près de  la  reine ,  qui  e'ioit  dans  le  suprême  éclat 
de  sa  beauté',  et  toute  brillante  de  pierreries.  On 
auroit  cru  que  c'èloit  assez  du  triomphe  dont 
elle  jouissoit;  mais  les  dames  du  palais,  pour 
le  rendre  plus  complet,  firent  de  grandes  huées, 
quand  la  triste  princesse  fui  obligée  de  se  placer 
auprès  d'elle. 

Le  roi ,  qui  tenoit  les  yeux  baisses  ,  mouroit 
de  honte  et  de  compassion  5  et  ,  n'ayant  m  la 
force  de  marquer  à  la  reine  son  juste  ressenti- 
ment, ni  celle  de  resier,  dit,  en  s'adressant  aux 
ambassadeurs ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  lui ,  qui  ètoit  le  plus  laid  de  tous  les  hom- 
mes ,  dut  prétendre  à  la  gloire  d'une  aventure 
qui  éloil  destinée  au  plus  charmant  ;  et ,  ayant 
ordonné  au  prince ,  son  fils ,  de  tenir  sa  place ,  il 
se  retira. 

Le  prince ,  sans  perdre  de  temps ,  fit  commen- 
cer les  épreuves.  On  présenta  ,  par  son  ordre ,  le 
peigne  à  l'éciiyer  de  la  reine  j  et,  ne  l'ayant  pu 
tirer  de  son  étui,  il  lui  fit  donner  la  question, 
ir.  12 
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dans  laquelle  il  avoua  les  mauvais  desseins  qu'il 
avoit  de  faire  périr  le  prince.  Le  peuple  ,  frappe 
d'horreur  de  ce  crime ,  s'en  rendit  le  maître ,  et 
le  lapida,  maigre  le  désir  que  le  prince  avoit  de 
le  sauver  en  faveur  de  son  fils ,  et  maigre'  la  pré- 
sence de  la  reine.  Le  carcan  fut  ensuite  présen- 
te' à  la  gouvernante  de  la  princesse ,  qui  se  mit 
en  vain  à  genoux  pour  demander  miséricorde  ; 
elle  n'avoit  garde  de  l'ouvrir,  étant  encore  plus 
laide  qu'elle  n'e'toit  méchante.  Le  prince,  sans 
écouter  sa  belle-mère,  qui  s'humilia  devant  lui 
pour  obtenir  sa  grâce,  ordonna  qu'on  la  brûlât 
toute  vive  à  l'autre  bout  de  la  ville,  pour  ne  pas 
empuantir  l'assemblée.  Cette  prompte  justice  fut 
suivie  des  acclamations  de  tout  le  peuple ,  excep- 
te des  dames  de  la  reine ,  qui  tenoient  une  mi- 
sérable et  chëlive  contenance. 

Le  prince ,  ayant  impose'  silence,  dit  qu'il  fal- 
loit  continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que  per- 
sonne ne  devoit  craindre  aucun  châtiment  pour 
n'y  pas  réussir  j  qu'il  les  avoit  fait  seulement  com- 
mencer parées  deux  misérables,  pour  avoir  une 
occasion  de  leur  faire  avouer  leurs  crimes,  et  les 
en  punir  après. 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  ce  discours  plein 
le  sagesse  et  de  prudence.  La  reine ,  qui  n'avoit 

nais  entendu  parler  sur  ce  ton ,  en  sa  pre'sen- 
e'toit  tout  éperdue.  Le  prince  commanda  à 
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ses  dames  d'atour  d'aller  parer  et  habiller  sa 
sœur,  comme  il  couvenoit  à  son  âge  et  à  son 
ran^ ,  et  d'y  employer  tous  leurs  soins  au  péril 
de  leur  vie.  On  lui  obéit;  la  princesse  revint  si 
belle  el  si  brillante ,  (ju'il  ne  paroissoit  plus  qu'on 
lui  eût  coupé  la  moitié  des  clicveux.  Tous  les 
hommes  essayèrent  inutilement  de  tirer  le  pei- 
gne de  son  étui  ;  et  c'etoit  un  plaisir  de  voir  les 
huées  continuelles  du  peuple,  quand  on  présen- 
toit  le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle  le  prit 
enfin  elle-même ,  et  l'ouvrit  a[)rès  quelques  ef- 
forts; mais  il  se  referma  dans  l'instant  avec  un 
bruit  si  épouvantable  qu'elle  tomba  à  la  renver- 
se, et  fut  emportée  comme  morte. 

Il  ne  restoil  pkis  que  le  prince  et  sa  charman- 
te sœur,  et  déjà  les  tristes  ambassadeurs  comp- 
loient  de  remporter  leur  peigne  et  leur  carcan  ; 
mais  le  prince  n'eut  pas  plutôt  touché  l'étui,  que 
le  peigne  en  sortit  de  lui-même  ;  et  le  carcan 
s'ouvrit  pour  la  princesse,  sans  se  refermer.  Mil- 
le cris  de  joie  s'élevèrent  en  même  temps ,  qui  au- 
roient  continué  long-temps  sans  un  tremblement 
de  terre  qui  ébranla  toute  la  ville,  auquel  succé- 
da un  tourbillon  mêlé  de  grêle  et  d'éclairsqui  dis- 
persa toute  rassemblée.  Mais  ce  lui  en  vain  qu'on 
chercha  le  prince  et  la  princesse  ;  ils  av  oient  dis- 
paru au  moment  de  cette  aventure.  C-  lut  une 
désolation  universelle  par  tout  ie  royaume,  quand 
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celle  nouvelle  s'y  re'pandii.  Le  roi  ne  pouvoit 
s'en  consoler;  et  les  courtisans,  après  s'être  mis 
en  grand  deuil,  se  dispersèrent  pour  aller  les 
chercher  par  toute  la  terre.  Mais  ce  qui  surpren- 
dra bien  plus  votre  grandeur,  est  que  ledësespoii' 
de  la  reine  elFaça  toutes  ces  autres  afflictions.  La 
haine  qu'elle  avoit  eue  pour  le  prince  et  pour  la 
princesse ,  s'etoit  changée  en  tendresse  ,  et  en 
tendresse  si  violente ,  qu'elle  s'arrachoil  les  che- 
veux quand  elle  apprit  qu'ils  e'toient  perdus.  El- 
le envoya  prier  le  roi  de  la  venir  voir  pour  lui 
demander  pardon j  car,  au  lieu  du  mépris  et  de 
l'aversion  qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  lui , 
son  cœur  l'adoroit,  et  son  imagination  le  lui  re- 
pre'sentoit  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  di- 
gne d'être  aime  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi, 
qui  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  fait  périr  ses 
enfans  par  quelque  trahison  ,  quoiqu'il  eût  la 
foiblesse  de  l'aimer  toujours ,  bien  loin  de  la  pu- 
nir, vouloit  se  punir  lui-même  de  cette  foibles- 
se ,  et  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir. 

Tandis  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour, 
voyons  un  peu  ce  qu'e'toient  devenus  le  prince 
et  la  princesse.  C'est  bien  fait,  dit  le  géant;  car 
tu  commençoisàme  lanterner  l'esprit  par  toutes 
ces  tracasseries  et  ces  changemens  d'humeur;  et 
puis,  pourquoi  faire  tant  de  bruit  pour  la  perte 
ûe  ces  deux  marmousets?  car  je  m'imagine  que 
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ce  prince  etoît  quelque  petit  impertinent  com- 
me ce  freluquet  de  Noisy.  Oh  !  que  j'aurois  de 
plaisir  à  lui  fendre  l'estomac  et  à  lui  arracher  le 
cœur,  si  je  le  trouvois!  Mais  le  crapaud,  sans 
doute ,  est  aile  si  loin  depuis  l'affront  qu'il  me 
lit,  et  sa  trahison  ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu. Ce  qui  me  console  est  que  tu  me  promets 
de  me  le  faire  voir  quelque  jour.  Oui,  je  vous  le 
promets,  dit  le  Bélier,  qui  reprit  ainsi  son  his- 
toire : 

Cet  orage,  qui  avoit  disperse  tout  le  monde  le 
jour  des  épreuves  ,  s'étant  séparé  en  deux  diffé- 
rens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le  prince  et  sa 
soeur,  pour  les  aller  mettre  bien  loin  de  chez 
eux  5  car  ces  sortes  de  voitures  vont  fort  vite.  La 
princesse  se  trouva  donc  au  milieu  d'une  forêt 
fort  sauvage  ;  dès  qu'elle  eut  repris  ses  esprits  , 
elle  s'aperçut  du  triste  état  où  elle  étoit  ;  et  tous 
les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver  dans  ce 
désert,  s'offrirent  à  son  imagination.  Elle  eut 
beau  promener  ses  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne 
vit  que  des  arbres  et  des  rochers  ;  et  les  seuls  é- 
chos  lui  répondoient,  quand  elle  appeloit  son 
frère  à  son  secours.  Elle  alloit  donc'  errant  à  l'a- 
venture par  des  sentiers  difficiles,  quand  deux 
gros  loups  ,  qui  cherchoient  fortune ,  l'aperçu- 
rent, et  vinrent  à  elle  la  gueule  ouverte.  Elle  se 
crut  dévorée  j  et,  après  un  grand  cri,  mettantla 
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ni.'iln  (]c\nnl  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  l'horreur 
d'une  telle  mon  ,  elle  y  porta  le  carcan  sans  y 
songer;  dès  que  les  loups  le  virent,  ils  firent  un 
saut  en  arrière ,  et  se  mirent  à  fuir,  comme  s'ils 
avolent  en  une  meule  de  cent  cliiens  à  leurs 
trousses.  Autant  en  tlient  certains  ours  qui  la 
crurent  tenir  à  quelques  pas  de  là,  et  plus  loin 
de  nouveaux  loups  qui  se  sauvèrent  encore  plus 
promptcment  que  les  premiers,  à  l'aspect  du 
carcan.  Cela  Tavoit  menc'e  à  ime  grande  route 
qui  iraversoit  la  forèl.  Au  milieu  de  cette  route 
ëtoit  une  douzaine  de  bergers  qui  gardoienl 
leurs  troupeaux  de  moutons.  Quand  elle  se  vit 
dans  des  lieux  moins  affreux,  elle  doubla  le  pas 
pour  joindre  les  bergers  et  pour  implorer  leur 
secours  ;  mais  ,  comme  elle  ouvroit  la  bouche 
pour  leur  parler,  les  moutons,  voyant  le  carcan  , 
se  mirent  à  fuir  par  la  forêt,  et  les  bergers  à 
courir  après.  Ce  fut  seulement  alors  qu'elle  s'a- 
perçui  de  la  vertu  de  son  carcan.  Elle  fut  f'iche'e 
de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la  déroute  des 
moulons:  cependant,  elle  se  sentit  extrêmement 
rassurée  à  celte  connoissance.  Elle  se  remit  dans 
le  pins  «^'pals  du  bois,  pour  tâcher  de  rejoindre 
quelqu'un  des  bergers  ;  mais  elle  avoitbeau  cou- 
rir et  les  appeler,  ils  fuyoient  toujours  devant 
elle.  Fatigue'fe  de  cette  poursuite  et  de  tout  le 
chemin  qu'elle  avoit  fait  à  travers  les  ronces  et 
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les  rochers  ,  elle  suivit  doucement  une  route 
moins  ouverte  que  la  première ,  et  qui  lui  laissa 
voir  un  vieux  château  ;  celle  vue  la  soutint ,  et 
lui  donna  de  uonvelles  forces  ,  dans  le  temps 
même  qu'elle  succomboit  de  lassitude.  Elle  e- 
toil  assez  près  de  ce  château ,  lorsqu'un  renard , 
plus  blanc  que  la  neige,  traversa  la  route  où  elle 
eloit  ,  et  revint  stu'  ses  pas  se  mettre  sur  son 
passage.  Il  s'arrêta  à  sept  ou  huit  pas  d'elle ,  et  se 
mit  à  la  regarder  avec  une  attention  extrême  ; 
elle  n'en  eut  pas  moins  à  l'examiner  j  car  il  e'toit 
impossible  de  le  voir  sans  en  être  charme'. 

Oh  !  s'écria  le  géant,  le  voilà  donc  arrive  ce 
renard  blanc  !  j'en  suis  vraiment  bien  aise  j  car  je 
le  croyois  perdu  depuis  le  temps  que  lu  m'em- 
harasses  l'esprit  de  tout  autre  chose,  peut-être 
assez  inutile.  Eh  bien  !  que  firent- ils  après  s'être 
bien  regardes?  La  princesse,  repondit  le  Bélier, 
cacha  vite  son  carcan  de  peur  d'effrayer  le  re- 
nard j  elle  n'auroit  pas  voulu  pour  toute  chose  le 
perdre  de  vue;  car,  avec  cet  air  fin  et  spirituel 
que  les  renards  ont  dans  la  physionomie ,  il  a- 
voit  une  grâce  singulière ,  et  je  ne  sais  quoi  de 
noble  dans  les  regards.  Elle  s'approcha  de  lui 
pour  voir  s'il  se  laisseroit  prendre,  ou  du  moins 
s'il  voudroit  la  suivre  à  ce  château  ;  mais  il  ne 
voulut  ni  l'un  ni  l'aiUre,  et  se  mît  à  courir  tout 
d'un  autre  cote'.  Cependant ,  il  n^alloit  pas  assez 
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vîlc  pour  qu'elle  le  perdît  de  vue;  enfin,  après 
avoir  passe  le  reste  du  jour  à  le  suivre  d'une 
constance  bien  au-dessus  de  ses  forces,  la  pau- 
vre princesse  alloit  tomber  de  lassitude ,  lors- 
qti'clle  découvrit  une  csj)èce  de  petit  palais  ,  si- 
tue sur  le  bord  d'un  ruisseau ,  dans  le  lieu  du 
monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  c'toit  entre  j 
la  crainte  et  l'incertitude  retinrent  un  moment 
la  princesse;  mais  l'envie  de  suivre  son  aimable 
renard  l'emporta  sur  tous  les  autres  égards.  Elle 
entra  donc  ;  et  le  renard  blanc ,  qui  étoii  la  poli- 
tesse même,  l'ayant  reçue  à  la  porte,  prit  le  bas 
de  sa  jupe  entre  ses  dents,  et,  malgré  tout  ce  qu'el- 
le put  faire  pour  s'en  défendre ,  la  porta  pendant 
qu'elle  traversoit  la  cour  pour  se  rendre  au  pre- 
mier appartement  du  palais.  Elle  se  jeta  d'abord 
sur  un  canapé;  car  rien  n'y  manquoit  ;  et, 
voyant  son  cher  renard  à  ses  pieds,  qui  la  regar- 
doit  tendrement ,  elle  oublia  non-seulemem  ses 
dangers  et  ses  fatigues  passées,  mais  elle  se  se- 
roit  passée  du  reste  de  l'univers,  pour  ne  bou- 
ger de  là.  Nous  l'y  laisserons ,  s'il  vous  plaît,  pour 
retourner  au  prince ,  son  frère.  Si  cela  est ,  dit  le 
seigneur  Moulineau,  je  compte  que  je  ne  la  re- 
verrai plus,  ni  son  renard  blanc;  car  tu  ne  fais 
que  tarabuster  mon  attention  d'un  endroit  à  un 
autre.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui 
les  regarde,  avant  que  d'aller  courir  aprèsune  au- 
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tre  aventure  ?  Cela  ne  se  peut,  repondit  le  Bé- 
lier; mais  il  n'y  a  rien  de  si  aise  que  de  finir  ici 
le  conte,  pour  peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant, 
qui  n'avoit  pas  encore  envie  de  dormir,  ne  le 
voulut  pas,  et  le  Bélier  continua  en  ces  termes  : 
Votre  excellence  aura  la  bonté  de  se  souve- 
nir que ,  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoit 
la  princesse  de  Lombardie  pour  la  mettre  au  mi- 
lieu d'un  bois ,  l'autre  avoit  mis  le  prince ,  son 
frère,  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  s'y  pronienoit  à 
grands  pas,  l'esprit  tout  rempli  de  la  nouveauté' 
de  son  aventure,  et  du  souvenir  de  ce  qui  s'etoit 
passe  le  même  jour  à  la  cour  du  roi,  son  père. 
Comme  il  n'y  avoit  vu  que  des  objets  dignes  de 
sa  liame  et  de  son  oubli,  il  ne  se  souvint  que 
d'une  sœur  abandonnc'e,  par  la  foiblesse  d'un 
père,  à  toutes  les  cruautés  d'une  belle-mère  plus 
animée  que  jamais  contr' elle  par  l'avantage  qu'el- 
le venoit  de  remporter.  Ses  tristes  pensées  me- 
nèrent son  imagination  assez  loin,  et  conduisi- 
rent ses  pas  au  pied  d'un  rocher  qui ,  s'elevant 
insensiblement  du  rivage ,  s'avançoit  jusque  dans 
la  mer.  Il  monta  jusqu'au  haut,  sans  savoir  ce 
qu'il  faisoit.  Comme  il  e'toit  assez  e'ieve ,  la  vue 
s'etendoit  fort  loin  de  tous  côtes  :  derrière  lui 
s'offroit  un  paysage  qui  paroissoit  inculte  et  dé- 
sert; mais,  du  côté  de  la  mer ,  il  vit  en  e'ioigne- 
nientuneîle  qui  lui  parut  le  plus  délicieux  séjour 
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de  l'univers.  Il  ne  se  lassoit  point  de  regarder. 
Il  lui  vint  d'abord  dans  l'espril  que  la  princesse, 
sa  sœur,  pourroit  bien  y  être.  Un  moment  après 
il  traita  cette  pensée  de  pure  vision  j  cependant 
elle  lui  revenoit  toujours.  Le  sommet  du  rocher 
eiolt  couvert  de  mousse  et  d'une  licrbe  épaisse 
et  touffue.  Il  se  coucha  sur  Tlierbe ,  appuya  sa 
tctc  sur  la  mousse  ;  et,  la  soutenant  d'une  de  ses 
mains ,  il  tournoit  ses  regards  languissans  du  cô- 
te de  l'île, et  tomba  dans  une  profonde  rêverie. 
Enfin  ,  excepte  que  son  visage  n'c'loit  pas  baigne 
de  larmes,  il  etoit  à  peu  près  dans  la  posture  où 
l'amoureux  prince  de  Noisy  se  mettoit  tous  les 
jours  pour  regarder  le  château  du  druide,  depuis 
la  première  rencontre  qu'il  fit  de  sa  fille.  Le 
géant,  qui  commençoit  à  s'endormir,  s'eveillant 
à  cet  endroit  :  Quoi!  s'e'cria-t-il ,  cette  maudite 
marionette,  après  avoir  eu  l'insolence  de  m'ot- 
fenser,  aime  encore  Allé!  Tiens,  Bélier,  mon 
ami,  si  jamais  il  revient,  je  le  veux  ecorcher  tout 
vif,  remplir  sa  peau  de  paille,  et  ^en^oyer  à  sa 
maîtresse.  Ce  sera  bientôt ,  répliqua  le  Bélier; 
car  je  vous  avertis  qu'il  n'a  point  d  aversion  pour 
vous.  Mais  laissons  là  ce  sujet  que  nous  repren- 
drons une  autre  fois,  et  retournons  au  prince  de 
Lombardie. 

Il  regardoil  donc  attentivement  cette  île,  dont 
le  terrain  lui  paroissoit  tapisse  d'une  charmante 
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verdure  et  enrichi  de  mille  arl)res  fleuris.  Il  ne 
quitta  cet  objet  que  lorsque  les  tëuèhres  de  la 
nuit  commencèrent  à  lui  en  dérober  la  vue.  Il 
quitta  ce  rivage,  et  s'avança  le  plus  qu'il  put  dans 
les  terres,  sans  y  trouver  d'habitations.  Il  s'ar- 
rêta dans  un  bois,  où  il  lit  mauvaise  chère,  et 
passa  la  nuit  comme  il  put.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, son  premier  dessein  fut  de  chercher  quel- 
que chemin  qui  le  ramenât  à  la  cour  de  son 
pore,  ne  doutant  point  que  la  princesse,  sa  sœur, 
n'eût  besoin  de  sa  présence;  m^iis  il  ne  puts'ôter 
de  l'esprit  qu'elle  ne  fût  dans  cette  île.  Celte  ima- 
gination lui  parut  aussi  ridicule  que  la  première 
fois  qu'elle  s'etoit  présentée  à  lui  j  cependant  il 
revint  au  bord  de  la  mer,  s'y  promena  quelque 
temps;  et,  comme  il  avoit  remonte  sur  son  ro- 
cher pour  mieux  voir  celte  île  agréable  ,  il  ne 
trouva  pins  le  sentier  qui  l'y  avoit  conduit  le 
jour  précèdent.  Il  tournoit  au  pied  du  rocher, 
pour  en  trouver  quelqu'autre,  quand  il  entendit 
de  l'autre  côte  la  plus  belle  voix  du  monde.  Il 
jugea  d'abord  que  c'e'toit  la  voix  d'une  femmp; 
il  passa  par  des  endroits  dangereux  et  difficiles , 
pour  parvenir  où  il  entendoit  toujours  chanter; 
car  ce  rocher  s'avançoit  dans  la  mer.  Enfin,  a- 
près  en  avoir  fait  presque  le  tour,  il  descendit 
dans  un  terrain  plus  uni ,  et  jugea  qu'il  n'etoit 
qu'à  huit  ou  dix  pas  de  la  personne  qui  chan- 
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loil;  cependant  il  ne  la  voyoit  [)oint;il  lui  parut 
qu'elle  etoit  caclic'c  derrière  un  autre  recoin  du 
rocher.  Il  s'y  avançoit  avec  beaucoup  d'empres- 
sement ,  et  avec  le  moins  de  bruit  qui  lui  etoit 
possible,  lorsqu'il  vit  auprès  de  l'endroit  où.  il 
vonloit  aller,  la  peau  de  quelque  j^rand  poisson  , 
fraîchement  étendue  sur  le  sable.  Cet  objet  lui 
donna  de  l'horreur  j  il  fit  quelque  bruit  en  se 
tournant  pour  éviter  celte  vue  désagréable;  et 
dans  le  moment  il  entendit  sauter  quelque  cho- 
se dans  la  mer.  Cela  le  lit  retourner;  mais  il  ne 
vit  plus  cette  peau.  Alors  il  s'avança  vers  le  lieu 
où  il  avoit  entendu  chanter;  il  n'y  trouva  per- 
sonne ;  et  sa  surprise   redoubla  bien  encore, 
quand  il  vit  les  plus  beaux  bains  du  monde  :  ils 
étoient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du 
voc,  que  la  nalure  seule  n'avoii  pas  faite;  car  el- 
le etoit  partout  revêtue  de  marbre,  et  les  cuves 
où  l'on  se  baignoit  étoient  d'ébène,  doublées 
d'or.  Il  ne  savoil  que  penser  de  toutes  ces  cho- 
ses ,  quoiqu'il  y  rêvât  jusqu'à  la  nuit.  Il  la  passa  , 
comme  la  précédente,  ainsi  que  deux  ou  trois 
encore  ,  au  milieu  d'un  bois,  couchant  à  l'air,  et 
se  nourrissant  de  fruits  sauvages.  Ce  n'étoit  pas 
là  une  vie  fort  délicieuse  pour  un  jeune  prince; 
mais  c'étoit  le  moindre  de  ses  chagrins.  Il  étoit 
revenu  chaque  jour  au  bord  de  la  mer,  sans  y 
rien  voir  et  sans  y  rien  entendre.  Le  sentier  qui 
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Tavoit  d'abord  conduit  au  haut  du  rocher,  pa- 
rut à  la  fin;  il  y  monta  avec  ardeur,  et  revit  avec 
plaisir  la  belle  île.  A  peine  y  fut- il,  qu'il  entendit 
chanter  celte  même  belle  voix  qui  l'avoit^  char- 
me. Aussitôt  il  descendit;  et,  comme  il  etoit 
à  trois  pas  de  la  grotte ,  il  vit  encore  cette  peau 
sanglante;  il  en  eut  encore  plus  de  peur  que  la 
première  fois;  il  fit  le  même  bruit,  et  aussitôt  il 
vit  sauter  un  poisson  monstrueux  dans  la  mer , 
et  ne  revit  plus  la  vilaine  peau.  Il  trouva  la  grot- 
te dans  le  même  état  que  la  première  fois ,  hors 
que  la  cuve  etoit  encore  pleine  d'eau;  il  y  mit  la 
main ,  et,  l'ayant  trouvée  tiède,  il  ne  douta  point 
qu'on  ne  vînt  de  s'y  baigner  ;  mais  il  ne  pouvoit 
comprendre  que  ce  fût  ce  poisson  qui  vînt  se 
faire  e'corcher  pour  se  mettre  au  bain  ,  et  qui 
chantoit  si  mélodieusement.  Il  revint  à  l'endroit 
d'où  ce  poisson  avoit  sauté  dans  la  mer ,  et  re- 
marqua que  la  surface  de  l'eau  en  étoit  encore 
marquée  d'un  grand  sillon  qui  s'étendoit  devers 
l'île.  Le  lendemain  il  se  mit  en  embuscade  der- 
rière quelques  rochers  qui  formoient  l'entrée  de 
la  grotte ,  pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  c'é- 
loit  que  ce  poisson.  Il  avoit  les  yeux  attachés  sur 
l'île ,  s'imaginant  que  c'étoit  de  cet  endroit  que 
cet  animal  devoit  venir,  lorsqu'il  en  vit  sortir 
quelque  chose  de  blanc,  qu'il  prit  d'abord  pour 
pour  un  petit  bateau  avec  une  voile.  A  mesure 
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que  cela  s'avançoit  vers  le  rivage,  sa  curiosité' 
aui^mentoit,  et  l'objet  sembloit  diminuer  *  cela 
le  lit  sortir  de  son  embuscade,  pour  ne  pas  le 
perdre  de  vue.  Quand  cet  objet  flottant  fui  as- 
sez près  du  rivage ,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'en- 
trée de  la  grotte ,  il  se  détourna  pour  aborder 
pins  loin.  Il  se  mit  tout  au  bord  de  la  mer,  et  vit 
qu'au  lieu  de  prendre  terre ,  cette  merveille  ne 
lit  que  ranger  la  côte  en  s'avançant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  assez  près  du  prince  pour 
démêler  ce  que  c'etoit,  il  vil  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'univers  dans  une  conque  marine  ,  qui , 
tenant  d'une  main  le  bout  d'une  grande  voile 
blanche  qui  etoil  attachée  ,  par  l'autre  bout ,  à 
ce  merveiileux  charriol ,  le  faisoil  aller  à  son  gre' 
par  le  secours  des  zephirs.  Le  prince  se  mit  à 
genoux,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  iùt  la  déesse 
Tlietis  qui  se  promenoit  sur  i'eau  ;  rien  le  res- 
seml)loil  tant  à  tous  Jes  portraits  qu'on  fait  d'elle 
et  de  son  équipage  ;  excepte'  que  celle  Thètis 
qu'il  voyoit,  n'èloit  ni  si  blonde  ni  si  nue  qu'on 
représente  d'ordinaire  la  déesse. 

Le  vent,  tout  a  coup  ralenti, 
Lui  fit  voir,  dans  celle  figure, 
L'éclat  dont  brillera,  dans  la  race  t'ulure, 
Une  piincesse  de  Conti. 
De  la  princesse  toute  entière 
Charnue  alUait  s'olïrit  a  ses  jeuxj 
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Sou  air,  sa  grâce  singulière, 
La  majesté  de  ses  ayeux  j 
D'agrémens  immortels  la  foule  vagabonde, 
Qui  se  répand  sur  tous  ses  traitsj 
La  plus  belle  taille  du  monde; 
Et  le  reste  fait  à  peu  près 
Comme  on  peint ,  au  sortir  de  l'onde, 
Yénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie ,  toujours  à  genoux 
devant  celle  divinité ,  l'auroit  regardée  de  cent 
mille  yeux,  s'il  les  avoil  eus;  elle  e'toit  arrêtée 
vis-à-vis  de  lui ,  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi , 
si  ce  n'est  que  l'attention  du  prince  et  sa  figure 
ne  lui  deplaisoient  pas.  A  son  égard,  il  sentit 
bientôt  que  c'ëtoit  fait  de  sa  liberté  j  car  l'admi- 
ration et  l'amour  l'avoient  saisi  en  même-temps, 
et  cela  d'une  si  grande  force ,  qu'il  en  e'toit  tout 
e'perdu,  et  qu'il  en  suoit  à  grosses  gouttes.  Il 
tira  son  mouchoir  pour  s'essuyer  le  visage ,  et, 
en  le  tirant ,  il  fit  tomber  le  peigne  et  son  étui. 
Cette  beauté  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu ,  qu'elle 
fit  un  grand  cri,  et  s'approcha  comme  pour 
mettre  pied  à  terre  ;  mais  le  prince ,  tout  confus 
qu'une  chose  si  peu  convenable  aux  héros  fût 
sortie  de  sa  poche,  se  jeta  promptement  des- 
sus, et  le  serra,  tout  indigné  de  l'affront  qu'il 
en  recevoit.  Elle  en  fit  un  cri  plus  aigu  et  plus 
sensible  que  le  premier ,  et  lui  tourna  brusque- 
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ment  le  dos,  vogua  vers  son  île,  et  disparut  à 
ses  yeux.  Il  en  fut  sensiblement  touche  ;  tous  ses 
désirs  se  tournèrent  vers  cette  île  j  et  ne  voyant 
aucun  bateau  pour  l'y  conduire ,  il  résolut  de 
tenter  l'aventure  de  Leandre;  trop  heureux  d'en 
éprouver  la  fin,  pourvu  que  les  commencemens 
lui  en  pussent  être  aussi  agréables.  Il  commen- 
çoit  donc  à  se  déshabiller  pour  cette  épreuve , 
lorsqu'il  entendit  au  haut  du  rocher  des  ge'mis- 
semens,  tels  que  font  les  chiens  quand  ils  sont 
en  affliction;  il  leva  les  yeux,  et  vit  le  renard 
blanc,  qui,  s'etant  dresse  sur  les  pattes  de  der- 
rière, continuoit  ses  cris,  et  faisoit  plusieurs 
gestes  de  ses  pattes  de  devant  vers  l'île.  Le  prin- 
ce le  regardoit  attentivement,  pendant  qu'un 
petit  bateau,  qui  s'e'toit  delache'  de  l'î'e ,  aux  cris 
et  aux  signes  du  renard  blanc,  venoit  à  pleine 
voile  vers  le  rivage;  le  renard  descendit,  et, 
dès  qu'il  vit  le  prince ,  il  lit  deux  ou  trois  sauts 
de  joie,  et  se  mit  en  devoir  de  lui  baiser  les 
mains  ,  et  de  lui  lécher  les  pieds;  mais  le  prin- 
,  ce,  qui,  dès  cette  première  vue ,  l'aimoit  eti'es- 
timoit,  ne  le  voulut  jamais  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  et  d'autre,  le 
bateau  e'toit  aborde;  le  renard  blanc  fit  signe  au 
prince  de  remettre  ce  qu'il  a  voit  ôle  de  ses  ha- 
bits ,  et  d'entrer  avec  lui  dans  le  bateau.  C'est  ce 
qu'il  souhaitoit  ardemment;  mais,  avant  que  de 
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passer  dans  un  lieu  où  il  espëroit  de  revoir  sa 
divinité  ;  il  se  souvinl  de  l'afTronl  que  son  peigne 
lui  avoit  fait  5  il  le  lira  de  sa  poche,  décolère, 
et  alloil  le  jeter  dans  la  mer ,  quand  le  renard 
blanc  fit  un  cri  douloureux  ,  el,  sautant  à  sa  man- 
che, lui  retint  le  bras  de  tonte  sa  Ibrce,  et  ne 
voulut  point  lâcher  prise  que  le  prince  n'eût  re- 
mis le  peigne  et  Fëtui  dans  sa  poche.  Le  bateau 
se  mit  à  \oguer  dès  qu'ils  y  furent,  et  il  alloit 
de  lui-mcme  5  mais  il  n'èloit  encore  qu'à  ^ingt 
pas  du  ri\agc,  quand  on  entendit  un  bruit  de 
chevaux  sur  le  mt^me  rivage.  Un  homme  à  che- 
val, que  plusieurs  autres  scmbloient  poursuivre, 
s'avança  jusqu'au  l)ord  de  la  mer,  banda  son 
arc,  el  d'une  flèche  qu'il  y  mit,  perça  le  renard 
blanc  de  pari  en  part.  Il  fit  un  grand  soupir,  et, 
tournant  tristement  les  yeux  sur  le  prince,  il  les 
ferma  comme  pour  ne  janjais  plus  les  ouvrir. 
Le  prince  ne  fut  guère  moins  renqîli  d'affliction 
que  si  la  flèche  l'eût  perce  lui-même;  et,  sans 
rien  consulter  (jue  sa  douleur  et  son  ressenti- 
ment, il  se  jeta  à  la  mer  pour  aller  venger  la 
mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt  à  bord  3 
mais  ilne  trouva  plus  personne,  et  il  perdit  a- 
vec  chagrin  l'espoir  de  la  vengeance ,  en  per- 
dant les  traces  du  meurtrier,  que  drs  rochers, 
dont  toute  celte  côte  èioit  bordée,  dérobèrent 
à  sa  poursuite.  Il  revint  au  bord  de  la  mer,  pour 
II.  3  3 


lâclier  de  regagner  le  bateau ,  et  pour  voir  si  le 
renard  etoit  encore  en  ëtat  d'être  secouru;  mais 
ce  fut  inutilement.  Tout  etoit  disparu  de  dessus 
la  mer  comme  de  dessus  la  terre.  Les  espéran- 
ces du  prince  avec  toutes  les  flatteuses  idées 
qu'il  s'e'toit  formées  d'un  bonheur  prochain  , 
s'e'vanouirent  en  même  temps ,  et  il  se  trouva 
sur  le  bord  de  la  mer  sans  autre  compagnie  que 
celle  de  la  douleur  et  du  desespoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faisoit  le  Bélier ,  le 
géant  Moulineau  se  mit  à  bâiller,  et,  se  sentant 
plus  d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  reste 
de  cette  histoire,  il  se  deshabilla,  se  lit  donner 
ses  bottes,  et  se  mit  au  lit. 

Le  Bélier  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au  le- 
ver de  son  maître,  et,  après  lui  avoir  fait  sa 
cour  par  quelques  louanges  sur  sa  bonne  mine 
et  ses  agre'mens ,  il  lui  dit  qu'il  a  voit  fait  le  tour 
de  la  place  ennemie  pendant  la  nuit;  que  l'ayant 
examinée  de  fort  près,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
elle  lui  paroissoit  imprenable  par  la  force,  et 
qu'elle  l'ëloit  encore  plus  par  famine ,  parce  que 
le  druide,  qui  commandoit  aux  ëlëmens,  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  subsister  maigre  tous 
leurs  efforts,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  se  mo- 
quoit  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jusque-là; 
que  son  avis  etoit  donc  de  tâcher  de  le  surpren- 
dre avec  sa  lille.  Par  quel  stratagème,  dit  le 
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géant?  Le  voici,  repondit  le  Be'lier  :  Que  votre 
grandeur  lui  fasse  savoir  que  vous  êtes  fâche'  de 
tout  ce  que  le  ressentiment  vous  a  fait  faire  jus- 
qu'à présent  ;  que  vous  avez  trop  de  tendresse 
pour  sa  fille,  et  trop  de  respect  pour  lui,  pour 
vous  obstiner  à  les  vouloir  vaincre  par  la  voie 
des  armes;  que  ne  voulant  plus  devoir  qu'à  vo- 
tre amour  et  à  vos  services  une  paix  que  vous 
désirez,  vous  allez  retirer  vos  troupes ,  et  le  lais- 
ser en  pleine  liberté,  à  condition  toutefois  que 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  pour  récompen- 
ser mes  services,  la  belle  Aiic,  de  ses  mains 
blanches,  voudra  bien  me  dorer  les  deux  cor- 
nes et  les  quatre  pieds,  du  même  or  que  le 
druide ,  son  père ,  garde  sous  la  statue  de  Cléo- 
pàtre.  Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  fera,   dit  le 
géant,  que  tu  sois  doré?  Votre  grandeur,  qui  a 
tant  d'esprit,  reprit  le  Bélier,  ne  voit-elle  pas 
que,  dès  qu'on  m'aura  envoyé  un  passe- port, 
je  me  rendrai  auprès  du  druide,  et  que,  com- 
me la  force  de  ses  cnchantemens  dépend  de  sa 
vie ,  je  prendrai  mon  temps  pour  lui  donner  de 
mes  deux  cornes  dans  le  ventre,  et  que,  l'ayant 
tué ,  rien  ne  me  sera  plus  facile  que  de  vous  ou- 
vrir une  porte  du  château  pour  vous  rendre 
maître  de  sa  fille  et  de  tous  ses  trésors  ?  Le  gé- 
néreux Mouliueau  n'eut  garde  de  s'opposer  à 
un  projet  si  plein  de  noirceur  et  d'infamie  ;  il  y 
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vouloit  seulement  faire  quelque  petit  change- 
ment ,  pour  que  le  Bélier  n'en  eut  pas  seul  l'hon- 
neur. Il  imagina  donc  que,  pour  mieux  trom- 
per le  druide  ,  il  falloit  envoyer  un  he'ranlt  d'ar- 
mes au  lieu  d'un  trompette.  Le  Bélier  parut  en 
extase  d'admiration  à  ce  trait  de  prudence  et  de 
vivacité'.  La  chose  étant  résolue  suivant  ce  der- 
nier avis,  tandis  que  le  hërault  se  prëparoit,  et 
qu'on  lui  faisoit  ses  dépêches,  le  géant  pria  son 
favori  de  reprendre  l'histoire  du  renard  blanc  j 
ce  qu'il  fit  de  cette  manière  : 

Le  prince,  reste'  seul  au  bord  de  la  mer, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  n'avoit  jamais  eu  la  tête 
si  remplie  de  différentes  agitations ,  ni  le  cœur  si 
pe'nëtrë  de  tendresse  et  d'affliction.  11  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  quitter  un  rivage  sur  lequel  il 
avoit  e'të  témoin  de  tant  d'ëve'nemens  extraordi- 
naires ;  le  renard,  la  nymphe  et  le  poisson  oc- 
cupoient  ses  pensées  tour  à  tour ,  sans  pouvoir 
comprendre  ce  qu'ils  ëtoient.  Il  savoit  seule- 
ment qu'on  n'avoit  jamais  senti  tant  d'amour 
qu'il  en  sentoit  pour  cette  nymphe,  tant  d'hor- 
reur qu'il  en  avoit  du  poisson ,  ni  tant  d'amiiie' 
que  celle  qu'il  porloil  à  la  me'moire  de  finfor- 
lune'  renard.  L'approche  de  la  nuit,  el  quelques 
e'clairs  qui  menaçoient  d'un  prochain  orage ,  in- 
terrompirent ses  rêveries  ,  et  l'obligèrent  de 
chercher  un  endroit  qui  pût  le  mettre  à  cou- 
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vert.  Il  n'en  connolssoit  point  de  plus  commode 
que  la  grotte  des  bains  ;  elle  lui  parut  éclairée 
d'un  grand  nombre  de  lumières j  et, quand  il  en 
iutprès,  il  entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoit 
déjà  entendue  deux  fois  j  il  se  coula  le  plus  dou- 
cement qu'il  put  jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte  ;  il 
s'arrêta  tout  court,  tant  il  eut  peur  d'interrom- 
pre les  accens  de  la  plus  belle  voix  qu'il  eût  ja- 
mais entendue;  il  ëloit  si  près  de  celle  qui  chan- 
toit,  et  tellement  attentif  aux  paroles  de  son 
chant,  qu'il  n'en  perdit  pas  un  mot.  Les  voici  : 

Prince ,  pour  qui  je  sens  les  traits  d'un  feu  nouveau, 
5i  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  sort  l'éteigne, 

Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne 

Quand  vous  me  trouverez  dans  l'eau  j 

Et ,  quoique  rien  ne  soit  plus  beau 

Que  mon  éclat,  quand  je  me  baigne, 

Si  vous  m'aimez,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  si  flatteuses  pour  son  espoir ,  et 
cependant  si  obscures  et  si  mystérieuses ,  aug- 
mentèrent tellement  sa  curiosité  ,  qu'il  entra 
brusquement  dans  la  grotte,  bien  résolu  pour- 
tant, s'il  y  trouvoit  la  chanteuse  ,  de  n'exécuter 
que  lanioitié  de  ses  volontés ,  et  de  ne  faire  que 
la  peigner  bien  délicatement,  et  non  pas  de  lui 
brûler  la  peau ,  qui  devoit  être  la  plus  belle  du 
monde,  puisqu'elle  le  disoit.  De  plus,  il  avoit 
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mi  pressenlimenl  que  sa  divinilc  de  l'autre  jour 
pourroil  bien  cire  cette  niemc  clianteuse. 

Ou  ne  chanta  plus,  d'abord  qu'il  fut  dans  la 
grotte  j  elle  e'ioit  éclairée  d'une  infinité  de  lu- 
mières placées  dans  des  gaines  d'c'bène,  garnies 
d'or,  comme  etoit  la  cuve,  et  toutes  les  bougies 
avoient  chacune  la  forme  d'un  couteau  sortant 
à  moitié'  de  la  gaine.  Celle  sorte  d'illumination 
le  surprit;  mais  il  le  fut  bien  plus,  quand  il  vit 
la  cuve  enveloppée  d'un  pavillon  de  satin  blanc, 
tout  chamarre  de  gaînes  en  broderie  d'orj  il 
examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec  attention  et 
e'tonnemcnt,  lorsqu'il  entendit  soupirer  quel- 
qu'un sous  ce  pavillon ,  et  un  moment  après  il 
entendit  ces  mots  : 

Prince ,  je  suis  celle  que  vous  aimez  et  qui 
vous  aime  ;  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  quel- 
que difficiles  que  les  choses  vous  paroissent,  et 
ne  vous  effi'ayez  pas  dans  une  aventure  où  vous 
me  perdrez  pour  jamais ,  si ,  lorsque  ce  pavillon 
s'ouvrira  ,    vous   témoignez  la  moindre  peur. 

Moi,  peur!  s'e'crla  t-il Dans  le  moment  le 

pavillon  s'ouvrit ,  et  ce  qui  se  présenta  à  ses  re- 
gards pensa  le  faire  évanouir;  une  tête  de  cro- 
codile, la  gueule  ouverte,  paroissoit  hors  du 
bain ,  et  sembloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recu- 
la point  ;  mais  il  suoit  à  grosses  gouttes ,  et  le 
cœur  lui  battoil.  Cependant  il  regarda  fixement 
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celle  affreuse  hure ,  qui,  s'e'tant  fermée,  se  re- 
troussa pour  faire  voir  sous  elle  le  plus  beau  xi- 
sage  qui  fut  jamais,  et  qu'il  reconnut  pour  éire 
celui  de  la  nymphe  qu'il  adoroit.  Celle  télé 
pourtant,  qui  s'elevoit  au-dessus  de  celle  de  la 
nymphe,  comme  une  espèce  de  rayon,  corapo- 
soii  une  assez  vilaine  coiffure,  et  lui  serroit  le 
front  et  les  joues  avec  tant  de  justesse ,  qu'on  ne 
voyoit  pas  un  seul  de  ses  cheveux.  Il  n'importe  ; 
toute  l'horreur  du  prince  se  dissipa  dès  que  ces 
l)eaux  yeux  se  tournèrent  vers  lui;  et,  se  met- 
tant à  genoux  pour  l'adorer  plus  respectueuse- 
ment, il  alloit  parler,  lorsque  la  nymphe  lui 
dit  :  Que  faites-vous,  prince?  les  momens  sont 
précieux;  que  ne  me  peignez-vous?  La  peigner, 
disoit-il  en  lui-même!  eh!  comment?  La  nym- 
phe lui  parut  irritée  de  ce  relardemeni  ;  il  prit 
donc  son  peigne  ;  et,  croyant  le  tirer  d'abord  de 
son  étui,  il  sentit  avec  surprise  qu'il  n'en  sortoit 
que  petit  à  petit,  et  non  sans  beaucoup  d'effort. 
Mais,  à  mesure  qu'il  sorloit,  la  tête  du  crocodile 
se  renversoit  en  arrière ,  et  découvrit  enfin  les 
plus  beaux  cheveux  de  l'univers.  Quand  le  pei- 
gne fut  à  moitié  sorti,  la  tête  disparut,  et  le 
prince  vit  alors  la  nymphe  dans  tous  ses  char- 
mes; les  transports  de  joie  qu'il  sentoit,  lui  don- 
nèrent un  nouvel  empressement  pour  tirer  son 
peigne ,  croyant  bien  qu'elle  avoit  besoin  d'élre 
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peignée  après  avoir  porte  celle  vilaine  telc.  il 
vil  qu'à  mesure  que  le  peigne  sortoit  de  l'e'lui , 
le  rcslc  de  la  nymphe  sorioit  de  l'eau.  Les  lys, 
la  neige  et  l'aUjàlre  auroient  paru  jaiuies  anprls 
de  ce  qui  s'olTroit  à  ses  yeux  3  mais  celle  blan- 
cheur éblouissante  n'eïoit  rien  encore  en  com- 
paraison des  grâces  qui  accompagnoient  toutes 
ces  beaulc'sj  elle  avoit  les  épaules  et  la  moitié 
des  bras  hors  de  Feau;  et  c'etoil  une  chose  à 
voir  que  les  efforts  que  le  prince  faisoit  contre 
son  peigne  en  faveur  du  reste.  Mais  la  nymphe 
prenant  la  parole  :  C'est  assez,  dit-elle,  laissez- 
là  voire  peigne  et  son  e'iui  pour  brûler  vite  ma 
peau.  Moi!  s'ecria-t-il ,  moi,  brûler  votre  peau! 
Que. la  mienne,  avec  tout  mon  corps  et  avec  tout 
Tunivers,  soit  réduite  en  cendres  plutôt  que  cet- 
te divine  peau  soit  seulement  égratlgnée  par  ce- 
lui qui  vous  adore  !  Je  ne  doute  point  de  votre 
amour,  répondit  la  nymphe j  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  temps  d'en  étaler  la  délicatesse  :  il  n'est 
question  que  de  m'obéirj  si  on  vous  prévient, 
vous  me  perdrez  pour  jamais  j  car  apprenez  que 
je  ne  puis  être  qu'à  celui  qui  aura  brûlé  ma 
peau.  Le  prince  ne  pouvoit  se  résoudre  à  cette 
exécution;  et,  tandis  que  la  pilié,  l'amour  et 
l'obéissance  se  disputoient  dans  son  cœur,  la 
nymphe  lui  dit  adieu,  le  pavillon  se  referma 
sur  elle ,  et  toutes  les  lumières  s'éteignirent. 
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Ce  fut  alors  que  le  prince  se  repentit  de  n'a- 
voir pas  brûle  quelque  petit  endroit  de   cette 
belle  peau,  à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de 
mal ,  il  est  vrai ,  mais  dont  il  auroit  retire  un  si 
grand  bien.  Il  étoit  résolu  de  réparer  sa  faute  à 
la  première  occasion,  et,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  prévînt,  il  fut  se  camper  à  l'entrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un  moment  a- 
près  qu'il  y  fut,  une  nouvelle  lumière  le  frappa  ; 
il  crut  que  c'etoit  la  grotte  qui  s'e'clairoit  de  nou- 
veau;  mais  ce'toit  un  feu  qu'on  avoit  allume' 
sous  les  derniers  arbres  de  la  foret  qui  s'e'tendoit 
vers  le  rivage  j  il  couroit  pour  en  prendre  quel- 
que tison ,  quand,  au  premier  pas  qu'il  fit,  il  vit 
la  peau  du  poisson  j  la  même  horreur  le  saisit  à 
celte  vue  ;  et,  indigne  de  rencontrer  encore  cet 
objet  affreux,  il  le  prit  transporte  de  colère,  en 
s'ecriani  :  Pour  toi ,  détestable  peau ,  qui  res- 
sembles si  peu  à  celle  de  la  nymphe  que  j'adore, 
tu  seras  brûlée;  et,  courant  de  toutes  ses  forces 
vers  l'endroit  où  il  voyoit  le  feu,  il  vit  une  fem- 
me assise  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  chargé 
de  cet  objet  effrayant,  qu'elle  fit  un  grand  cri, 
et  se  sauva  toute  éperdue  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt. 

Le  prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu;  dès 
qu'elle  y  fut ,  il  crut  avoir  fait  sauter  une  mine 
chargée  de  cent  milliers  de  poudre,  tant  le  fra- 
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cas  fut  epouvantalîle.  Apres  cet  exploit,  il  se 
saisit  d'un  tison,  et  revint  en  toute  diligence 
vers  son  poste  ;  son  tison  fut  inutile  ;  il  trouva 
toutes  les  bougies  rallumées ,  vit  la  cuve  encore 
pleine  d'eau  ;  mais  il  ne  vit  plus  ni  le  pavillon  ni 
la  nymphe;  il  pensa  s'en  désespérer ,  ne  doutant 
pas  que  quekju'amant  moins  tendre,  après  l'a- 
voir bien  peignée  et  bien  brûlée,  ne  l'eût  em- 
mençe  pour  sa  recompense. 

Il  sortit  comme  un  fou  pour  courir  après, 
sans  savoir  de  quel  cote  il  alloit  ;  il  parcourut 
toute  la  forêt  sans  que  nul  objet  s'ofîrît  à  sa  vue. 
Le  jour  commençoit  à  paroître,  lorsqu'il  se 
trouva  à  l'endroit  où  le  feu  avoit  e'te  allume  3  il 
voulut  voir  s'il  ne  restoit  rien  de  cette  affreuse 
peau  qui  avoit  fait  tant  de  bruit;  il  n'en  vit  que 
la  cendre.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  ,  de  retrou- 
ver le  carcan  à  deux  pas  delà  !  Celte  vue  lui  don- 
na de  la  joie  ,  ne  doutant  point  que  la  princesse 
sa  sœur  ne  fût  cette  personne  qui  s'eloit  sauvée 
dans  le  l)ois  j  il  courut  avec  empressement  du 
côte  où  il  l'avoit  vue  fuir, sans  se  mettre  en  pei- 
ne du  carcan;  et  il  la  rencontra  qui  revenoit  sur 
ses  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  seroit  trop  long, 
si  je  vous  disois  la  joie  qu'ils  eurent  en  se  voyant, 
les  caresses  qu'ils  se  firent,  et  les  tendres  ex- 
pressions qui  marquoient  leur  amitié'  ;  ils  ne  se 
lassoient  point  de  se  raconter  toutes  les  inquië- 
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ludes  qu'ils  avoienl  eues  l'un  pour  l'autre.  Ils 
s'assirent  au  pied  d'un  grand  arbre  pour  se  con- 
ter tout  ce  qui  leur  e'ioit  arrive.  Le  prince, 
ayant  fait  le  récit  de  ses  aventures  au  sujet  de  la 
nymphe  et  de  la  grotte  ,  oublia  par  bonheur  ce 
qui  lui  c'toit  arrive  avec  le  renard  blanc ,  et  fit 
bien  j  car  la  princesse,  ayant  conte  ses  infortu- 
nes jusqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissée, 
poursuivit  ainsi  : 

O  mon  cher  frère  !  si  vous  aviez  connu  les 
charmes  de  ce  renard,  il  eût  e'te'  impossible  que 
vous  ne  l'eussiez  aime  j  ses  soins  et  ses  assiduités 
auprès  de  moi  avoient  quelque  chose  de  surna- 
turel ;  il  sembloit  deviner  mes  pensées  ,  tant  il 
alloit  à  propos  au  devant  de  tous  mes  souhaits  ; 
je  n'en  laisois  point,  à  la  vérité,  que  celui  de 
n'en  être  jamais  séparée;  j'en  avois  si  peur,  que 
mon  premier  soin  avoit  e'te  de  lui  cacher  mon 
carcan ,  qui  faisoit  fuir  toutes  les  bétes.  Le  petit 
palais  où  nous  étions  etoit  embelli  de  jardins  , 
de  grottes  et  de  fontaines.  Le  renard  m'y  con— 
duisoit,  quand  il  s'imaginoil  que  j'avois  envie  de 
me  promener;  et  dans  ces  promenades,  quoi- 
qu'il ne  pût  me  parler,  il  entendoit  tout  ce  que 
je  lui  disois ,  et  trouvoit  le  moyen  de  me  faire 
comprendre  qu'il  étoit  transporte  de  la  bonne 
volonté  que  j'avois  pour  lui.  Cependant,  il  sem- 
bloit me  demander  quelque  chose  par  ses  re- 
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gards  et  par  des  gestes  snpplians  ;  j'étois  au  de- 
sespoir de  ne  pouvoir  comprendre  ce  qu'il  vou- 
loit  me  dire  j  car  je  lui  aurois  donne  ma  vie  ;  à 
la  fm  je  fus  c'claircie  pour  mon  malheur.  J'avois 
cache  le  carcan  au  milieu  de  quelque  buisson  ,  à 
l'exlrémite  du  jardin  j  le  renard  blanc  l'aperçut 
dans  une  de  nos  promenades,  et,  loin  d'en  avoir 
peur  comme  les  autres  bétes,  il  me  quitta  pour 
sauter  à  corps  perdu  dessus  j  mais ,  dès  qu'il  l'eut 
touche,  le  carcan  se  referma  avec  le  même  bruit 
qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  la  reine.  A  ce 
bruit,  le  pauvre  renard  fit  un  saut  en  arrière,  et 
d'un  autre ,  franchit  la  muraille  du  jardin ,  sans 
que  je  l'aie  jamais  revu  depuis.  Je  fus  reprendre 
ce  maudit  carcan  que  je  dèsestois,  et  que  j'au- 
rois  abandonne ,  si  je  ne  m'e'tois  souvenu  qu'il 
m'ètoit  nécessaire  dans  le  bois  pour  me  garantir 
des  autres  bêles.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les 
mains,  qu'il  s'ouvrit  ;  et,  depuis  ce  jour  fatal,  quoi- 
que j'aie  erre'  sans  cesse  par  les  bois,  les  rochers  et 
les  précipices  avec  des  peines  infinies  ,  le  plus 
grand  de  mes  maux  a  toujours  e'tè  de  ne  pouvoir 
retrouver  mon  fidèle  et  bien  aime  renard.  La 
nuit  me  surprit  hier  à  l'endroit  où  j'avois  allu- 
me ce  feu  auprès  duquel  vous  me  vîntes  effrayer 
avec  cette  horrible  peauj  et,  dès  que  j'ai  ëte  re- 
mise de  l'ètonnementque  me  causa  le  fracas  que 
j'entendis  en  m'ëloignaut  du  feu,  je  suis  revenue 
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sur  mes  pas  pour  reprendre  ce  carcan  que  j'a- 
vois  oublie  dans  ma  frayeur. 

En  finissant  ce  récit ,  la  princesse  pria  son 
frère  de  la  ramener  à  cet  endroit  j  mais  ils  eurent 
beau  l'y  chercher,  il  ne  se  trouva  plus  j  elle 
n'en  fut  pas  si  affligée  qu'elle  l'auroit  été  avant  la 
rencontre  de  son  frère  ;  sa  présence  la  rassuroit 
contre  les  périls  dont  la  vertu  du  carcan  l'avoit 
garantie  jusqu'alors  ;  et ,  comptant  sur  la  com- 
plaisance et  l'amitié  du  prince  pour  elle  :  Mon 
cher  frère,  lui  dit -elle,  en  lui  serrant  les  mains 
et  en  pleurant,  je  vous  avoue  l'excès  de  ma  fo- 
lie j  je  ne  puis  plus  vivre  sans  le  renard  blanc; 
et,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  m'accompagner 
pour  le  chercher  par  toute  la  terre ,  vous  me 
verrez  mourir  de  douleur. 

Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux 
yeux  en  songeant  au  désespoir  où  lomberoit  sa 
sœur,  quand  elle  sauroit  la  triste  destinée  de  ce 
pauvre  renard;  et,  ne  voulant  pas  lui  donner  ce 
chagrin ,  il  lui  tut  ce  qu'il  savoit ,  et  lui  promit 
tout ,  pourvu  qu'elle  voulût  lui  accorder  le  reste 
de  ce  jour  pour  parcourir  le  rivage  de  la  mer. 
La  princesse  y  consentit  à  peine  ,  tant  elle  éloit 
pressée  de  courir  après  le  renard  blanc.  La  grot- 
te des  bains  fut  le  lieu  qu'ils  se  niarquèrcnt  pour 
se  retrouver,  après  qu'ils  auroient  visité  tous  les 
environs.  En  y  entrant,  la  princesse  fût  étonnée 
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fies  merveilles  qu'elle  y  vit,  quoique  son  frère 
l'en  eût  prévenue  ;  et ,  pendant  qu'elle  e'toit  oc- 
cupée à  les  considérer,  le  prince  grimpoit  jus- 
qu'au sommet  du  rocher,  d'où  portant,  après  y 
être  arrivé,  ses  regards  le  plus  loin  que  sa  vue 
put  s'étendre  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  la  terre 
ni  la  mer  ne  lui  oiFrirent  rien  de  ce  qu'il  cher- 
choit.  Cet  endroit  sembloit  lait  exprès  pour  la 
rêverie  ;  ce  fut  donc  là  que  la  tète  du  crocodile 
lui  revenant  dans  l'esprit ,  et  l'idée  de  la  nym- 
phe y  succédant,  il  ne  put  s'enipêcher  de  parler 
seul. 

Qu'esl-elle  devenue,  disoit-il,  celte  adorable 
figure  que  j'ai  vue  sous  des  formes  si  diflerentes? 
et  que  sont  devenus  ses  sentimens  si  favorables , 
qu'elle  a  bien  voulu  ne  me  pas  cacher?  Quoi! 
pour  ne  l'avoir  pas  voulu  brûler,  elle  disparoît  ! 
Mais,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup,  ne  seroit-ce 
point  cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée ,  qu'el- 
le a  voulu  dire?  Celte  pensée  le  fit  revenir  com- 
me d'un  songe  5  et ,  convaincu  de  sa  première  er- 
reur :  Oui ,  continua-l-il ,  c'est  cette  peau  dont 
elle  vouloil  se  défaire.  Ma  foi,  dit  le  géant,  je 
m'y  serois  mépris  tout  comme  lui;  d'où  vient 
aussi  que  cette  sotte  grenouille  ne  lui  d  soit  pas 
que  c'éloit  son  autre  peau  ?  Mais  achève  ton 
conte  ;  car,  franchement,  je  commence  à  le  trou- 
ver un  peu  long. 
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Le  prince,  dit  le  Bélier,  persuade'  entière- 
ment par  de  nouvelles  réflexions ,  qu'il  avoit , 
sans  y  songer,  fait  une  partie  de  ce  que  la  nym- 
phe lui  avoit  ordonne ,  ne  pouvoit  comprendre 
par  quelle  raison  elle  ne  lui  donnoit  pas  lieu  de 
faire  le  reste.  Par  exemple ,  disoit-il ,  en  prenant 
son  peigne,  et,  le  tirant  aussi  facilement  que  le 
jour  des  épreuves  :  Si  cette  reine  de  mon  cœur 
e'toit  ici,  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais ete  de  ses  jours.  Il  crut  entendre  quelques 
cris  dans  le  bois  comme  il  aclievoit  ces  mots;  et, 
s' étant  retourne'  vers  l'endroit  d'où  partoieut  ces 
cris  ,  il  vit  une  femme  qui  couroit  de  toute  sa 
force  à  travers  les  arbres  ,  pour  se  sauver  d'un 
homme  à  cheval  qui  la  poilrsuivoit  ;  maigre  la 
distance  des  lieux  ,  il  remarqua  que  cet  homme 
avoit  un  arc  à  la  main  ;  et,  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fut  le  meurtrier  du  renard  blanc ,  et  que  cel- 
le qu'il  poursuivoit  n'eût  besoin  d'un  prompt  se- 
cours ,  il  courut  dans  le  bois.  Les  cris  de  cette 
femme  le  guidoient ,  car  il  en  avoit  perdu  la  vue 
en  descendant  du  rocher  :  le  désir  de  la  secourir 
et  de  venger  le  renard  blanc ,  semblait  lui  don- 
ner des  ailes;  mais,  sans  aller  si  vite,  il  les  au- 
roit  bientôt  joints.  La  difficulté  des  chemins  a- 
voit  fait  tomber  la  femme ,  et  cet  homme  avoit 
mis  pied  à  terre ,  et  la  tenoil  entre  ses  bras  ;  il 
alloit  la  mettre  sur  son  cheval ,  quand  le  prince 
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arriva.  La  beaule  de  celle  personne  l'eblouit 
d'abord  ;  mais  sa  surprise  fui  exlrenie  ,  lorsqu'il 
la  reconnut  pour  être  la  reine ,  sa  belle-mère;  il 
ne  savoit  pas  son  heureux  cliangemenl  ;  et  le 
souvenir  de  ses  cruautés  et  de  sa  liaine  pour  sa 
sœur  et  pour  lui,  pensa  le  faire  rcponùr  d'ê- 
tre sitôt  arrivé.  Cependant,  comme  il  éloii  gé- 
néreux ,  il  la  dégagea  de  son  ravisseur;  et ,  met- 
tant l'épée  à  la  main,  il  alloil  venger  son  injure 
et  la  mort  de  son  ami  le  lenard  blanc,  lorsque 
la  reine  le  retint ,  en  lui  disant  (}ue  c'éloil  l'ar- 
chiduc de  Plaisance  :  il  n'en  douta  pas  ,  après 
l'avoir  examiné  ;  car  c'étoit  rarchiduc  le  plus 
sauvage  qui  fut  au  monde.  Il  avoitla  barbe  épais- 
se, les  cheveux  hérissés,  les  regards  faroiiciies, 
et  ses  habits  en  lambeaux.  La  reine  se  mit  à  ge- 
noux, eml)rassa  ceux  du  prmce,  en  lui  deman- 
dant pardon  de  ses  injustices,  et  le  conjura  de 
venir  avec  elle  au  secours  du  roi ,  son  père,  que 
ce  maudit  archiduc  venoit  de  blesser  d'une  tlè- 
clie  qu'il  lui  avolt  tirée.  Le  prince ,' transporté  de 
colère  à  cette  fâcheuse  nouvelle ,  se  retourna  pour 
le  tuer  malgré  sa  folie  ;  mais  il  avolt  repris  son 
cheval  pendant  le  discours  de  la  reine ,  et  vrai- 
semblablement éloit  allé  chercher  à  faire  quel- 
que nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  reine  et  le  prince  alloient  à 
grands  pas  vers  l'endroit  où  le  roi  élolt ,  elle  con- 
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toil  au  prince  comme  son  cœur  avoit  ëlc  soudai- 
nement change'  pour  toute  la  famille  royale  j 
que  le  roi,  son  c'poux,  ne  la  voulant  plus  voir, 
avoit  quitte  sa  cour  pour  cherclier  ses  enfans  • 
que,  désespérée  du  départ  de  son  mari,  elle  l'avoit 
suivi  sans  équipage  et  sans  train  ;  mais  que  ne 
pouvant  les  trouver  tous  trois,  elle  avoit  consul- 
te la  Mère  aux  gaînes  ,  qui  l'avoit  fait  conduire  à 
fîle  des  Gaînes,  oii  elle  avoii  \u  la  plus  belle 
princesse  do  l'univers ,  et  la  plus  malheureuse , 
puisqu'elle  e'toit  obligée,  par  enchantement,  de 
prendre  d'un  jour  à  l'autre  la  figure  d'un  mons^ 
tre  marin  ;  que  ,  quand  ce  jour  arri\oit,il  sepre- 
scntoit  une  grande  peau  devant  elle ,  contre  la- 
quelle il  lui  etoit  impossible  de  résister;  que 
l'horreur  qu'elle  en  avoit  ,  lui  donnoit  mille 
morts ,  et  que  cependant  elle  etoit  forcée  des'ea 
envelopper  et  de  se  jeter  dans  la  mor. 

Le  prince  ,  transporte  d'admiration  et  de  joie  , 
ne  put  s'empêclier  d'embrasser  la  reine  à  cet  en- 
droit de  son  rëcii,  et  de  Tassurer  que  celle  dont 
elle  parloit  ne  seroit  plus  importunée  de  celte 
affreuse  peau  ;  et ,  se  mettant  à  genoux  à  son 
tour,  il  conjura  la  reine  de  le  conduire  à  l'île  où 
etoit  cette  adorable  princesse.  C'est  pour  vous 
y  mener  que  je  vous  cherchois,  re'pliqua-t-elle  j 
mais  vous  ayant  si  heureusement  tron\ë,  nous 
n'a\ons  pourtant  encore  rien  fait,  si  nous  ne 
II.  ]4 
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trouvons  la  princesse,  voUe  sœurj  car  de  sa  pré- 
sence ,  aussi  bien  que  de  la  votre ,  dépend  le  sa- 
lut de  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  au  monde. 
Jîlt  de  quelle  vie ,  dit  le  prince  alarme'  ?  De  cel- 
le du  renard  blanc ,  reprit  la  reine  ,  que  nous  ne 
trouverons  peut-élre  plus  en  vie.  A  cette  idée  de 
la  mort  du  renard  blanc,  la  belle  reine  ne  put  re- 
tenir ses  larmes,  He'las  !  poursuivit-elle,  ce  pauvre 
renard  nous  venoit  voir  de  temps  en  temps,  et 
nous  cbarmoit  par  ses  manières.  Hier,  il  lit  signe 
qu'on  lui  envoyât  la  chaloupe  de  File  ;  j'e'tois  au 
rivage  pour  l'attendre  ,  la  belle  enchantée  s'y 
promenoit  avec  moi  ;  mais  elle  ne  put  rester 
jusqu'à  son  arrivée;  car,  s'etant  éloignée  comme 
pour  rêver,  elle  fit  un  grand  cri,  et  sur  le-champ 
s'elancadans  la  mer,  sous  la  figure  la  plus  hideu- 
se qu'on  puisse  voir.  Je  la  plaignis;  mais  j'eus 
bien  d'autres  sujets  de  m'affliger,  quand  la  cha- 
loupe aborda  ,  et  que  je  vis  le  pauvre  renard 
blanc  baigne  dans  son  sang  et  aux  derniers  a- 
bois.  A  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux,  et 
l'ayant  pris  dans  mes  bras,  je  le  portai  douce- 
ment au  palais  des  Gaines,  où  il  est  servi  com- 
me dans  celui  du  roi  ,  votre  père.  Les  chirur- 
giens jugèrent  sa  blessure  mortelle  ;  mais  la  gou- 
vernanle  de  l'île ,  qui  s'intéresse  pour  lui ,  se  mit 
à  genoux  devant  la  reine  des  oracles;  j'y  prêtai 
l'oreille ,  et  j'entendis  que  ,  si  je  pouvois  amener 
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le  prince  et  la  princesse  de  Lombardie  dans  vingl- 
cjnatre  heures  dans  l'île,  le  renard  blanc  ctoit 
sanvé;  que  je  n'a  vois  qu'à  me  mettre  dans  la  clia- 
loupe  ,  qui  me  condulroit  à  ce  riNage  où  j'aurois 
de  leurs  nouvelles.  J'abordai  hier  à  l'entrée  de  la 
nuit  ;  je  parcourus  la  forêt  pour  vous  trouver  j 
mais  quelle  fut  ma  surprise  d'y  trou\er  le  roi  ! 
J'en  fus  transportée  de  joie;  il  ^oulut  d'abord 
me  fuir.  Voyant  son  dessein  ,  je  me  jetai  à  ses 
pieds,  et  lui  dis  tant  de  choses  pour  l'assurer  de 
mon  repentir  et  de  mon  changement,  qu'il  cëda 
à  la  tendresse  qu'il  a  toujours  eue  pour  moi;  ce- 
pendant ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  rester  où 
j'ëtois  qu'il  n'eût  trouve  ses  cnfans.  Alors  je  lui 
dis  ,  que  je  vous  cherchais  tous  deux,  et  qu'un 
oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouverois  ;  il  me 
crut.  Ensuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens  de  vous 
conter.  Il  m'apprit  à  son  tour  que  l'archiduc,  son 
parent,  s'e'tant  échappe'  depuis  deux  ou  trois 
jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde ,  couroit  les 
champs,  et  tuoit  à  coups  de  flèche  tout  ce  qu'il 
renconlroit.  Ce  malin  ,  comme  nous  commen- 
cions à  parcourir  la  forêt  pour  vous  cherclier, 
l'r.r^hiduc  ,  qui  par  malheur  nous  suivoit ,  per- 
ça le  roi  d'un  coup  de  flèche  à  l'épaule ,  et  dune 
autre  qu'il  avoit  mise  à  son  arc  ,  m'alloit  donner 
la  mort;  mais  il  se  retint  après  m'avoir  quelque 
temps  considérée ,  et  je  jugeai  qu'il  ^  ouloit  me 
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faire  tout  autre  irailemeiil  ;  car  il  vint  droit  à 
moi  pour  me  saisir  et  me  mettre  sur  son  cheval. 
Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  et  de  légè- 
reté, qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Comme  il 
avoit  mis  pied  à  terre  ,  le  temps  qu'il  perdoit  à 
remonter  à  cheval  m'avoit  donne  beaucoup  d'a- 
vance sur  lui  j  cependant ,  sans  votre  secours ,  j'e~ 
lois  en  sa  puissance. 

Ce  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  roi  a- 
voit  e'te  blesse;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus; 
ce  furent  de  nouvelles  alarmes,  La  pitié  d'une 
part ,  et  le  devoir  de  l'autre ,  vouloient  que ,  lais- 
sant là  toute  autre  inquiétude,  ils  se  remissent 
à  le  chercher;  mais  l'amour,  beaucoup   plus 
pressant  que  tous  les  autres  égards,  s'y  opposa. 
Ils  souhaitèrent  donc  toutes  sortes  de  prospéri- 
tés au  roi,  en  quelqu'endroit  qu'il  fut,  et  s'a- 
cheminèrent en  toute  diHgence  vers  la  grotte 
des  bains,  pour  y  prendre  la  princesse,  et  vo- 
guèrent ensuite  vers  l'île  des  Gaines.  En  entrant 
dans  la  grotte ,  ils  trouvèrent  la  princesse  assise 
qui  se  dèsespèroit  ;  elle  tenoil  la  tête  du  roi,  son 
père,  sur  ses  genoux ,  et  l'arrosoit  de  ses  larmes; 
elle  le  croyoit  mort;  mais  il  n'e'toit  qu'évanoui. 
L'ardeur  de  courir  après  celui  qui  venoit  de  le 
blesser ,  et  qui  vouloit  encore  lui  ravir  sa  fem- 
me, et  de  plus  la  perte  de  son  sang  l'avoient  tel- 
lement afFoibli ,  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire 
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ovoit  e'ic  de  se  traîner  jusqu'à  celle  groUe  pour 
ycljercher  du  secours  j  sa  foiblesse  et  sa  surprise 
lui  firent  perdre  le  sentiment. 

Votre  grandeur  anra  la  honte  de  s'imaginer 
les  douleurs,  les  cris  et  les  plaintes  du  fils  et  de 
la  femme,  quand  ils  virent  le  roi  dans  cet  état, 
])oar  que  je  ne  vous  en  importune  point.  Ils  le 
firent  revenir  de  la  manière  qu'on  fait  ordinaire- 
ment revenir  dans  les  romans  les  he'ros  et  les  divi- 
nités interdites,c'est  à-dire,avec  force  e'aii  fraîche. 
On  arrêta  son  sang  avec  des  compresses  de  gazej 
et  ensuite  ,  le  soulevant  de  tous  côtes ,  on  le  me- 
na jusqu'à  la  chaloupe  de  l'île ,  qui  eut  la  honte 
de  se  venir  ranger  à  l'endroit  du  livage  le  plus 
prochain  de  la  grotte.  Dès  qu'ils  y  furent  pla- 
ces, la  princesse  apprit  de  la  bouche  de  sa  belle- 
mère,  la  triste  aventure  de  son  cher  renard.  En 
apprenant  ce  malheur,  son  desespoir  éclata  de 
mille  manières  différentes;  elle  vouloit  se  jeter 
dans  la  mer,  ou  du  moins  s'évanouir  d'affliction  j 
mais  on  ne  lui  permit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  l'on 
trouva  moyen  de  tranquilliser  un  peu  son  es- 
prit, en  lui  disant  que,  dès  qu'elle  arriveroit 
auprès  du  renard  mourant,   il   se  porteroit  à 
merveille.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour  un  cœur 
amoureux,  que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à  l'ob- 
jet de  sa  teiidresse.  Quoique  le  bateau  allât  com- 
me un  trait  j  il  lui  sembloit  immol)ile3  son  im- 
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patience  fui  enlhi  salisfailej  ils  abordèrent,  mi- 
rent pied  à  terre,  et  hienlôl  se  rendirent  an 
palais.  Nonsles  y  laisserons ,  s'il  vous  plaît ,  poin 
nous  transporter  où  l'archiduc Oli  !  \a  te  pro- 
mener avec  ton  archiduc,  dit  le  j;oant;  je  te  dé- 
fends absolument  de  quitter  ton  île  que  tout  ce- 
ci ne  soit  fini.  Comme  il  vous  plaira,  reprit  le 
Bélier  5  il  poursuivit  ainsi  ; 

I^e  renard  blanc,  couche'  sm-  un  petit  lit  au- 
près d'un  bon  feu  ,  tendoit  à  sa  fin  ;  ses  yeux  c- 
toient  fermés,  et  tout  son  corps  sans  mouve- 
ment; mais,  au  premier  cri  que  fit  la  princesse, 
il  ouvrit  les  yenx,  et  rappelant,  dès  qu'il  la  vit, 
le  peu  qui  lui  restoit  de  force,  il  la  regarda 
d'une  manière  assez  tendre  pour  un  renard  à 
l'agonie  ,  et  remua  foiblement  la  queue.  Elle  se 
jeia  toute  plate  à  terre  auprès  de  lui;  mais  la 
gouvernante  de  l'île,  qui  ne  l'avoit  pas  envoyé 
chercher  pour  se  lamenter ,  la  prit  par  les  bras , 
et  l'ayant  relevée  :  Que  faites-vous?  lui  dit-elle  ; 
il  est  question  de  guérir  le  renard  ,  et  non  pas 
de  le  plaindre.  Le  roi  de  Lombardie,  tout  lan- 
guissant qu'il  étoit,  avoit  pris  la  même  folie  que 
tout  le  monde  prenoit  à  la  première  vue  de  cel- 
te aimable  bête;  et,  pendant  le  discoiu'S  de  la 
gou\ernan{e ,  il  ne  cessoit  de  pleurer  et  de  lâler 
le  pouls  du  malade.  La  gouvernante  le  fit  em- 
mener dans  un  appartement;  et,  tandis  qu'il  é- 
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toit  entre  les  mains  des  chirur<^iens ,  s^adressant 
encoreà  la  princesse  :  Que  lardez-vous ,  lui  dil- 
elle,  à  secourir  voire  cher  renard?  Sa  vie  est  en- 
tre vos  mains ^  et,  dès  que  vous  lui  aurez  mis  le 
carcan  que  vous  avez,  il  se  portera  mieux  que 
jamais  j  mais  je  vous  avertis  qu'il  ne  reste  plus 
que  quelques  momens  potir  le  sau\er.  Ce  fut  le 
comble  du  desespoir  pour  la  princesse  de  savoir 
que  le  salut  de  son  clier  renard  do'pendoit  d'un 
carcan  qu'elle  avoit  perdu;  dès  qu'on  le  sut,  ce 
fut  une  lamentation  universelle;  tous  les  assis- 
tans  se  mirent  à  crier  :  Le  carcan  est  perdu  !  et 
mille  voix ,  sortant  tout  à  la  fois  de  mille  gaines  y. 
dont  la  chambre  etoit  ornée,  se  joignirent  à  ce 
concert,  et,  sur  des  tons  diflerens,  crièrent:  Le 
carcan  est  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie,  que  les  chirurgiens 
sondoient  alors,  leur  demanda  ce  que  c'etoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il  entendoit;  celui 
qui  avoit  panse'  le  renard  de  ses  blessures  en  re- 
venoit,  et  dit  au  roi  ce  que  c'etoit.  \  oilà  bien 
du  bruit,  lui  dit  le  roi,  pour  un  carcan.  Tenez, 
ajouta-t:-il  brusquement,  en  voilà  un  que  j'ai 
lrou\e  ce  malin  dans  la  forêt,  je  souhaite  qu'il 
soit  celui  qu'on  regrette  ;  car,  sans  doute ,  il  fe- 
ra cesser  ce  bruit  insupportable  que  je  ne  puis 
souiFrir.  On  peut  juger  du  niai  que  la  sonde  fai- 
soil  au  roi ,  par  la  manière  chagrine  dont  il  en- 
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vo;yoit  le  carcan  au  secours  de  ce  nicme  renard 
qu'il  avoit  trouve  si  aimable.  Quand  le  chirur- 
gien parut  avec  le  carcan,  le  pauvre  malade  a- 
voit  le  liocpiet  de  la  mort,  cl  la  princesse,  cjui 
vouloil  se  luer,  enrageoit  de  voir  tant  de  gaines 
sans  trouver  un  seul  couleau.  Elle  prit  le  carcan 
avec  une  vivacité'  fjul  ressembloit  assez  à  la  fo- 
lle, le  mit  proniptcment  au  coup  de  son  cher 
renard.  Aussitôt  il  s'étendit,  et  s'étendit  telle- 
ment,  que  ce  ne  fut  plus  un  renard,  mais  bien 
le  plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce  chan- 
gement ne  diminua  rien  de  la  tendresse  de  la 
princesse  ;  aussi  n'y  perdoifc-elle  pas  ;  et  ravie  de 
joie  et  d'admiration,  elleeloit  embarrassée  de  la 
contenance  qu'elle  devoit  tenir  devant  celui 
qui,  un  moment  avant,  e'toit  ce  cher  renard 
qu'elle favorisoil  de  ses  caresses  innocentes,  sans 
contrainte  et  sans  scrupule.  Confuse,  elles  yeux 
baisses ,  elle  sortit  de  la  chambre  dans  le  mo- 
ment qu'on  portoit  des  habits  au  beau  Perlha- 
rite  ;  car,  sans  doute  que  voire  grandeur  sait 
depuis  long -temps  qu'il  e'toit  ce  renard  blanc. 
A  peine  le  beau  Pertharite  fut- il  habille, 
qu'il  courut  chercher  sa  belle  princesse.  Quels 
furent  leurs  transports  en  se  parlant ,  et  sur-tout 
quels  furent  ceux  de  cette  tendre  princesse ,  en 
apprenant  qui  il  e'toit,  et  qu'elle  en  e'toit  ado- 
rée !  Apres  avoir  reçu  les  complimens  de  ceux 
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qui  s'eloient  intéresses  à  son  malheur ,  il  fui  ren- 
dre ses  devoirs  au  roi  de  Lombardie. 

Le  prince ,  qui  n'e'toit  pas  reste  au  palais,  n'y 
voyant  point  sa  Ijelle  n)^mplie ,  en  e'ioit  sorti 
d'abord ,  et  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  pas- 
ser; il  y  rentroit  triste  et  abattu  d'avoir  parcou- 
ru inutilement  toute  1  île ,  lorsque  le  beau  Per- 
iharite  en  sortoit  pour  aller  le  chercher.  Ils  se 
virent,  s'embrassèrent >  et  se  dirent  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  les  regardoit  l'un  et  l'autre. 
Perlharite  se  tournant  vers  la  gouvernante  de 
l'île,  qui  ëloil  présente  au  moment  de  sa  ren- 
contre avec  le  prince  de  Lombardie,  la  pria 
d'avoir  pitié  de  l'inquiétude  de  ce  prince,  et 
des  sourliances  de  Ferandine.  Helas!  reprit  le 
prince  ,  suspendez  pour  un  moment  la  pitié  qui 
vous  interesse  pour  Ferandine;  c'est  la  belle 
nymphe  enchantée  qu'il  faut  chercher  pour  la 
délivrer  des  maux  effroyables  qu'elle  souffre.  Ils 
sont  encore  plus  grands  que  vous  ne  pensez,  re- 
partit la  gouvernante  ;  cependant  son  soulage- 
ment dépend  de  vous,  si  vous  êtes  encore  en 
possession  de  votre  peigne.  Sur-le-champ  il  le 
tira  de  sa  poche  3  et  la  gouvernante ,  l'ayant  re- 
connu, lui  dit:  Eh  bien!  il  faut  peigner  la 
nymphe  dont  vous  desirez  si  ardemment  le  re- 
pos. Jurez- vous  de  le  faire?  Si  je  le  jure,  reprit- 
il  !  oui,  je  le  jure.  Qu'on  me  mène  prompte- 


iDcnl  à  rendroit  où  est  celle  malheureuse  nym- 
phe cuchantee.  Doucement,  dit  la  gouvernan- 
te ;  et  si ,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  ses  attraits  et  dans  la  douceur  de  son  premier 
repos,  elle  veut  vous  contraindre  elle-même  à 
épouser  la  charmante  Ferandlne,  sœur  de  Per- 
tharite ,  y  consentirez-vous?  Non  ,  s'c'cria  le  pas- 
sionne prince,  et  je  mourrai  phitôt..  Mais,  lui 
re'plicjua  la  gouvernante ,  si  son  repos  est  à  ce 
prix,  cpie  ferez-vous?  Courons,  re'pondil-il,  la 
délivrer  de  ses  malheurs;  qu'elle  me  doive  sa 
tranquillité,  je  la  paierai  sans  regrel  de  ma  vie. 
Venez  donc,  lui  dit  la  gouvernante,  venez  la 
peigner,  si  %ous  osez!  A  ces  mots  elle  le  mena  , 
suivi  de  tout  le  monde,  jusqu'à  la  porte  d'un  sal- 
lon  qui  s'ouvrit  au  mon)ent  qu'il  en  approcha. 
Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  quand  il  ^it  au  mi- 
lieu de  ce  sallon  celle  malheureuse  nymphe  as- 
sise dans  un  fauteuil  ,  et  paroissant  tout  em- 
brasée. Sa  gorge  et  ses  bras  eloient  à  demi- de- 
couverts,  et  ce  ne  fut  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  re- 
connut; car  sa  tête  ëtoit  envelo[)pëe  de  flammes 
épaisses  qui  lui  lenoient  lieu  de  cheveux ,  son  vi- 
sage ëtoit  tout  enfle,  et  ses  yeux  ëtoient  prêts  à 
sortir  de  sa  têie.  Regardez,  dit  la  gouvernante 
au  prince,  voilà  l'ëtat  où  vous  avez  mis  cette 
nymphe  que  vous  adorez,  en  la  débarrassant  de 
la  tête  du  crocodile  et  de  sa  peau;  allez  la  pci- 
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gner.  Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  quoique 
l'aventure  fût  difficile  à  tenter.  Il  tira  son  pei- 
gne, et  se  jeta  d'abord  dans  ce  sallon.  A  peine 
eut-il  porte'  la  main  dont  il  tenoit  son  peigne  au 
milieu  des  flammes,  qu'elles  s'éteignirent,  et 
que  la  nymphe ,  plus  fraîche  que  l'aurore ,  et 
plus  brillante  que  l'astre  du  jour,  lui  tendit  la 
main  j  il  se  mit  à  genoux  pour  la  baiser.  Alors  le 
beauPerlharite,  entrant  dans  le  sallon  qui  avoit 
repris  sa  fraîcheur  naturelle,  se  jeta  au  cou  de  la 
nymphe,  qui  de  son  côte  fcmbrassoit  tendre- 
ment. Le  prince  fut  arrête,  dans  les  raouveraens 
de  jalousie  qui  vouloient  naître  dans  son  cœur , 
par  les  doux  noms  de  frère  et  de  sœur  qui  frap- 
pèrent son  oreille ,  et  qui  lui  apprirent  avec  des 
transports  de  joie  inconcevables,  que  sa  divine 
nymphe  etoit  la  charmante  Ferandine,  dont  il 
venoit  de  refuser  la  main ,  et  qu'il  se  flaltoit  dans 
ce  moment  de  posséder  bientôt.  Il  ne  pouvoit 
se  persuader  que  son  bonheur  ïùt  rc'el;  son 
etonnement  aussi  ne  pouvoit  cesser,  quand  il 
pensoit  que  cette  beauté  céleste  qu'il  avoit  ado- 
rée sous  tant  de  formes  différentes ,  étoit  la  cé- 
lèbre Ferandine , et  que  le  beau  Pertharile,  sous 
la  figure  d'un  renard ,  eût  été  si  passionnément 
aimé  de  sa  sœur. 

Ces  quatre  amans ,  les  plus  parfaits  et  les  plus 
heureux  de  l'univers ,  furent  à  l'appartement  du 
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roi  de  Lornhardie.  La  reine  e'îoit  auprès  de  lui, 
qui  par  ses  empressemens  et  par  ses  soins,  lui 
donnoit  tous  les  lemoignages  d'une  véritable 
tendresse  :  comme  sa  blessure  e'toit  peu  de  chose, 
il  fut  bientôt  gucri.  Le  beau  Perlliarile,  pour  le 
divertir,  lui  conta  l'histoire  de  sa  métamorpho- 
se, et  de  celle  de  Fërandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  château  de 
la  forêt,  lui  dit- il,  pour  y  chercher  l'esprit  de 
l'archiduc,  mon  père,  nous  fimies  éblouis  d'un 
nombre  infini  de  spectres  et  de  fantômes  ef- 
froyables} après  en  avoir  été  tourmentés  toute 
la  nuit,  au  jour  naissant,  ime femme  d'une  mine 
assez  respectable ,  quoiqu'elle  fût  fort  vieille  et 
toute  couverte  dé  gaines,  parut  à  nos  yeux,  te- 
nant un  carcan  d'une  main  ,  et  un  peigne  de 
l'autre  :  Tenez,  Pcrtharite,  me  dit-elle,  mettez 
ce  carcan;  et  vous,  Férandine,  ajouta-t-elle  en 
s'adressant  à  ma  sœur,  peignez  vous  de  ce  pei- 
gne ,  si  vous  voulez  que  votre  père  rentre  dans 
son  bon  sens;  et,  pour  vous  consoler  des  mal- 
heurs qui  pourront  vous  arriver  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  sachez  que ,  quand  on  vous  mettra  ce  carcan , 
tous  vos  malheurs  finiront,  et  que  vous  aurez  ce 
que  votre  cœur  souhaitera;  et  vous,  belle  Fé- 
randine ,  la  même  chose  vous  arrivera  ,  lors- 
qu'on aura  brûlé  votre  peau  ,  et  qu'on  vous 
aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que  je  vous 
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donne.   La    Mère    aux    gaines   disparut  à   ces 
mois. 

Cependant,  pour  sortir  de  ce  château,  et  pour 
guérir  l'archiduc,  mon  père,  je  me  pressai  de 
mettre  ce  carcan  fatal.  Je  ne  l'eus  pas  tnis ,  que 
je  me  sentis  transforme'  comme  vous  m  avez  vu. 
Ma  sœur  fit  un  grand  cri,  dès  qu'elie  vit  ce  mal- 
heur. Comme  la  raison  ne  m'avoit  pas  abandon- 
ne' dans  ce  funeste  changement,  je  le  sentis  dans 
toute  son  horreur.  Maigre  ma  douleur,  je  son- 
geai d'abord  à  garantir  Fe'randine  du  piège  que  la 
Mère  aux  gaines  nous  avoit  lendu.  L'usage  de  la 
voix  m'ètant  interdit,  je  lui  lis  signe  de  ne  se  pas 
peigner,  en  portant  mes  pattes  à  ma  tète.  Ce 
geste  la  trompa  :  elle  crut  que  je  la  priois  de  se 
peigner;  et,  espérant  que  le  peigne  seroit  peut- 
être  le  contrepoison  du  carcan ,  elle  s'en  voulut 
peigner;  mais  il  n'eut  pas  touche  ses  cheveux, 
que  je  les  vis  tout  en  feu,  comme  on  vient  de 
les  voir.  Elle  courut  aussitôt  vers  la  porle  du 
château,  en  jetant  son  peigne,  comme  j'avois 
fait  mon  carcan,  gagna  ensuite  la  foret,  et  ne 
cessa  de  courir  qu'elle  n'eût  gagne  le  rivage  op- 
pose à  cette  île;  je  la  suivis  partout,  et  je  vis 
que ,  s  étant  arrêtée  dans  la  grotte  aux  bains , 
près  la  cuve  pleine  d'eau  ,  elle  se  dèsiialjilloit 
pour  s'y  jeter;  mais  elle  jeta,  par  malheur,  sa 
vue  sur  cette  vilaine  peau;  et,  quoiqu'elle  fît 
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mille  cris  pour  s'en  éloigner,  elle  se  sentit  for- 
cée par  une  puissance  invincible  de  s'en  enve- 
lopper et  de  se  précipiter  dans  la  mer.  Je  reve- 
nois  tous  les  jours  au  même  endroit ,  pour  la 
pleurer,  et  pour  tacher  de  la  revoir.  J'e'tois  un 
jour  grimpé  sur  le  rocher,  où  je  faisois  des  cris 
et  des  lamentations  vers  le  château  de  celle  île , 
croyant  bien  que  Fcrandine  s'y  ëloit  réfugiée , 
lorsque  j'en  vis  venir  une  chaloupe  ;  je  me  mis 
dedans ,  et  elle  me  débarqua  dans  l'île.  Je  vis  ma 
sœur  dans  un  de  ses  bons  jours  :  elle  me  conla 
comme  la  gouvernante  l'avoit  bien  reçue  ,  et  la 
Iraitoit  le  plus  humainement  du  monde  ;  mais 
elle  m'arracha  des  larmes  quand  elle  me  dit  que, 
les  jours  où  la  peau  se  présentoità  ses  yeux,  elle 
étolt  forcée  de  subir  sa  destinée,  de  sauter  ensuite 
dans  la  mer,  eL  de  venir  à  la  grotte  des  bains,  oii  la 
peau  la  quiltoit,  pendant  qu'elle  se  rafraîchissoit 
dans  cette  magnilique  cuve.  La  gouvernante,  qui 
sembla  s'intéresser  à  noire  malheur,  me  peiniit 
de  venir  de  temps  en  temps  voir  Férandine  ;  nous 
convînmes  des  signes  que  je  ferois  au  haut  du 
rocher.  Je  revins  dans  la  foret  pour  y  chercher 
le  remède  à  nos  maux,  c'est-à-dire,  le  peigne 
et  le  carcan  ;  la  fortune  ,  ou  plutôt  les  enchaule- 
mens  de  la  Mère  aux  gaînes  me  conduisirent  au 
petit  palais,  que  j'ai  toujours  hal)ité  depuis. 
La  belle  princesse  de  Lombardie  vous  a  dit 
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de  quelle  manière  j'eus  le  bonlieur  de  la  rencon- 
trer j  comme  je  me  sentis  force  de  la  quitter, 
Iprsque  le  carcan  se  referma  ;  et  elle  vous  a  ins- 
truit de  tout  ce  qui  nous  est  arrive  depuis  ce 
moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  merveil- 
leux ctonnemenl.  Dès  qu'il  lui  aciieve,  la  gou- 
vernante de  l'île  prenant  la  parole  :  C'est  main- 
tenant à  moi,  dit- elle,  à  vous  dire  ce  que  c'est 
que  la  Mère  aux  gaines,  par  quelle  raison  elle  a 
exerce'  cette  cruelle  venj^eance  sur  l'archiduc 
et  sur  sa  charmante  famille ,  et  ce  que  veulent 
dire  enfin  toutes  ces  gaines,  et...  Non  !  non  !  s'e- 
cria  le  géant j  je  n'en  veux  pas  entendre  parler} 
je  suis  si  saoul  de  gaines  que  je  n'en  puis  plus. 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre  ,  lui  dit 
le  Bélier  ;  car  vous  savez  comme  tous  les  contes 
finissent.  Eh  !  que  sais-je  comme  celui-ci  finira , 
reprit  le  ge'ant?  Achève-le  donc,  et  achève- le 
promptement. 

Le  roi  de  Lombardie  gue'rit  de  son  extrême 
laideur ,  continua  le  Bélier ,  en  guérissant  de  sa 
blessure  ;  l'archiduc  obtint  la  paix  de  la  Mère  aux 
gaines  avec  le  retour  de  sa  raison  j  elle  donna 
l'île  enchantée,  la  grotte  aux  bains,  et  tout  le 
pays  à  la  ronde  au  beau  Pertharite;  il  y  établit 
sa  résidence  avec  la  princesse  de  Lombardie  qu'il 
épousa  j  et  tous  les  charmes  de  l'iacoraparable 
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FerancUne  furent  le  partage  du  prince  de  Lom- 
l)ardie. 

Le  Bélier  ayant,  heureusement  pour  les  leq~ 
leurs  aussi  l)ien  qiie  pour  le  gc'ani ,  mis  fin  à 
son  récit,  il  fut  question  de  dc'pèciicr  le  he'rauU 
d'armes  vers  le  druide  et  sa  fille. 

Pendant  que  le  Bélier  amusoit  le  géant,  son 
seigneur,  le  druide  s'occupoit  à  remettre  Fespiit 
de  sa  fille  ,  en  calmant  les  mouvemens  de  son 
cœur.  Il  n'avoit  qu'elle  d'enfant ,  et ,  quand  il  en 
auroit  eu  cinquante  ,  les  cinquante  ensemble 
n'auroient  pas  eu  la  moitié  du  mérite  el  des  char- 
mes d'AIie. 

L'aveu  sincère  du  petit  Poinçon  ne  l'assuroit 
que  trop  que  sa  iille  avoit  quitté  toutes  ses  ri- 
gueurs en  faveur  du  prince  de  Noisy.  Il  aimoit 
donc  Alie  ,  comme  un  père  opulent  et  spécula- 
tif aime  d'ordinaire  une  fille  unique  j  il  y  avoit 
bien  une  heure  qu'il  perdoit  son  temps  à  vouloir 
lui  prouver ,  par  les  raisonnemcns  les  plus  sub- 
tils et  par  les  démonstrations  les  plus  con\ain- 
cantes,  qu'elle  devoit  haïr  le  prince  de  Noisy,  au 
lieu  de  l'aimer.  Tout  cela  ne  la  persnadoit  point, 
et  son  cœur  auroit  combattu  dix  ans  contre  sa 
raison  avant  que  de  se  rendre.  Le  druide,  (jui 
s'en  aperçut  ,  vit  bien  qu'il  lalloit  s'y  prendre 
d'une  autre  manière  ;  et,  prenant  un  air  plus  sé- 
rieux !  Alie,  lui  dit -il,  je  voulois  vous  aider  à 
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"VOUS  guérir  doucement ,  pour  épargner  à  voire 
cœur  le  coup  sensible  que  je  vais  lui  porter.  Mais 
enfin  vous  me  forcez  à  vous  apprendre  que  celui 
que  vous  aimez  n'est  plus.  Et  moi ,  dit-elle ,  je 
vous  assure  que  vous  vous  trompez;  car  il  n'y  a 
pas  deux  jours  que  le  prince  de  Noisy  m'a  parle 
dans  ce  jardin  même.  Alie,  reprit  le  druide,  ne 
\ous  arrêtez  pas  aux  visions  qu'une  douleur  im- 
modérée vous  a  fait  croire  réelles.  Ecoutez  ce 
que  je  vais  vous  dire ,  et  vous  verrez  que  mon 
dessein  n'est  pas  de  vous  iromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race 
des  Pépin  est  en  possession  d'un  trôiie  que  mon 
grand -père,  votre  bisayeul,  croyoit  lui  appar- 
tenir ;  qu'après  d'inutiles  efibrls  pour   rentrer 
dans  ses  droits,  il  trouva  dans  l'élude  de  la  plii- 
losophie  de  quoi  se  consoler  de  l'injustice  de  la 
fortujje;  mais  le  progrès  qu'il  y  fit  ne  fut  rien 
auprès  des  connoissances  que  j'ai  acquises  dans 
les  secrets  les  plus  impénétrables  de  la  nature  ; 
une  application  continuelle  et  des  soins  infatiga- 
bles  m'ont  rendu  maître  des  esprits  dans  les 
quatre  ele'mens;  et  leurs  intelligences ,  jointes  à 
mes  lumières ,  m'ont  rendu  savant  dans  l'avenir, 
et  ne  me  laissent  rien  ignorer  du  passe.  Cepen- 
dant, comme  il  n'est  point  de  puissance  mortel- 
le qui  puisse  être  an-dessus  des  secours  étran- 
gers pour  agir,  je  vois  mon  pouvoir  tellement 
II.  i5 
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borne  par  la  perte  de  ce  livre  que  je  vous  avois 
défendu  de  lire ,  que  je  suis  réduit  au  malheu- 
reux état  de  céder  à  mes  ennemis,  et  d'être  inu- 
tilement instruit  de  leurs  desseins  contre  moi , 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  complots  ni  le  mal- 
heur qui  nous  menace.  Le  plus  grand  de  mes 
ennemis  est  l'enchanteur  Merlin ,  et  la  mortelle 
ennemie  de  l'enchanteur  est  une  femme  immor- 
telle ,  qu'on  appelle  vulgairement  la  Mère  aux 
gaines.  Elle  habitoit  autrefois  les  environs  du 
Mont  Apennin  5  je  vous  conterai  dans  quelqu'au- 
tre  temps  tout  ce  qu'elle  fil  en  Italie  pour  y  at- 
tirer son  ennemi  Merlin  ,  moins  savant  qu'elle, 
à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus  subtil  et  plus  ar- 
tificieux. Ce  fut  par  ses  artifices  qu'il  sut  se  ren- 
dre maître  du  plus  précieux  de  ses  trésors;  c'é~ 
toit  un  couteau  dont  les  merveilleuses  vertus  le 
faisoient  le  principal  appui  de  tous  ses  enchan- 
lemens  ;  enfin ,  ce  couteau  étoit  pour  elle  ce  que 
mon  livre  étoit  pour  moi.  Les  regrets  qu'elle  en 
eut  Tobligèrent ,  contre  la  douceur  de  son  natU' 
rel,  de  faire  beaucoup  de  mal  à  des  innocens^ 
pour  retrouver  le  coupable.  Elle  établissoit  par- 
tout des  espèces  de  bureaux  tout  farcis  de  gaines  ; 
elle  exigeoit  de  tous  ceux  qui  venoient  implorer 
son  secours  une  offrande    de  couteaux  ,   dans 
l'espérance  que  celui  qu'elle  avoit  perdu  seroit  à 
la  fin  remis  dans  quelqu'une  de  ses  gaines.  La 
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magicienne,  depuis  quelques  années  ,  quittant 
riialie  qu'elle  avoit  epuisëe  de  couteaux ,  vint 
s'établir  en  France  pour  être  plus  près  de  Mer- 
lin ,  qu'elle  soupçonnoit  du  vol ,  et  qui  triomphe 
depuis  long-temps  à  la  cour  de  Pépin.  Elle  a 
choisi  Moulins  pour  sa  résidence  jc'est-là  que  les 
couteaux  se  rendent  en  foule  de  toutes  parts  j  et, 
si  mon  art  ne  me  trompe ,  ce  lieu ,  dans  les  siècles 
à  venir ,  fournira  des  couteaux  à  toute  l'Europe. 
Cependant ,  le  perfide  Merlin  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  proie;  le  fameux  Dagobert,  mon 
père ,  trouva  le  moyen  de  s'en  emparer,  et  cette 
merveille  qu'il  m'a  laissée ,  est  encore   en   ma 
puissance.  Merlin  le  sait;  et,  depuis  qu'il  en  est 
certain,  il  n'y  a  sortes  d'enchantemens,  de  stra- 
tagèmes et  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  usage 
pour  m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  puis- 
sance ,  beaucoup  plus  grande  que  la  sienne  a- 
vant  la  perte  de  mon  livre  ,  m'a  garanti  jusqu'à 
présent  de  toutes  ses  entreprises ,  et  ces  lieux  que 
nous  habitons  ètoient  inaccessibles  à  tous  ses  at- 
tentats ;  mais  je  tremble  que  mon  livre  ne  soit 
entre  ses  mains,  et  ne  le  rende  maître  de  nos 
destinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Bélier  implaca- 
ble ,  dont  la  haine  se  déclare  si  hautement  con- 
tre nous ,  est  l'enchanteur  Merlin ,  qui  cherche  à 
s'introduire  dans  celle  demeure  par  toutes  sor- 
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les  dévoies.  Le  grand  Dagobert,  mon  porc,  qui 
prévit  voire  naissance  et  les  dangers  qui  vous 
menaçoienl ,  lit  préparer  nn  berceau  vert  pour 
vous  y  mettre  dès  que  vous  seriez  au  monde; 
c'est  ce  berceau  qui  ^  ous  a  garantie  de  mille  mal- 
heurs ,  et  qui  doit  vous  en  garantir  tant  qu'il  ne 
tombera  point  en  la  puissance  d'aucun  homme; 
c'est  pour  celte  raison  qu'il  est  au  foiid  de  la 
fontaine  ,  appelée  la  fontaine  du  berceau ,  et 
dont  on  n'approche  pas  impunément;  car,  si  ce- 
lui qui  l'aura  conquis  vous  doit  posséder,  celui 
qui  osera  l'entreprendre  sans  y  réussir,  en  fera 
son  tombeau.  Le  téméraire  prince  de  Noisy, 
dontla  destinée  étoit  de  rendre  la  votre  malheu- 
reuse, étoit  bien  capable  de  tenter  une  pareille 
aventure  ,  au  risque  d^y  succomber  ;  mais  il  a 
péri  d'une  outre  manière.  Oui,  ma  lille,  pour- 
suivit le  druide  ,  ce  fantôme  qui  vous  avoit  trou- 
blé la  raison,  doit  s'eifacer  de  votre  cœur;  et, 
s'il  est  vrai  cpie  vous  ayez  entendu  sa  voix  de- 
puis peu  ,^ soyez  sûre  que  ce  n'est  qu'une  illusion 
produite  par  l'enchanteur  Merlin  ,  pour  vous 
tendre  quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre 
l'attention  que  la  belle  Alie  prétoil  au  discours 
de  son  père  :  elle  pâlit ,  pleura,  s'arracha  les  che- 
veux, et ,  après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai 
désespoir,  elle  s'évanouit  entre  les  bras  de  son 
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père.  Revenue  de  cet  évanouissement,  elle  vou- 
lut savoir  de  quelle  mort  son  cher  amant  avoit 
fini  ses  jours,  pour  mourir  de  la  même  manière. 
Le  druide  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'oioit  pas  ques- 
tion de  mourir  pour  un  homme  dont  la  vie  a- 
\oit  èle  le  seul  obstacle  à  son  bonheur  ;  que  son 
projet  e'toit  de  restituer  à  la  Mère  aux  gaines  le 
larcin  de  leur  ennemi,  pour  joindre  ensuite  tou- 
tes leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union 
le  sort  lui  preparoit  un  établissement  plein  de 
gloire  et  de  félicite  ;  tout  cela  ne  servit  de  rien , 
et  le  druide  fut  contraint  de  céder  aux  empres- 
semens  d'une  curiosité'  si  bizarre.  Il  conduisit  sa 
lille  aux  pieds  de  la  statue  de  Cléopàlre ,  fit  ou- 
vrir la  statue,  et  permit  à  l'aimable  Poinçon  d'en 
sortir  et  de  se  rendre  visible  ;  mais ,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  qui  méritât  plus  d'attention  d'Alie  que 
cette  charmante  petite  figure  ,  elle  ne  le  regar- 
da seulement  pas  ;  il  fut  au  desespoir  de  ce  mé- 
pris j  car  il  aimoitia  nymphe  de  tout  son  cœiu, 
et  ne  cherchoit  qu'à  lui  rendre  quelque  service. 
Le  druide  confia  à  Poiuçon  le  talisman  qu'il  por- 
toit  au  doigt,  et  le  chargea  de  rapporter  en  tou- 
te diligence  ce  qu'il  trouveroit  au  milieu  de  l'or 
liquide,  et  des  pierreries  qu'il  avoit  si  long-temps 
gardées  sans  les  voir  5  il  ne  fut  qu'un  moment  à 
revenir,  et  rapporta  un  couteau  d'une  médiocre 
grandeur.  11  éloit  éblouissant  par  l'éclatl  dont  sa 
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lame  l)nlloil  ;  il  eloit  à  dctix  Iranchans,  cl  la 
pointe  en  paroissoil  fort  aiguisc'e.  Le  druide  le 
prit  des  mains  du  petit  Poinçon  avec  quelque 
sorte  de  respect,  et  le  mettant  entre  celles  de  sa 
fille  :  Voilà  ,  lui  dit-il ,  Foracle  qui  vous  instruira 
de  la  destinée  de  celui  que  vous  regrettez  ;  je  veux 
que  vous  soyez  convaincue  par  vous-même  qu'il 
n'y  a  point  de  supercherie  dans  cette  épreuve; 
appuyez  doucement  la  pointe  de  ce  couteau  sur 
l'endroit  le  plus  imi  du  piédestal  delà  statue; les 
caractères  qu'il  y  tracera  ,  conduiront  votre  main 
et  satisferont  votre  cnriositë.  Dès  que  la  pointe 
du  couteau  toucha  à  la  pierre ,  elle  se  mit  a  écri- 
re avec  rapidité',  et  puis  tout  à  coup  s'arrêta.  A- 
lors  Alie  lut  ce  qui  etoit  écrit  ;  elle  le  relut  trois 
ou  quatre  fois  pour  être  plus  certaine  de  son 
malheur,  et  pour  s'affermir  dans  la  résolution  de 
n'y  pas  survivre.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire 
en  vers.  Voici  ceux  du  CQuieau  : 

La  Seine  vit  près  de  Poissy, 
Par  une  funeste  aventure , 
La  fin,  sans  voir  la  sépulture, 
Du  pauvre  prince  de  Noisy. 
Vous ,  qui  déplorez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier  _, 
Puisqu'elle  est  enfin  découverte, 
INe  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie  fut 
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de  se  percer  de  ce  même  couteau  qui  venoit  de 
lui  apprendre  la  perle  de  ce  qu'elle  adoroit  j 
mais  son  père  la  retint,  et  lui  arracha  le  cou- 
teau. Après  de  vains  efforts  pour  calmer  son 
desespoir,  il  obtint  enfin  qu'elle  traineroit  sa 
misérable  vie  jusqu'à  ce  qu'elle  dût  attraper  le 
maudit  Bélier  Merlin ,  pour  le  faire  périr  dans 
des  tourmens  aussi  longs  que  violens.  Car  je  vous 
laisse  à  penser  combien  on  trouve  horrible  et 
détestable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aime ,  et  si  la 
grandeur  des  supplices  ne  fait  pas  toute  la  dou- 
ceur qu'on  goûte  dans  une  juste  vengeance.  Mais 
l'affaire  étoit  de  se  saisir  du  coupable.  Le  drui- 
de dit  à  sa  fille  qu'il  falloit  des  artifices  bien  im- 
perceptibles pour  le  pouvoir  séduire.  Les  diffi- 
cultés qu' Alie  voyoit  à  exécuter  son  dessein ,  re- 
doubloieul  son  impatience  et  son  désespoir.  El- 
le embrassoit  les  genoux  de  son  père  ,  et  le  con- 
juroit ,  par  toute  sa  tendresse  ,  de  mettre  tous 
ses  secrets  en  usage  pour  hâter  l'heureux  mo- 
ment de  sa  vengeance  ,  lorsqu'ils  entendirent 
des  fanfares  et  des  trompettes  vers  la  porte  du 
château.  Le  petit  Poinçon  fut  détaché  povu'  al- 
ler reconnoître  ce  que  c'étoit.  Un  moment  a- 
près ,  il  vint  annoncer  au  druide  le  hérault  d'ar- 
mes du  géant.  Il  fut  résolu  qu'on  lui  donneroit 
audience.  On  l'introduisit  dans  le  sallon  du  pa- 
lais ,  où  le  druide  le  reçut ,  tandis  que  sa  fille  ^ 
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suivie  du  petit  Poinçon,  se  mit  en  devoir  d'al- 
icndrir  les  bosquets  ,  les  fontaines  ,  et  tout  le 
marbre  du  jardin  par  ses  plaintes  douloureuses  ; 
mais  tout  fut  insensible  à  sa  doulein-  ;  il  n'y  eut 
que  le  tendre  petit  Poinçon  (jni  lui  tint  compa- 
gnie, et  qui  mêla  ses  larmes  à  celles  qu'elle  don- 
noit  au  souvenir  du  prince  de  Noisy.  Cette  tris- 
te occupation  fut  enlin  interrompue  par  le  re- 
tour du  Druide. 

La  joie,  l'étonneraent  et  l'inquiétude  ëtoient 
peintes  à  la  fois  sur  le  visage  du  druide ,  quoi- 
qu'il soit  assez  difficile  de  les  peindre  tous  en- 
semble sur  un  même  visage.  Ma  fille,  s'e'cria- 
t-il ,  la  fortune  fait  plus  poiu-  vous  que  je  n'au- 
rois  espère  de  mon  art;  l'ennemi  prévient  tous 
les  pièges  que  j'aurois  pu  lui  préparer  ;  il  vient 
enfin  se  livrer  entre  mes  mains.  Mais  je  ne  re- 
connois  que  trop  l'enchanteur  Merlin  dans  les 
propositions  du  géant;  il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
puisse  avoir  la  connoissance  du  trésor  que  nous 
gardons  ;  il  ne  faut  plus  douter  qu'il  n'ait  fait  pé- 
rir le  prince  de  Noisy,  pour  s'emparer  du  livre 
dont  cet  infortune  n'a  pu  se  prévaloir  contre  lui. 
Cet  avantage  suffiroit  non-seulement  pour  le 
mettre  à  couvert  de  la  vengeance  que  nous  mé- 
ditons, mais  le  mettroit  en  e'tat  de  nous  acca- 
bler, s'il  n'etoit  aveugle  par  la  grandeur  de  ses 
projets.  Il  ne  vient  ici,  sous  prelesie  de  se  faire 


CONTE.  235 

dorer  les  cornes  et  les  pieds ,  que  pour  se  ren- 
dre maître  d'un  trésor  doiit  dépendent  nos  des- 
tinées ,  et  qui ,  depuis  la  perte  du  livre  qu'il  pos- 
sède ,  est  mon  unique  ressource  ;  il  se  croit  si 
bien  cache'  sous  celte  figure  de  Bélier,  qu'il  s'i- 
magine nous  surprendre  dans  une  vaine  con- 
fiance. 11  doit  se  rendre  ici  demain  pour  la  cé- 
rémonie dont  vous  le  devez  honorer;  car  j'ai 
consenti  sur-le-champ  à  toutes  ses  propositions , 
et  demain  vous  serez  instruite  de  la  manière 
dont  je  prétends  qu'il  soit  reçu. 

Cette  nouvelle  suspendit  la  douleur  d'Alie, 
pour  faire  place  au  flatteur  espoir  d'une  ven- 
geance prochaine  ;  et,  quoique  le  nom  seul  du 
Bélier  la  fît  frémir  d'horreur,  elle  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  de  le  voir.  Dès  que  le  jour  parut, 
elle  fut  trouver  son  père,  qui,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  qu'il  crut  nécessaires  con- 
tre les  desseins  de  l'enchanteur,  mena  sa  fille  à 
la  statue  de  Cléopâtre.  Le  désespoir  et  la  dou- 
leur Tavoient  extrêmement  abattue  ;  pas  un  seul 
ornement  ne  soutenoit  ses  attraits,  et  cepen- 
dant ,  pour  vous  montrer  ce  que  c'étoit  que  sa 
beauté , 

Ni  la  reine  de  Lombarclie  , 
]Ni  l'amanle  du  Renard  blanc^ 
Qui  toutes  deux  de  l'Italie 
Furent  autrefois  roruement. 
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]\'eurent  jamais  rien  d'approcliant , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Malgré  tout  son  abattement, 

Elle  eût  même  de  Férandine 

Efiacé  la  beauté  divine  j 

Non  quand ,  soumise  a  tant  de  maux, 

Elle  Labitoit  sa  peau  marine  j 

Mais  quand,  brillante  sur  les  eaux  , 

Dans  cette  superbe  machine, 
On  la  prit  pour  Yénus  sortant  du  sein  des  flots  ; 

Tout  cela  n'est  que  bagatelle. 

Mais ,  pour  moi ,  qui  de  tpus  les  goûts 
Ai,  comme  tous  savez,  le  goût  le  plus  fidèle. 

Je  me  serois  mis  a  genoux 

Pour  rendre  hommage  a  celte  bellej 

Car  je  l'aurois  prise  pour  vous 

Celle  belle  doDC  se  rendit  avec  son  pcre  au 
pied  de  la  statue;  tout  y  étoit  prépare  pour  la 
scène  qu'on  avoit  méditée.  Un  vase,  enrichi  de 
gros  diamans,  conlenoit  une  liqueur  encore 
plus  précieuse ,  puisque  c'eïoit  cet  or  liquide 
dont  on  avoit  promis  au  Bélier  de  lui  dorer  les 
cornes  et  les  pieds.  Ce  fut  alors  que  le  druide 
donna  les  dernières  instructions  à  sa  fille  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  mis  sa  bague  à  la 
main  gauche,  et  dans  la  droite  ce  couteau  re- 
doutable de  la  magicienne.  Alie,  lui  dit-il,  a- 
prcs  l'avoir  armée ,  je  vous  quitte  j  car  je  ne  suis 
plus  à  l'épreuve  des  enchantemens,  depuis  que 
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je  n'ai  plus  le  talisman  que  je  vous  laisse  ;  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin ,  quelques  ef- 
forts qu'il  fasse  pour  vous  nuire  j  souvenez-vous 
seulement  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Dès  que  le 
Bélier  paroîtra  ,  cachez  le  couteau  ,  et  ne  lui 
montrez  que  le  vase  que  vous  tiendrez  ;  il  ne 
l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera  sans 
aucune  défiance;  mais,  comme  il  sait  qu'il  n'en 
peut  être  possesseur  avant  que  d'en  être  touche, 
faites  semblant  de  vouloir  commencer  par  lui 
dorer  les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cornes, 
faites-le  coucher  à  vos  pieds  comme  pour  y  tra- 
vailler, etj  quand  vous  le  verrez  à  terre,  de  votre 
couteau  coupez-  lui  vite  ce  que  vous  pourrez  de 
la  laine  qu'il  a  sur  la  tête  ;  s'il  quitte  alors  sa  for- 
me de  Bélier  pour  paroître  sous  celle  de  Mer- 
lin, comme  il  ne  manquera  pas  de  faire  si  c'est 
lui ,  tuez  l'enchanteur  avant  qu'il  puisse  vous  c- 
chapper;  et,  s'il  ne  quitte  point  sa  forme  de  Bé- 
lier, tuez-le  de  même ,  et  vengez  les  maux  qu'il 
vous  a  faits.  Celte  exécution  faite  ,  venez  me 
trouver  dans  le  palais  le  plus  diligemment  qu'il 
vous  sera  possible.  Poinçon  ,  que  je  rends  invi- 
sible, restera  auprès  de  vous.  Le  druide  embrassa 
sa  fille ,  et  se  retira  dans  le  sallon  après  ces  ins- 
tructions. 

A  peine  y  étoit-il  qu'on  entendit  les  fanfares 
des  trompettes;  et,  qiielques  momens  après,  le 
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Bélier  ayant  moulre  son  passe-port,  parut  au 
miiieu  du  jardin.  Tout  le  sang  d'Alie  s'emut 
dans  ses  veines  à  l'aspect  du  meurtrier  de  son 
amant;  l'impatience  qu'elle  senloit  de  l'avoir  à 
sa  discrétion  etoit  si  violente,  qu'il  falloit  toute 
la  confiance  que  le  Bélier  avoit,  pour  ne  pas  dé- 
couvrir ses  intentions. 

Dès  qu'il  fut  auprès  d'Alie,  il  baissa  la  télé 
pour  la  saluer;  elle  crut  qu'il  lui  présenloit  les 
cornes  pour  être  dorées  de  ses  belles  mains  ;  ce- 
la la  mit  tout  à  fait  hors  d'elle-même ,  et  lui 
donnant  un  coup  de  pied  au  milieu  du  front, 
elle  lui  dit  :  Couche-loi  là,  scélérat,  si  tu  veux 
que  je  te  touche.  Le  Bélier,  qui  ne  s'allendoit 
peut-être  pas  à  cette  réception  ,  ne  laissa  pas 
d'obéir,  et  se  mit  tout  de  son  long  à  ses  pieds. 
Ce  fut  alors  qu'oubliant  l'ordre  que  le  druide  a- 
voit  mis  dans  ses  instructions,  elle  voulut  com- 
mencer par  le  plus  sûr;  et,  lui  ayant  enfoncé  le 
couteau  justement  à  l'endroit  du  cœur,  elle  cou- 
pa ensuite  le  toupet  de  laine  qu'elle  devoit  cou- 
per d'abord.  Celle  expédition  faite,  elle  courut 
au  palais  pour  apprendre  à  son  père  la  mort  du 
Bélier ,  et  lui  porter  sa  glorieuse  dépouille. 
Mais  quelles  furent  ses  alarmes  quand  elle  villa 
surprise  et  l'horreur  du  druide!  Malheureuse! 
s'écria-t-il  en  reculant,  quel  sang  viens-tu  de 
répandre,  puisque  ce  n'est  iii  celui  du  Bélier  ni 
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celui  de  renclianteur  ?  Regarde  les  dépouilles 
que  lu  m'apportes.  Alors  ,  elle  jeta  les  yeux  sur 
la  main  dont  elle  croyoit  tenir  la  laine  du  Bé- 
lier Merlin ,  et  la  trouva  pleine  de  cheveux  les 
plus  beaux  et  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamais 
vus.  En  les  regardant ,  une  horreur  secrète  s'em- 
para de  son  âme,  et,  laissant  tomber  les  cheveux 
et  le  couteau  ,  elle  courut  tout  éperdue  pour 
s'eclaircir  de  ce  que  cette  aventure  avoit  de  fu- 
neste. Son  père  eut  beau  l'appeler  et  courir  a- 
prèselle,  jamais  elle  ne  se  lût  arrêtée,  sans  le 
concert  nouveau  qui  frappa  tout  à  coup  ses  o- 
reilles.  Les  statues  du  jardin  ,  animées  par  quel- 
qu'enchantement,  sembloient  unir  leurs  voix 
lugubres  pour  chanter  : 

Ali!  c'est  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Tous  les  oiseaux  des  bosquets  les  plus  éloi- 
gnés se  rassemblèrent  autour  des  statues  pour 
leur  répondre ,  et  les  échos  des  environs  répé- 
toient  l'un  après  l'autre  : 

Ab  !  c'est  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Et ,  par  malheur ,  les  statues ,  les  oiseaux  et 
ies  échos ,  qui  disoient  tous  la  même  chose ,  ne 
disoient  rien  qui  ne  fût  vrai. 
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La  misérable  Alie ,  se  dëbarrassani  des  bras 
de  son  père  qui  Tavoit  jointe,  tandis  qu'elle 
donnoil  toute  son  attention  à  ce  qu'elle  enten- 
doit,  courut  tout  éperdue  à  la  statue  de  Cleo- 
pâtre.  Quel  spectacle  pour  un  cœur  rempli  de  la 
tendresse  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  qui  fut 
jamais!  Il  n'e'toit  plus  question  de  ce  Bélier,  ob- 
jet de  sa  vengeance  et  de  toule  son  horreur.  Le 
beau  prince  de  Noisy,  tel  et  plus  charmant  en- 
core que  lorsqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  ber- 
ceau ,  versoit  son  sang  à  gros  bouillons,  par  l'af- 
freuse plaie  qu'elle  venoit  de  lui  faire  ;  elle  se 
précipita  sur  lui,  et  Fembrassa  pour  la  première 
et  dernière  fois  de  sa  vie.  Son  amant  ouvrit 
foiblement  les  yeux,  les  tourna  languissamment 
vers  elle,  et  les  referma  pour  jamais. 

Je  ne  sais  ,  mademoiselle  ,  comment  vous 
vous  sentirez  en  lisant  cet  endroit  j  mais  je  sais 
bien  que  le  savant  M n'a  jamais  pu  s'empê- 
cher de  pleurer  en  traduisant  ces  mémoires  ;  la 
scène  e'toil  attendrissante;  car  la  belle  Alie,  ap- 
puyée contre  le  piédestal  de  la  statue,  tenoit 
entre  ses  bras  le  corps  sanglant  du  plus  char- 
mant de  tous  les  hommes  et  du  plus  fidèle  de 
tous  les  amans ,  et  versoit  sur  son  visage  et  sur  la 
blessure  qu'elle  venoit  de  lui  faire,  un  torrent 
de  larmes.  Le  druide,  le  peut  Poinçon,  les 
sylphides  et  tous  les  oiseaux  des  environs  as- 
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sistoient,  en  pleurant,  à  ce  triste  et  funeste 
spectacle. 

C'est  ainsi  que  l'on  peint  la  reine  de  Cytlière 
Arrosant  de  ses  pleurs  le  mourant  Adonis  , 

Lorsqu'une  cliasse  téméraire 

Les  eut  pour  jamais  désunis. 
C'est  ainsi  que  l'on  peint  une  troupe  légère 

D'Amours  autour  d'eux  réunis  , 

Brisant  leurs  armes  de  colère  , 

Poussant  des  regrets  infinis , 

Et  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  l'illustre  et  savant  traducteur  de  ces  antî— 
quite's  avoit  bien  fait,  il  en  seroit  denieure-là  j. 
car  le  héros  de  la  pièce  égorge  sous  la  figure  du 
Bélier,  et  reconnu  sous  la  sienne,  le  reste  ne  doit 
pas  mériter  une  grande  attention  ;  cependant , 
pour  satisfaire  votre  curiosité  sur  l'établissement 
du  nom  de  Pont- Alie  ,  il  faut  aller  jusqu'à  la 
fin  de  l'histoire. 

Quoique  le  druide  fût  pénétré  de  douleur,  et 
confondu  par  l'élonnement  que  lui  causoiont  tant 
d'événemens  imprévus ,  il  n'étoit  pas  homme  à 
rester  dans  l'état  où  nous  Favons  laissé.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  retourner  au  palais  ;  il  y  avoit 
laissé  l'unique  ressource  qui  lui  resioitpour  cou- 
rir après  sa  fille.  Il  ordonna  aux  sylphides  d'en- 
lever le  corps  du  prince  de  Noisy,  et  de  le  por- 
ter auprès  de  la  fontaine  du  berceau  où  il  vien- 
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droit  les  retrouver;  ensuite  il  emmena  Alie  dans 
le  cabinet  clesvrslalcs,et  ordonna  au  pelil  Poin- 
çon de  ne  pas  la  quitter,  de  crainte  que  le  deses- 
poir ne  la  portât  à  quelque  violence.  Les  ordres 
du  druide  furent  mal  exécutes;  car  les  Sylphides, 
timides  et  effrayées  de  se  trouver  seules  avec  ce 
corps  pâle  et  défigure,  furent  trouver  le  petit 
Poinçon  auprès  d'Alie,  et  le  prièrent,  tandis 
qu'elles  restoient  avec  elle  ,  de  porter  le  prince 
de  INoisy  à  la  fontaine  du  berceau.  Il  semble  que 
le  cliangement  dans  l'exécution  des  ordres  du 
druide  ne  dût  pas  être  d'aucune  conséquence  ; 
cependant  il  pensa  tout  gâter,  comme  on  verra 
dans  la  suite. 

L'empressement  du  druide  n'etoit  pas  frivole  ; 
il  avoit  pour  objet  le  couteau  enchante  que  sa 
fille  avoit  laisse  tomber  dans  le  sallon  du  palais  ; 
il  n'avoit  plus  rien  à  craindre  que  la  perle  de  ce 
trésor,  et  plus  rien  à  espérer  sans  le  secours  qu'il 
en  altendoit.  Alie  l'avoit  par  hasard  laisse  tom- 
ber sur  la  pointe ,  et  dès  que  cette  pointe  e'toit 
appuyée  sur  quelque  chose  de  solide,  elle  e'cri- 
voit;  il  trouva  donc  une  infinité  de  caractères, 
traces  sur  les  carreaux  du  sallon.  Le  couteau, 
teint  du  sang  de  l'infortune  prince  de  INoisy, 
inarquoit  distinctement  tous  les  traits  de  l'écri- 
ture sur  le  marbre ,  et  continuoit  toujours  à  les 
marquer.  Le  druide  le  saisit  et  l'arrêta  j  mais  quoi- 
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que  toutes  les  langues  de  l'univers  lui  fussent 
connues,  jamais  il  ne  put  rien  comprendre  à  ce 
que  le  couteau  venoit  d'écrire.  11  n'y  avoit  que 
ces  mots  toujours  répètes  :  Casia  ,  TUXIL ,  GRI-^ 

MORINN,  GRINA,  NAXUN,  CRADEL. 

Il  les  relut  mille  fois,  les  retourna  de  toutes  les 
façons,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  sur 
les  carreaux  du  marbre  sans  en  pouvoir  tirer  au- 
tre chose  que  ce  maudit  Casia,  tuxil,  etc.,  qu'il 
recomraençoil  toujours.  II  crut  que  le  sang  dont 
il  etoit  souille,  pouvoit  bien  eire  cause  de  cette 
langue  diabolique  contre  laquelle  toute  sa  scien- 
ce venoit  d'échouer.  Pour  s'en  éclaircir,  il  fut  le 
laver  dans  la  fontaine  la  plus  prochaine  ;  mais 
l'eau  ne  iaisoit  que  rendre  ce  sang  plus  vif,  et 
sembloit  l'incorporer  à  cette  lame  brillante.  11  se 
rendit  à  la  statue  de  Cléopâlre  pour  le  remettre  à 
sa  place  ordinaire  ;  mais ,  dès  qu'il  fut  au  milieu 
de  cet  or  liquide ,  il  reprit  tout  son  éclat ,  et  tout 
le  sang  disparut.  Ce  fut  alors  que  le  druide  crut 
qu'il  s'expliqueroit  plus  clairement  ;  mais  l'ayant 
appuyé  près  du  même  endroit  de  la  statue  oîi  il 
avoit  écrit  la  preniière  fois,  il  y  répéta  encore 
les  mêmes  caractères  que  dans  le  sallon.Le  drui- 
de en  eut  tant  de  dépit,  qu'il  fut  tenté  de  le  bri- 
ser contre  la  statue,  ou  de  s'en  fiapper  pour  se 
punir  de  son  ignorance.  Cependant ,  comme  il 
«toit  vraiment  philosophe,  il  prit  un  parti  plus 
II,  i6 
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raisonnable.  Après  l'avoir  enferme  dans  la  sta- 
tue ,  il  fut  confronter  du  grec  ,  de  l'hëbreu  ,  du 
syriaque ,  du  clialde'en  et  du  chinois  avec  les 
mois  inconcevables  qui  lui  donnoient  tant  d'in- 
quiétude. Cette  occupation  dura  jusque  bien  a- 
vant  dans  la  nuit,  et  lui  fil  entièrement  oublier 
nos  amans  infortunés.  Nous  ne  ferions  pas  mal 
de  le  laisser  où  il  est ,  pour  nous  rendre  auprès 
de  sa  malheureuse  fille. 

Le  cabinet  des  vestales ,  où  les  sylphides  la 
gardoient  ,  représentoit  partout  ce  qui  pou- 
voil  avoir  du  rapport  aux  vierges  de  l'antiquité. 
On  voyoit  de  leurs  statues  qui  révéroient  le  feu 
sacré  dont  elles  éloient  dépositaires  ;  d'autres  , 
qui  ,  par  une  mort  glorieuse ,  se  délivroient  des 
poursuites  et  de  la  violence  des  mauvais  empe- 
reurs j  et  d'autres  enfin ,  qui ,  ayant  succombé  à 
des  tentations  de  moindre  éclat,  étoient  sur  le 
point  d'en  subir  le  châtiment  rigoureux. 

A  peine  le  druide  avoit-il  quitté  sa  fille  dans 
le  cabinet  des  vestales  ,  que  cette  tendre  et  dé- 
sespérée amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant 
ses  esprits ,  elle  reprit  aussi  toute  sa  douleur  :  ce 
furent  des  cris  et  un  redoublement  de  désespoir 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer;  elle  deman- 
doit  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  sylphides  cet  ob- 
jet adoré  dont  elle  avoit  iranché  les  jours  elle- 
même.  Mais  que  devint-elle ,  lorsqu'en  jetant  les 
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yeux  sur  ses  mains  et  sur  ses  babils,  elle  les  vit 
ensanglantes  du  martyre  de  l'infortune  Bélier?  A 
celle  vue  son  desespoir  étant  parvenu  au  dernier 
excès,  l'égarement  vint  à  son  secours  ,  comme  il 
avoit  fait  quelques  jours  auparavant.  Elle  se  mit 
tout  d'un  coup  à  ouvrir  ?le  grands  yeux  ,  et  se 
mettant  dans  l'esprit  qu'elle  eïoit  une  vestale 
faussement  accusée ,  qu'on  alloit  brûler  toute  vi- 
ve ,  elle  demanda  des  tablettes  pour  y  faire  le 
testament  de  son  cœur,  dont  elle  vouloit  char- 
ger les  sylphides  pour  le  rendre  à  son  cher  a- 
mant.  Les  sylphides  furent  effrayées  de  son  éga- 
rement; elles  reculèrent  quelques  pas.  Alors  A- 
lie  s'écria  :  Non,  vierges  dénaturées,  vous  n'ê- 
tes pas  dignes  du  précieux  dépôt  que  vous  refu- 
sez. Mais  je  le  vois  lui-même,  ajouta-t-elle  ,  en 
se  levant  avec  précipitation;  je  vois  cette  ombre 
bien  aimée  qui  vient  recevoir  mes  derniers  a- 
dieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  se  trou- 
ver en  pleine  liberté;  ce  qui  me  feroit  croire  que 
cVtoient  pluiôt  des  villageoises  tra^eslies  en 
nymphes  qui  gardoient  AIie,que  de  vr.iies  syl- 
phides ;  car  elles  se  sauvèrent  dès  que  leur  maî- 
tresse eut  dit  qu'elle  voyoit  l'onjbre  de  son  a- 
mant;  et  la  belle  Alie,  toujours  remplie  de  cette 
idée  ,  couroit  comme  une  insensée  ,  croyant 
poursuivre  le  prince  de  Noisy,  qu'elle  aj)peloit 
à  haute  voix.  Elle  étoit  parvenue  jusqu'à  la  por- 
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te  du  jardin ,  et,  quoique  cette  porte  fût  fermée , 
elle  crut  que  son  amant  lui  venoit  d'échapper 
par  là.  Cet  obstacle  auroit  termine  sa  course  , 
puisque  tout  l'art  et  toutes  les  forces  du  monde 
ne  pouvoient  faire  ouvrir  une  porte  que  l'en- 
chantement  tenoit  fermée,  sans  la  bague  qu'A- 
lie  avoit  au  doigt,  et  que  son  père  lui  avoit  mise 
pour  la  garantir  des  supercheries  de  l'enchanteur 
Merlin.  Elle  porta  par  hasard  la  main  sur  la  por- 
te du  jardin  j  dès  que  le  talisman  l'eut  touchée , 
elle  s'ouvrit,  et  la  charmante  Alie  se  mit  à  cou- 
rir les  champs. 

Elle  traversa  ce  pont  qui  lui  avoit  donne  tant 
d'alarmes  peu  de  temps  auparavant,  et  le  traver- 
sa sans  savoir  qu'il  fut  de  la  façon  du  pauvre  Bé- 
lier: si  elle  l'avoit  su,  je  ne  sais  ce  qu'elle  seroit 
devenue  ;  car  elle  n'auroit  pas  manque  de  s'y  ar- 
rêter pour  faire  quelqu'exclamation j  et,  si  par 
hasard  elle  l'eûl  touche  de  son  taHsman ,  adieu 
le  pont  et  la  nymphe  ;  tout  enchantement  se  dé- 
truisant dès  qu'on  y  portoitla  bague  3  mais,  quand 
le  malheur  en  veut ,  on  n'évite  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  plus  grand. 

Le  gc'ant  Mouliueau  n'avoit  pas  manque'  de  se 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin ,  pour  y  être 
introduit  après  la  mort  du  druide  ,  suivant  ce 
qu'ils  avoient  concerte, son  premier  ministre  et 
lui;  et,  tandis  que  la  triste  scène  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  se  passoit  au  -  dedans  dn  jardin , 
il  n'avoii  cesse  de  rôder  au-dehorsj  il  ne  coni- 
prenoit  rien  au  long  retardement  d'une  révolu- 
tion qui  le  devoit  mettre  en  possession  de  sa 
maîtresse  et  des  trésors  du  druide  ,  et  qui  ne 
devoit  coûter  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  Bélier  l'avoit  trahi, 
et  tantôt  qu'il  avoit  c'fë  trahi  lui-mêrae.  Mais  en- 
fin ,  la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  e'toit  agite' 
de  son  impatience  et  de  ses  réflexions,  il  venoit 
de  passer  le  pont  pour  regagner  son  quartier , 
lorsque  la  malheureuse  Alie  l'ayant  aperçu  par- 
mi les  ténèbres  ,  le  prit  d'abord  pour  cette  chè- 
re ombre  qu'elle  poursuivoil  ;  et  cette  idée  lui 
faisant  redoubler  sa  course  :  Cher  prince  ,  dit- 
elle,  arrête,  et  reçois  les  derniers  soupirs  de  ta 
cruelle  et  de  ton  innocente  meurtrière.  L'amou- 
reux Moulineau  reconnut  la  voix  qui  frappoit 
son  oreille  ;  et,  quoique  ce  fût  cette  même  voix 
qui  l'avoit  appelé'  nain ,  il  se  détourna  vite  vers 
ce  visage  dont  l'éclat  dissipoit  les  ombres  de  la 
nuit.  Quelles  furent  ses  pensées  en  voyant  la 
belle  Alie  qui  venoit,  les  bras  ouverts,  se  préci- 
piter dans  les  siens  !  Il  imagina  que  le  fidèle  Bé- 
lier avoit  égorgé  le  druide  ,  et  que  sa  fille ,  libre 
désormais  ,  s'abandonnoit,  dès  celte  première 
occasion ,  au  penchant  qu'elle  avoit  toujours  eu 
pour  lui. 
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L'auienr  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'inter- 
rompre eelle  aventure  justement  où  nous  en 
sommes ,  pour  rentrer  chez  le  druide  ;  Tlieure  é- 
toit  indue,  les  illusions  mènent  loin,  et  les 
(^eans  sont  avantageux.  Tandis  que  celui-ci  se 
sentoittout  transporte  d\me  forUme  si  peu  es- 
pérée, le  druide  ayant  inutilement  feuilleté  ses 
anticpies  manuscrits,  se  souvint  enfin  de  sa  fil- 
le; mais,  comme  il  la  croyoit  en  sûreté  sous  la 
protection  du  vigilant  Poinçon,  il  s'avançoit 
vers  la  fontaine  du  berceau,  pour  disposer  du 
corps  de  l'infortune  |)rince  de  Noisy,  selon  qu'il 
avoit  résolu;  mais  il  ne  fut  pas  pluiôt  au  milieu 
du  jardin,  qu'il  y  vit  les  sylphides,  dont  les 
unes  se  cachoient  dans  les  palissades,  et  les  au- 
tres fuyoient  à  son  approche;  il  les  appeloit  à 
haute  voix,  en  leur  demandant  ce  qu'elles  a- 
voient  hiit  du  prince  de  Noisy  ;  mais  celte  ques- 
tion n'avoit  garde  de  les  faire  revenir.  Voyant 
qu  il  n'en  pou\oit  rien  tirer,  il  se  rendit  en  tou- 
te diligence  au  l)ord  de  la  fontaine ,  où  il  fut 
l):en  stirj.ris  de  trouver  le  petit  Poinçon  qui  se 
desesperoit. 

Que  lais-tu  dans  ces  lieux,  lui  dit  le  druide, 
et  (ju'esl  devenue  ma  lilie?  Votre  fille,  repondit 
le  désole  Poinçon ,  est  en  toute  sûreté  entre  les 
mains  des  sylj)liides;  mais  pour  le  corps  du 
prince  de  Noisy,  dont  je  m'clois  charge,  il  est 
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perdu  maigre  tous  mes  soins;  je  pleurois  auprès 
de  lui ,  je  deplorois  sa  cruelle  destinée ,  et  je 
compatissois  au  désespoir  de  la  belle  Alie ,  lors- 
que j'ai  vu  tout  à  coup  auprès  de  moi  l'homme 
de  l'aspect  le  plus  grand  et  le  plus  respectable , 
après  vous,  qui  soit  dans  tout  l'univers.  Cet 
homme  ,  après  avoir  donne  des  larmes  à  l'aven- 
ture dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots, 
m'a  dit  qu'au  lieu  de  donner  des  larmes  inutiles 
au  malheur  de  celui  que  je  regretlois,  il  falloit 
lui  rendre  le  seul  devoir  qui  lui  convenoit,  qui 
étoit  de  plonger  son  corps  dans  la  fontaine, 
pour  le  purger  du  sang  dont  il  éloit  souillé, 
avant  que  vous  vinssiez  le  brûler.  Je  l'ai  cru; 
mais  le  corps  du  prince  de  Noisy  n'a  pas  eu  plu- 
tôt touché  l'eau ,  qu'il  s'est  abîmé  jusqu'au  fond 
de  la  fontaine ,  malgré  tous  mes  efîbrls  ;  et  dans 
le  même  instant  le  berceau  s'étant  élevé  jus- 
qu'au-dessus de  l'eau,  cet  homme  l'a  saisi,  et  a 
disparu  à  mes  yeuï.  C'en  est  donc  fait,  cruel 
Merlin,  s'écria  le  druide,  tu  as  vaincu!  mais 
pour  toi ,  scélérat  !  dit-il  à  Poinçon  ,  qui  mets  le 
comble  à  mes  malheurs,  tremble  de  la  punition 
que  je  te  prépare!  Le  misérable  Poinçon  étoit 
plus  mort  que  vif;  cependant  le  druide  ne  sa- 
voit  pas  encore  tous  ses  malheurs.  11  mena  le 
coupable  Poinçon  à  la  statue  de  Cléop;  !re  , 
pour  l'y  reufermer^  mais  cette,  même  statue  qui 
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s'eioit  ouverle  sans  le  secours  du  talisman  pour 
y  enfermer  le  couteau ,  refusa  de  s'ouvrir  pour  y 
faire  entrer  Poinçon.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  druide  s'aperçut  qu'il  avoit  laisse  sa  bague 
au  doigl  de  sa  lille  j  il  courut  la  chercher  au  ca- 
binet des  vestales,    et  vous  jugez  bien  que  ce 
fut  inutilement.    Nouvelles  alarmes,  nouveaux 
reproches  et  nouvelles  menaces  à  l'infortune 
Poinçon.  Le  druide  regagna  son  palais  pour  y 
chercher  Aiie;  après  de  vaines  recherches,  il 
parcourut  tout  le  jardin.  Il  comniençoit  à  être 
aux  abois ,  lorsque  levant  les  yeux  au  ciel,  com- 
me on  fait  d'ordinaire  dans  les  désastres  impré- 
vus, il  crut  y  voir  qiielque  nouvelle  étoile.  11 
n'y  a  point  d'astronome  qui  ne  suspende  la  plus 
vive  inquiétude  pour  une  nouvelle  découverte 
de  ces  régions.  Il  connut  bientôt  que  c'étoit  ou 
une    comète   ou  quelqu'autre  phénomène,   et 
bientôt  après  il  n'y  connut  plus  rien.  C'étoit 
une  chose  lumineuse,  qui  sembloit  suspendue 
en  l'air,  et  qui  grossissoil  à  mesure  que  cela 
s'approchoit  de  la  terre;  il  découvrit  enfin  que 
c'étoit  un  chariot  tout  environné  de  lumière  , 
qui  fit  un  grand  circuit  autour  du  jardin.  Lors- 
/  qu'il  ne  fut  plus  qu'a  la  hauteur  des  palissades, 
il  lui  parut  attelé  de  deux  licornes  qui  portoient 
des  flambeaux  à  l'extrémité  de  leurs  cornes.  Ce 
chariot ,  qui  lui  causoit  un  étonneraent  mer- 
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Veilleux,  vint  enfin  se  poser  au  milieu  du  jardin. 
Comme  il  n'avoit  pas  un  esprit  à  s'efira3''er  pour 
des  prodiges  ,  il  s'approcha  de  ce  chariot  : 
tous  ces  flambeaux  qu'il  avoit  vus  en  l'air  , 
e'toient  autant  de  bougies  placées  dans  des  gai- 
nes autour  du  chariot ,  et  les  cornes  des  ani- 
maux qui  l'avoient  traîne  ,  n'etoient  autre  chose 
que  deux  grandes  gaines  ,  portant  chacune  un 
flambeau  allume.  Pendant  que  le  druide  don- 
noit  toute  son  attention  à  ce  nouveau  spectacle, 
le  chariot  s'ouvrit,  et  la  Mère  aux  gaines  en 
sortit  en  lui  présentant  la  main.  C'e'loit  une 
femme  de  bonne  raine,  et  qui  portoil  si  bien 
son  âge,  qu'elle  ne  poroissoit  pas  avoir  quaran- 
te ans,  quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre  cents;  elle 
avoit  une  andrienne  de  velours  cramoisi ,  semëe 
partout  de  gaines  en  broderie  d'or.  Donnez, 
dit-elle  au  druide  ,  le  soin  de  cette  voiture  à 
quelqu'un  qui  vous  en  reponde;  elle  pourroit 
vous  être  de  quelque  secours  dans  l'embarras  où 
je  sais  que  vous  êtes.  Je  ne  l'ai  connu  que  par 
hasard  aujourd'hui ,  et  j'ai  vu,  en  examinant  mes 
livres,  que  ce  que  je  cherche  n'est  pas  loin 
d'ici.  11  n'y  a  que  sept  minutes  que  je  suis  partie 
de  Moulins;  peut-être aurois  je  prévenu  le  funes- 
te accident  qui  vous  est  arrive,  si  j'avois  décou- 
vert plutôt  ce  que  j'ai  ignore  si  long-temps  ; 
mais  allons  nous  reposer  dans  votre  palais.  Le 
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druide  ayant  appelé  Poinçon ,  qui  par  respect 
se  lenoit  à  l'écart,  lui  commanda  d'un  air  sé- 
Tcre  de  conduire  le  chariot  au  cabinet  des  ves- 
tales ,  et  de  le  garder.  En  entrant  dans  le  sallon 
du  palais ,  la  Mère  aux  gaines  fut  frappée  des  ca- 
ractères que  le  couteau  avoit  tracés  j  elle  en  tres- 
saillit ;  et ,  s'arrétant  tout  court  ;  Que  vois-je?  dit- 
elle  ,  et  par  quelle  aventure  mon  précieux  cou- 
teau s'est-il  échappé  des  mains  du  perfide  Mer- 
lin ,  pour  vous  consoler  de  votre  malheur  dans 
un  langage  inconnu  au  reste  des  mortels  ?  Le 
druide  émerveillé ,  sans  pourtant  lui  révéler  l'a- 
venture de  son  couteau,  la  supplia  de  lui  expli- 
quer ces  paroles ,  puisqu'elles  sembloient  le  re- 
garder. \oici,  dit  la  Mère  aux  gaines,  leur  ex- 
plication : 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie  , 
Tant  que  vous  aurez  son  berceau. 
Gardez  votre  bélier  de  l'eau  , 
Et  je  vous  réponds  de  sa  vie. 

Le  docte  M...  nous  assure  qu'à  cette  explica- 
tion ,  le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraise  de 
la  Mère  aux  gaines  5  cependant ,  qu'il  ne  voulut 
pas  lui  avouer  ce  qui  en  étoit.  La  magicienne , 
ayant  remarqué  le  trouble  du  druide ,  lui  dit  : 
Passons  dans  un  autre  lieu  ,  où  je  pourrai  plus 
commodément  vous  instruire  de  certaines  clio- 
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ses  qui  sont  sans  doute  ëcliappe'es  à  cette  con- 
noissance  universelle  dont  l'art  et  la  nature  vous 
ont  comble'.  A  ces  mots,  le  druide  la  conduisit 
dans  la  salle  des  peintures. 

C^e'toit  un  lieu  ve'rilablement  enchante.  Il  y 
avoit  fait  peindre  la  représentation  d'un  ameu- 
blement où  l'or  briiloit  partout  au  milieu  des 
couleurs  les  plus  vives;  et  tout  cela  si  bien  imi- 
te', qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  l'eût  prise 
pour  une  véritable  tapisserie  ;  des  figures  grotes- 
ques ,  des  musiques  barbares ,  des  oiseaux  de  la 
Chine,  et  mille  fleurs  indiennes  en  faisuient  les 
sujets.  Les  tableaux  qu'on  y  voyoit  ne  repre'sen- 
toient  ni  le  passe' ,  ni  le  présent  ;  cela  n'ctoit  pas 
digne  de  l'art  ,  ni  de  la  science  du  druide.  Le 
plus  bel  ouvrage  dont  cette  superbe  salle  parois- 
soit  enrichie ,  e'toit  un  jeune  Auguste  majes- 
tueux ,  qui  dans  les  siècles  futurs  devoit  reunir  le 
vaste  empire  des  Gaules  sous  sa  domination ,  et 
dont  la  gloire  devoit  s'étendre  jusqu'à  de  nou- 
veaux climats.  La  Mère  aux  gaines  le  reconnut, 
quoiqu'il  ne  dût  naître  que  deux  cents  ans  après  j 
et,  dès  qu'elle  eut  donne'  quelques  momens  d'at- 
tention aux  autres  ornemens  ,  elle  s'assit  sur  un 
magnifique  canapé  ,  fit  mettre  le  druide  auprès 
d'elle ,  el  lui  parla  de  celle  manière  : 
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HISTOIRE  DE  LA  MÈRE  AUX  GAINES. 

Quoique  je  sache  que  vous  êtes  instruit  d'une 
partie  des  choses  qui  me  regardent ,  je  suis  très- 
certaine  que  les  plus  essentielles  et  les  plus  par- 
ticulières vous  sont  inconnues;  c'est  de  quoi  je 
vais  vous  entretenir  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible. 

Le  druide  n'etoit  guère  en  e'tat  de  donner  son 
attention  au  discours  de  la  Mère  aux  gaînes  ;  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  carac- 
tères du  sallon ,  et  le  désir  de  retrouver  Alie ,  lui 
causoient  une  agitation  intérieure  que  toute  sa 
raison  pouvoit  à  peine  dissimuler  ;  cependant , 
il  e'couia  la  magicienne  avec  une  tranquillité  ap- 
parente. 

Je  suis  fille  du  premier  souverain  de  la  Gaule 
Arraorique,  continua- 1- elle.  En  naissant,  on 
m'appela  Philoclëe ,  nom  bien  diffèrent  de  celui 
qu'une  tradition  populaire  me  fait  porter  depuis 
un  siècle.  Je  naquis  aussi  belle  qu'on  peut  l'être 
en  naissant;  mais  cette  beauté  devint  si  merveil- 
leuse dans  la  suite ,  que  j'ai  passe  pour  un  mira- 
cle de  beauté',  et  mon  e'ioile,  qui  m'avoit  favo- 
risée de  cet  avantage ,  voulut  encore  me  donner 
un  esprit  qui  surpassoit  l'éclat  de  tant  de  grâces; 
ce  fut  ce  qui  m'empêcha  d'en  être  moi-même  cf- 
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bloiiie.  Les  adorateurs  de  mes  appas  ne  me  tou- 
choient  qu^autant  que  l'esprit  et  la  science  les 
distiuguoient.  Je  lus  long-temps  sans  en  voir  qui 
fusseut dignes  de  mon  choix;  tout  mon  plaisir  e'- 
toit  la  solitude,  et  tous  mes  aniusemens  la  lectu- 
re. Mon  père ,  le  prince  le  plus  magnifique  de 
son  siècle,  etoit  aussi  le  plus  ignorant;  cepen- 
dant il  avoit  rassemble  à  grands  Irais  les  livres  les 
plus  rares  et  les  plus  curieux  de  l'univers  ;  mais  il 
n'en  avoit  jamais  lu  un  seul. Celle  bibliothèque  ë- 
toit  mon  séjour  ordinaire;  de  ma  lecture  et  du 
choix  que  j'en  faisois,  je  lirai  les  premiers  éle'- 
mens  de  ces  connoissances  qui  m'ont  rendue  si 
fameuse.  Une  application  continuelle  ,  jointe  à 
la  pénétration  de  mon  génie,  m'eurent  bientôt 
rendue  maîtresse  des  caractères  les  plus  inconnus, 
et  du  sens  le  plus  obscur  des  livres  dont  cette  bi- 
bliothèque  eloit  remplie.  Cependant ,  le  plus 
précieux  de  tous  ces  volumes  me  parut  long-temps 
impénétrable  ;  il  contenoil  vm  nombre  infini  de 
plantes  et  de  fleurs ,  tantôt  entremêlées ,  tantôt 
rangées  séparément ,  et  quelquefois  interrom- 
pues dans  leurs  arrangemens  par  les  planètes  et 
les  constellations ,  sousles  différentes  figures  dont 
les  astronomes  nous  les  représentent.  Je  ne  dou- 
tai pas  que  ce  ne  fussent  autant  d'hiéroglyphes 
employés  au  lieu  des  différens  caractères  dont 
les  autres  livres  étoient  écrits.  Je  vins  à  bout  d'un 
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langage  si  difficile  et  inconnu  à  tout  aulre,  mai- 
gre le  mystère  et  les  énigmes  qui  Fenveloppoient. 
Je  ne  fus  que  trop  récompensée  de  mon  travail 
et  de  mes  veilles,  par  les  secrets  que  ce  livre  me 
rcve'Ia. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que 
celui  d'être  trop  atlacliee  à  la  lecture ,  m'avoit 
souvent  menace'e  de  faire  brûler  tous  ces  livres. 
Un  jour  il  vint  m'arraclier  de  sa  bibliotlieque 
pour  me  mener  à  une  chasse  à  l'oiseau  ;  on  me 
mit  en  habit  de  chasse.  Je  montai  à  cheval;  et, 
dans  cet  état ,  au  milieu  d'une  suite  brillante  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  j'eflaçois  toutes  les  fem- 
iiies  et  je  charmois  tous  les  hommes  sans  y  faire 
la  moindre  attention. 

JNous  étions  dans  le  milieu  d'une  vaste  plaine 
que  bordoit  une  rivière  assez  profonde.  Dès  que 
la  chasse  commença  ,  mille  cris  s'élevèrent,^  et 
mon  clieval  effraye  m'emporta  d'une  course  ra- 
pide droit  à  cette  rivière.  Il  s'y  précipita ,  et  , 
l'ayant  passée ,  il  ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu 
d'un  bois.  Je  mis  pied  à  terre  ,  j'attachai  mon 
cheval  au  premier  arbre;  et,  charmée  que  cet 
accident  m'eut  éloignée  d'une  foule  importune, 
je  me  promenai  quelque  temps;  et,  trouvant  un 
lieu  propre  à  me  reposer,  je  m  assis  sur  un  gazon 
naissant,  au  pied  d'un  vieux  chêne.  Là  je  m'a- 
bandonnai à  la  rêverie  ;  elle  me  mena  si  loin , 
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que  le  jour  commençoit  à  baisser,  lorsque  j'en 
fus  tirée  par  un  assez  grand  cri  au  haut  de  l'arbre 
contre  lequel  j'e'tois  appuyée  5  un  gros  hibou 
causoit  ce  bruit  ;  il  tomboit  de  branche  en  bran- 
che; et,  s'ctant  embarrassé  sur  la  dernière  par 
une  infinité  de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux 
pieds  ,  je  crus  que  c'étoit  de  lui  qu'on  s'éloit 
servi  pour  la  chasse.  Les  oiseaux  de  celte  espèce 
sont  d'ordinaire  le  jouet  et  la  fable  des  aiitres 
oiseaux.  Comme  j'en  faisois  tout  un  autre  cas,  je 
le  mis  en  liberté  ;  mais  ,  au  lieu  de  s'envoler, 
lorsque  je  l'eus  débarrassé ,  il  se  mit  à  terre  à 
deux  pas  de  moi ,  et  me  regarda  fixement.  L'obs- 
curité naissante  commençoit  à  lui  rendre  l'usa- 
ge de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avoit  otée.  Au 
lieu  de  me  parler,  comme  je  crus  qu'il  alloit 
faire,  après  m'avoir  tant  lorgnée  ,  il  fit  un  petit 
cri  ,  battit  des  ailes  et  s'envola  ;  son  vol  ne  fut 
pas  rapide  ;  il  se  posa  sur  un  autre  chêne  à  dix 
pas  de  là  ,  et  fit  un  second  cri  :  je  m'en  appro- 
chai; mais  le  hibou  disparut,  et  de  l'endroit  où 
je  l'avois  vu ,  il  sortit  un  rayon  de  lumière.  Plu- 
sieurs flambeaux  parurentun  moment  après  dans 
le  bois,  et  une  parlie  de  ceux  qui  s'étoient  ré- 
pandus pour  me  chercher  dans  tous  les  envi- 
rons, m'ayant  trouvée,  je  regagnai  la  cour  de 
mon  père ,  bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  jour ,  la  bibliothèque  me  fut  inler- 
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dite;  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  d'en  tirer 
lin  seul  livre.  Ce  fut  celui  des  hiëroglyplies  ; 
et,  comme  mon  père  crut  que  ce  n'e'ioit  que 
pour  en  regarder  les  images ,  il  me  fut  permis 
de  le  faire  porter  aux  promenades  solitaires  que 
j'allois  chercher.  Elles  etoient  d'ordinaire  vers 
le  bois  où  j'avois  vu  ce  hibou  j  je  m'y  engageai 
un  jour  bien  avant,  après  avoir  laisse'  ceux  qui 
m'accompagnoient ,  à  l'entrée  du  bois ,  pour 
m'y  promener  avec  plus  de  liberté;  j'y  voulus 
attendre  le  coucher  du  soleil,  dans  l'espérance 
de  voir  mon  hibou.  J'examinois  avec  soin  tous 
les  arbres,  sans  avoir  pu  reconnoître  celui  d'où 
j'avois  vu  sortir  ce  rayon  de  lumière;  et,  m'ë- 
tant  fatiguée  dans  cette  recherche  inutile,  je  me 
couchai  sur  l'herbe,  et  m'endormis  d'un  pro- 
fond sommeil  ;  il  ne  dura  guère ,  et  ce  qui  cau- 
sa mon  réveil ,  fut  de  me  sentir  presque  dans  les 
bras  d'un  homme,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une 
de  ces  figures  humaines  sous  lesquelles  on  peint 
les  satyres;  il  en  avoit  le  visage,  et,  quoiqu'il 
n'en  eut  ni  les  cornes  ni  les  pieds ,  son  corps  e'- 
toit  hérisse  d'un  poil  affreux.  Mes  eiforts  et  mes 
cris  auroient  peut-être  ëtë  inutiles  pour  m'en 
garantir,  si  le  hibou  le  plus  effroyable  que  ja- 
mais hibou  puisse  être ,  n'eût  alarme  ce  mons- 
tre; il  s'éloigna  de  quelques  pas,  et  leva  les 
yeux  pour  voir  d'où  venoit  ce  cri 3  il  vit  comme 
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moi ,  quelque  chose  de  lumineux,  entre  les  griffes 
du  hibou,  qui,  descendant  à  plomb  sur  lui,  l'e- 
1  en  dit  à  mes  pieds.  Je  le  crus  frappe  de  la  fou- 
dre j  la  terre  c'toit  arrosée  de  son  sang  ;  et ,  quoi- 
que j'en  eusse  horreur,  je  ne  laissai  pas  de  m'en 
approcher  j  je  ne  pus  résister  à  la  curiosité'  de 
m'eclaircir  de  ce  qui  lui  aNoil  |)ortc  le  coup 
mortel;  il  e'toit  tombe  à  la  renverse,  et  je  vis  le 
manche  d'un  couteau,  dont  touJe  la  lame  pa- 
roissoit  enfoncée  dans  son  cœur.  Je  ne  l'eus  pas 
plutôt  relire,  que  les  endroits  de  cette  lame  qui 
ii'c'toient  point  souilles  de  sang,  m'cblouirent 
par  leur  éclat.  Dès  que  ce  couteau  fut  en  ma 
possession ,  je  crus  avoir  le  plus  précieux  de  tous 
les  trésors,  et  je  ne  me  trompois  pas.  Je  voulus 
en  laver  la  lame  dans  l'eau  claire  qui  sorloit 
d'un  rocher  à  deux  pas  d'où  j'etois;  mais  ce  fut 
inutilement  ;  Teau  ne  faisoit  que  rendre  la  cou- 
leur du  sang  plus  vive;  ce  prodige  m'elonna  ,  et 
mon  e'tonnemeiit  redoubla  encore  par  un  nou- 
veau prodige;  j'en  appuyai  la  pointe  sur  le  ro- 
cher pour  essayer  si  le  sang  ne  s'ellaceroit  point  ; 
mais,  des  que  cette  pointe  toucha  le  rocher,  le 
couteau  sembla  s'animer  d'un  mouvement  au- 
quel je  cédai;  et,  suivant  le  mouvement  de  la 
main  dont  je  le  tenois ,  il  forma  des  caractères 
communs;  mais  ce  qu'il  écrivit  e'toit  dans  le 
même  langage  que  ce  qui  est  écrit  dans  votre 
II.  17 
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sallon  ,  et  cVst  ce  langage  que  j'avois  appris  dans 
le  livre  dont  je  viens  de  vous  parler.  Voici  ce 
qui  eloil  écrit  sur  le  roclicr  : 

Jeune  beaulé  ,  qui  n'aimez  rieu 
De  tout  ce  qu'a  votre  âge  on  aime  j 
Jeune  beauté,  gardez-moi  bien, 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  premières 
circonstances  de  ma  vie,  parce  qu'elles  ne  vous 
ctoient  pas  connues;  je  vais  vous  parler  plus  suc- 
cinctement du  reste. 

J'avois  deux  trésors  inestimables  qui ,  m'e'le- 
vant  au-dessus  des  connoissances  ordinaires,  ne 
me  laissoient  de  goût  que  pour  les  spéculations 
sublimes.  Tout  ce  que  j'avois  essaye  pour  ôter 
le  sang  qui  souilloit  mon  couteau  ,  n'avoit  pu  le 
faire  disparoître  ;  je  m'avisai  un  jour  de  le  grat- 
ter avec  la  pointe  d'un  poinçon  d'or;  l'or  se  fon- 
dit, et,  le  sang  s'elfaçaut  jusqu'à  la  moindre  ta- 
che, le  couteau  devint  plus  brillant  que  les  as- 
tres du  ciel.  Je  le  consultois  dans  toutes  mes 
difficultés,  et  je  sortois  toujours  d'embarras  par 
ce  qu'il  écrivoit.  Je  reconnois  à  présent  que  ce 
n'est  que  dans  le  temps  qu'il  est  sanglant  qu'il 
s'explique  dans  cette  langue  inconnue.  J'ai  sou- 
vent cru  que  c'étoitle  couteau  dont  Apollon  s'é- 
toit  servi  pour  écorcher  Marsias,  puisqu'il  len- 
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doit  des  oracles,  et  qu'il  les  rendoit  toujours  eu 
vers.  Mais  finissons. 

Je  restai  auprès  de  mon  père  sans  jamais  vou- 
loir cousenlir  aux  engagemens  pour  lesquels  on 
ne  ccssoit  de  me  tourmenter,  et  j'y  resiois  dans 
tout  l'éclat  de  ma  première  fraîcheur ,  tandis  que 
toutes  les  personnes  de  mon  âge  voyoieut  dispa- 
roître  leurs  charmes  par  le  nombre  des  années  j 
je  m'aperçus  qu'on  s'ennuyolt  d'qne  beauté'  que 
Fou  voyolt  depuis  si  long-temps,-  et,  m'en  trou- 
vant ennuyëemoi-meme  ç  je  quittai  mou  climat 
natal,  pour  faire  de  nouvelles  dècouNerles  dans 
les  terres  étrangères.  Je  visitai  lEgypte  ,. l'Afri- 
que ,  la  Perse  et  les  Indes ^  plusieurs  siècles  s'é- 
tant  écoules  pendant  ces  diflèrens  voyages  et 
les  longs  séjours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions 
reculées,  je  me  déterminai  eidin  ù  revenir  en 
Eiirope  pour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  et  de 
tant  de  pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la  réputa- 
tion du  fameux  Merliiî  partout  répandue;  le  dé- 
sir de  savoir  si  les  merveilles  qu'on  publioit  de 
sa  science  étoient  digues  de  celte  réputation, 
me  fit  passer  en  Angleterre  ;  je  pris  la  lignre  que 
vous  me  voyez  pour  ce  voyage ,  et  j'y  trouvai 
Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on  publioit  à  son  avan- 
tage. Son  extraction  est  illustre ,  puisqu'il  des- 
cend, comme  moi,  d\m  des  premiers  souve- 
rains de  l'Armorique ,  dont  la  postérité  s'est  éla- 


26o  lili   KÉIilER, 

blie  dans  la  province  de  Cornouaillc,  dont  il  a- 
voit  le  duché. 

La  faveur  du  roi  d'Angleterre  donnoit  un 
grand  relief  à  Merlin;  je  l'en  trouvai  digne;  je 
fus  charmée  de  son  esprit;  mais  je  ne  fus  pas  si 
contente  de  son  caractère,  quoiqu'il  le  cachât, 
autantqu'il  lui  ëtoit  possible,  par  unegrande ap- 
parence de  sincérité  qui  couvroit  un  arlilice  qui 
alloit  jusqu'à  la  supercherie.  Je  connus  bientôt 
que  les  Soins  qu'il  prenoit  pour  me  paroître  a- 
gréable  et  pour  s'insinuer  auprès  de  moi,  a- 
voient  pour  but  son  intérêt.  Il  me  parloit  sou- 
vent de  cette  merveilleuse  Philoclée ,  dont  quel- 
que chronique  de  Bretagne  faisoit  mention ,  et 
qu'on  croyoit  encore  ,  disoit-il ,  parmi  les  vi- 
vans*  11  me  parloit  encore  d'un  glaive  enchante 
qui  avoit  rendu  cette  beauté  fameuse  immor- 
telle ;  en  me  disant  toutes  ces  choses ,  il  me  re- 
gardoit  avec  une  extrême  attention.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  m'alarmer;  j'eus  recours 
à  mon  couteau,  et  mon  couteau  m'avertit  que 
Merlin  en  vouloit  au  plus  précieux  de  mes  tré- 
sors. Toute  ma  science  ne  pouvant  me  rassurer 
contre  les  artifices  d'un  homme  qui  sembloit 
m'avoir  découverte ,  je  quittai  l'Angleterre  pour 
me  réfugier  au  pied  du  mont  Apennin; et,  pour 
m'y  cacher  à  sa  poursuite  et  a  tous  ses  projets, 
j'y  pris  cette  forme  d'extrême  décrépitude,  où 
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l'on  m'a  vue;  mais  loules  mes  précautions  furent 
inutiles;  le  perfide  fit  tant  qu'il  m'enleva  mon 
couteau. 

Vous  savez  une  partie  de  ce  qui  m'est  arrive' 
depuis;  vous  savez  le  sujet  de  ces  gaines  univer- 
selles, qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la  Mère 
aux  gaines;  vous  savez  aussi  ce  qui  m'attira  en 
France.  Je  suis  instruite  de  ce  qui  vous  est  arri- 
vé depuis  deux  jours,  et  c'est  pour  vous  offrir 
tout  le  secours  de  mon  art  joint  au  vôtre  que 
je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin  ,  chassé  de  l'An- 
gleterre ,  a  non-seulement  trouvé  asile  à  la  cour 
de  Pepln  ;  mais  sa  nouvelle  faveur  l'a  mis  en 
possession  de  la  principauté  de  Noisy  ;  c'est  là 
qu'il  a  élevé  son  fils  dans  la  même  crainte  de 
votre  voisinage ,  que  vous  avez  toujours  eue  du 
sien.  Vous  voyez  que  les  astres  se  sont  moqués 
de  toutes  les  précautions  que  vous  avez  prises 
l'un  et  l'autre  pour  éloigner  deux  cœurs  dont  la 
tendresse  devoit  être  si  fatale  à  leur  union  ;  le  li- 
vre dont  je  vous  ai  parlé ,  m'a  instruite  de  toutes 
ces  choses,  et  me  promet  la  possession  du  tré- 
sor que  Merlin  m'a  volé.  Je  sais  le  moyen  de 
rappeler  son  fils  des  portes  du  trépas  à  la  vie  ;  et 
ce  n'est  qu'en  lui  rendant  ce  fils ,  que  l'enchan- 
teur se  résoudra  à  me  rendre  mon  couteau.  C'est 
maintenant  à  vous  à  m'apprendre  par  quel  ha- 
sard il  a  pu  échapper  de  ses  mains  pour  égorger 


262  I,E    B  t'iLTl' R, 

son  fils,  et  pour  tracer  ensnile  les  caractères  que 
j'ai  lus  sur  le  mar])re  de  votre  sallon. 

Le  druide ,  pénètre  de  sou  aiTllciiou  ,  ue  pou- 
vant plus  se  contraindre,  et  seulant  de  plus  le 
}>''soin  qu'il  pouvoit  avoir  de  la  niai^icieune,  se 
jeta  alors  à  ses  genoux  ,  et ,  en  les  arrosant  de  ses 
larmes,  il  lui  conta  naturellement  l'e'tat  présent 
des  choses. 

Quoi!  s'écria  la  Mère  aux  iraînes,  le  prince  de 
JNoisy  a  disparu  tlans  la  fontaine?  Le  berceau 
d'Aiie,  en  paroissant  au-dessus  de  l'eau,  a  ètè 
enlevé  par  Merlin?  car,  n'en  doutez  point,  c'est 
Jui-ménu»  qui  vous  a  fait  le  vol  ;  et  de  plus  votre 
fille  est  perdue? Que  de  malheurs,  ajouta  -t-elle! 
La  perte  d'Aiie ,  qui  vous  est  le  plus  sensible  de 
tous,  me  fait  trembler  pour  vous,  puisque  vous 
ne  la  reirouverez  qu'eu  retrouvant  son  berceau  ; 
etcommeutrespeVcr,  voire  plus  cruel  ennemi  eu 
étant  possesseur?  Et  cet  ennemi  est  Merlin  ,  qui , 
maigre  mes  soins  et  mes  précautions,  m'enleva 
mon  couteau.  En  disant  ces  mots^  quelques  lar- 
mes ëc})appèrent  à  la  magicienne,  et,  d'un  ton 
peuëtrë  de  douleur,  elle  répëia  ces  vers  que  le 
couteau  lui  avoit  traces  dans  la  foret  : 

Jeune  beauté ,  gardez-moi  Lieu  , 
Et  je  vous  gaidèrai  de  même. 

C'est  ce  que  lu  me  recommandois,  continua- 
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telle,  précieux  trésor  que  j'ai  tant  appréhende 
de  perdre  ,  et  dout  j'ai  rej^reUe  la  perle  a\ec  des 
remords  si  cuisans ,  et  qui  iie  Cuiront  jamais. 
He'las  !  que  pouvois-je  faire  de  plus  pour  te  con- 
server? Que  ne  me  gardois-lude  même,  selon  ta 
promesse,  quand  le  chariot  enchante  vint  se 
présenter  à  mes  yeux,  dans  les  déserts  de  l'A- 
pennin? 

Le  druide ,  à  ce  redoublement  de  douleur  que 
témoigna  la  Mère  aux  gaines ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prendre  son  temps  pour  lui  apprendre 
que  ce  couteau ,  si  précieux  et  si  regrette  ,  e'toit 
en  sa  puissance ,  en  lui  offrant  de  le  lui  remettre 
entre  les  mains.  Elle  fut  si  transportée  de  ravis- 
sement à  cette  nouvelle,  qu'elle  pensa  s'en  éva- 
nouir. Le  druide  la  conduisit  à  la  statue  de  Cleo- 
pâtre,  oubliant  qu'il  n'avoit  plus  celte  bague 
qui  pouvoit  seule  la  faire  ouvrir.  Il  resta  donc 
tout  court  \is-à- vis  de  la  statue  et  de  la  magi- 
cienne, à  qui  il  avoua  qu'en  perdant  sa  fille,  il 
avoit  aussi  perdu  son  talisman  qu'elle  avoit  au 
doigt;  il  lui  apprit  que  cette  bague  e'toit  la  seule 
clef  qui  pouvoit  ouvrir  la  statue  qui  renfermoit 
son  couteau.  La  magicienne,  désespérée,  réso- 
lut de  mettre  toute  sa  science  en  usage  pour 
triompher  des  obstacles  qui  s'opposoient  à  sou 
bonheur.  Elle  dit  au  druide  d'ordonner  à  Poin- 
çon d'aller,  sous  toutes  sortes  de  formes,  cliei'- 
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clicr  Alic ,  umdls  qu'elle  s'occnperoit  du  soin 
de  iiiirc  retrouver  le  heree.ni. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie,  <jiic  nous  a - 
vous  laissée  se  jetant  à  corps  perdu  enlie  les  hras 
du  géant  j  celle  situation  ni'auroit  donne  de  l'in- 
quieïude  pour  tout  autre  qu'Alie;  mais  grande 
etoit  la  vertu  des  talismans  antiques  ,  et  plus 
grande  encore  la  foi  de  ceux  qui  y  croyoient.  La 
charmante  Alie ,  qui  pensoit  courir  après  Forn- 
bre, de  son  cher  amant,  s'eloit  attendue  à  n'em- 
brasser que  l'air;  mais  quelle  fut  sa  surprise  de 
se  trouver  entre  les  bras  d'un  corps  solide  et 
raisonnablement  épais!  Sa  frayeur  lui  rendit  d'a- 
bord toute  sa  raison.  Alors,  voyant  le  danger 
où  elle  \enoit  de  se  jeter  elle-même  ,  elle  ik 
mille  cris  et  mille  efforts  pour  se  débarrasser  du 
géant  ,  qui  ,  loin  de  lâcher  sa  proie ,  la  porta 
dans  son  quartier  ,  sans  qu'elle  eût  seulement 
louché  du  pied  à  terre.  Quel  effroi  s'empara  de 
son  âme  quand  elle  se  vit  renfermée ,  et  qu'elle 
vinl  à  songer  que  dans  un  même  jour  elle  avoit 
poignarde  l'objet  de  toute  sa  tendresse ,  et  qu'el- 
le se  trouvoit  au  pouvoir  d'un  mdnstie  qu'elle 
dêtestoit.  Le  géant  lui  demanda  pourquoi  elle  a- 
voit  tant  fait  de  cris  en  nommant  le  prince  de 
INoisy;  elle  lui  dit  que  c'e'loit  pour  l'avoir  tué  de 
sa  propre  main. Le  géant  voulut  l'eml)rasser  pour 
la   remercier  j   mais  s'élanl  défendue   de  cette 
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marque  de  sa  reconnoissançe,  il  Ini  demanda  ce 
qu'e'toit  devenu  son  Bélier.  11  est  mort,  lui  rç'- 
pliqua-t-elie  ,  c'est  moi  (jui  l'ai  assassine.  Mal- 
heureux prince  de  Noisy  !  s'e'cria-t-elie  ,  c'est 

moi  qui,  sous  la Le  Moulin  eau  ,  transporte 

de  fureur,  sans  donner  à  Alie  le  temps  d'ache- 
ver, et  sans  consulter  son  amour  pour  elle,  lui 
donna  un  soufflet  qui  la  renversa  à  ses  pieds,  et 
fut  tente  de  lui  couper  la  tele,  pour  venger  le 
meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle  fut  ravie 
d'être  battue  ,  tant  elle  craiguoitun  meilleur  trai- 
tement. Malheureuse,  lui  dit  le  ge'ant,  en  la  re- 
levant rudement ,  vois  ce  que  le  coule  ta  perfi- 
die! Sans  l'aveu  que  lu  viens  de  faire ,  je  t'aurois 
dès  cette  nuit  reçue  tout  botle  dans  mon  lit  ; 
mais  ne  crois  pas  échapper  à  ma  vengeance,  s'il 
est  vrai  que  tu  aies  tue  mon  Bélier  ;  je  vais  l'en- 
fermer dans  sa  chambre,  et  ensuite  je  m'informe- 
rai de  la  vérité.  Tremble ,  si  m(jn  favori  n'est 
plus  !  ton  père  sera  ma  première  victime  ,  et , 
quand  je  serai  las  de  t'a\oir  fait  servir  à  mes  a- 
musemens,  je  t'enterrerai  toute  vive. 

Après  avoir  prononce  cette  effroyable  senten- 
ce, le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite  caba- 
ne de  défunt  le  Bélier,  où  il  lai  donna  le  temps 
de  faire  des  rètlexions,  tandis  qu'il  ronfla  jusque^ 
au  jour.  Dès  qu'il  parut ,  le  cruel  Moulineau  se 
mit  eu  campagne  ,  et  la  malheureuse  Alie ,  qui 
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ne  craignoit  rien  lanl  que  rcxëciillon  de  l'arrêt 
proiaonce  conlr'elle  ,  souj^eoil  par  quel  genre 
de  mortelle  pourroit  prévenir  ce  malheur.  Com- 
me elle  regardoit  de  tous  coies,  clic  vit  le  nom 
d'Aiie  grave  partout  sur  les  murailles;  elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  delà  façon  du  lidMe  et 
délicat  Bélier ,  et  ce  lut  pour  elle  un  nouvel  ac- 
croissement à  sa  douleur,  cjui  fui  interrompue  à 
la  vue  de  ce  livre  (ju'elle  avoil  jetë  de  la  fenêtre 
du  druide  au  prince  de  Noisy  pour  le  ramasser. 
Elle  s'appu3  a  de  la  main  contre  la  porte  de  la 
cabane  ;  dès  que  la  bague  l'eut  touchée,  cetlc 
porte  s'ouvrit.  Vous  croyez  bien  que  l'e'tonne- 
uîent  d'Aile  lit  place  à  l'empressement  qu'elle 
eut  de  saisir  une  si  heureuse  occasion  de  se  sau- 
ver, tenant  son  livre  ;  mais  elle  se  garda  ])ien  de 
tourner  ses  pas  vers  le  jardni  de  son  père,  où  el- 
le savoit  que  le  géant  ètoit  allé  ;  ce  fut  donc  pour 
éviter  sa  rencontre,  qu'elle  prit  un  a$sez  grand 
détour  ;  et ,  après  avoir  marché  assez  long-temps , 
elle  aperçut  un  bois  où  elle  se  jeta  pour  y  atten- 
dre la  nuit.  Ce  bois  faisoit  une  partie  de  la  forêt 
de  Noisy.  Dès  qu'elle  y  fui  assez  avancée  pour 
s'y  croire  en  sûreté,  elle  se  laissa  tomber  au  pied 
du  premier  arbre  ,  accablée  de  douleur,  d'épou- 
vante et  de  lassitude  ;  elle  se  seroit  donné  moins 
de  tourment ,  si  elle  avoit  pu  s'imaginer  ce  qui 
se  passoit  ailleurs. 
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Le  petit  Poinçon,  ayan.t  pris  exactement  la 
forme  du  Bélier,  e'toit  sorti  de  chez  le  druide 
environ  en  m.eme  leajps  que  le  géant  sortoit  de 
sa  demeure  ;  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
contrer, et,  d'aussi  loin  que  le  seigneur  Monli- 
neau  aperçut  son  cher  favori,  il  se  repentit  du 
mau\ais  traitement  qu'il  avoitfait  à  la  belle  Alie: 
il  courut  à  lui  plein  de  joie,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en  possession 
du  reste  des  trésors  de  son  ennemi;  mais  il  fut 
fort  surpris  de  voir  que  son  favori  le  Bélier,  au 
lieu  de  l'attendre  ,  fuyoit  d'un  autre  côté  ;  il  eut 
beau  l'appeler  et  le  menacer  en  courant  après  , 
le  Bélier  fuyoit  toujours.  Cette  fuite  de  l'un  et 
cette  poursuite  de  l'autre ,  par  le  terrain  le  plus 
difficile  que  le  peut  Poinçon  pouvoit  trouver , 
durèrent  si  long-temps,  que  le  géant  se  rendit; 
et,  après  un  vaste  détour,  se  voyant  assez  près  de 
son  quartier,  il  résolut  d'aller  prendre  son  grand 
cheval,  pour  avoir  raison  du  déserteur  qu'il  a- 
voit  si  long- temps  et  si  inutilement  poursuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prise,  le  Bélier 
partit  à  toutes  jambes;  et,  après  avoir  parcouru 
tous  les  lieux  à  la  ronde  sans  rien  trouver,  il  par- 
vint, avant  le  coucher  du  soleil,  à  cet  endroit 
de  la  foret  de  INois}-^ ,  que  la  pauvre  Alie  avoit 
pris  pour  sa  retraite  ;  il  la  trouva  dans  le  mo- 
ment que  ,  défaisant  de  la  plus  belle  jambe  du 
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monde  la  plus  belle  jarretière  fie  l'univers,  elle 
alloit  eirangler  au  premier  arbre  la  créature  la 
plus  charmante  et  la  plus  dësole'e  cjui  fut  jamais. 
La  présence  du  Bélier  prévint  le  funeste  effet  de 
son  desespoir.  Rien  ne  peut  exprimer  son  eton- 
nemcnt  et  sa  joie  à  celte  vue.  Est-ce  toi  ?  s'e'cria- 
l-elle  ,  en  Fembrassant  j  est-ce  toi  ,  mon  clier 
prince?  Est-ce  toi  que  je  revois  soiis  celle  tignre 
odieuse  qui  m'a  si  cruellement  abusée  ?  Le  petit 
Poinçon  pleuroit,  tandis  qu'elle  lui  tâtoil  le  cô- 
te, pour  clicrcber  la  blessure  qu'elle  lui  avoit 
faite  j  il  balançoità  se  découvrir,  s'affligeant  de 
lui  ôter  la  joie  que  lui  causoit  celle  illusion  ;  mais 
il  fallut  pourtant  reprendre  sa  véritable  forme  ; 
cl  voj^  ant  l'affliction  que  la  tendre  Alie  en  eut ,  il 
la  conjura  de  se  calmer,  en  lui  disant  qu'elle  de- 
voit  beaucoup  espérer  du  secours  que  lui  pro- 
mettoit  la  Mère  aux  gaines  ,  dont  il  lui  apprit 
l'arrivée.  Alie ,  se  laissant  aller  aux  discours  flat- 
teurs de  Poinçon,  prit  le  parli  de  le  suivre  pour 
se  rendre  chez  son  père. 

Pendant  qu'ils  marchoieni,  l'aimable  Poin- 
çon ,  qui  s'etoit  chargé  du  livre  pour  en  débar- 
rasser Alie ,  lui  dit  :  Ma  belle  maîtresse  ,  si  vous 
saviez  la  joie  que  vous  allez  causer  au  druide , 
mon  seigneur,  en  lui  rapportant  ce  livre,  vous 
en  sentiriez  moins  de  douleur  j  il  est  rempli  des 
plus  beaux  secrets  de  la  nature ,  et  des  plus  jolie? 
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•histoires  du  monde  ;  je  vais,  pour  vous  faire 
trouver  le  chemin  moins  ennuyeux,  et  pour  dis- 
traire voire  affliction  vous  en  conter  une  ;  car 
mon  maîlre  melaissoit  Ure  quelquefois  pour  kû; 
il  ne  s'est  jamais  amuse  à  lire  les  conles  dont  il 
esi  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  druide  en  Basse-Bre- 
tagne ,  qui  s'appeloil  Gaspard  le  Savant}  il  l'e'toit 
à  tel  point  qu'il  avoil  fait  un  gros  livre  où  toute 
la  science  du  monde  e'toit  renfermée  :  il  avoit 
aussi  invente  un  langage  nouveau,  compose  de 
fleurs,  de  plantes,  de  planètes,  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  choses.  Or  ce  Gaspard  le  Savant 
avoitun  fils  si  beau  qu'il  devint  amoureux  de  lui- 
même  ;  il  n'avoit  point  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  passer  les  joiunees  entières  à  se  mirer 
dans  l'eau  ;  ce  fut  pour  cela  que  son  père  l'ap- 
pela Narcisse.  Cependant,  il  ëtoit  si  afflige  de  la 
folie  de  son  fils ,  qu'il  le  fît  venir  un  jour  dans 
son  laboratoire ,  et  ,  après  l'avoir  bien  gronde'" 
de  son  impertinente  coquetterie  :  Mon  fils  ,  lui 
dit-il ,  tu  ne  serois  jamais  bon  à  rien  ,  si  je  te 
gardois  auprès  de  moi  :  c'est  pourquoi  je  vais  te 
donner  une  commission  qui  te  fera  voir  le  mon- 
de ;  mais  c'est  à  condition  que  tu  ne  te  verras 
jamais  toi- même  j  car,  si  jamais  tu  te  regardes 
dans  l'eau,  tu  deviendras  si  eftVoyable  que  tu 
auras  horreur  de  ta  figure  5  et ,  si  ce  malheur  ar- 
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rive  ,  il  n'y  aura  que  celle  qui  pourra  lire  et  en- . 
tendre  ce  qui  est  ecril  dans  mon  livre  qui  jiour- 
ra  te  rendre  celle  beauté  qui  t'a  lourne  la  lête, 
et  que  lu  mépriseras  alors  p-our  en  aimer  une 
aulre.  De  plus ,  en  reprenant  la  pren)ière  beauté , 
toute  ma  science  te  sera  communiquée  ,  ainsi 
qu'à  celle  entre  les  mains  de  (|ui  doit  lomber 
mon  livre,  si  elle  peut  comprendre  un  lanj^age 
invente  par  moi  seul.  Ecoute  ce  que  je  vais  le 
dire  :  Il  y  a  dans  le  monde  une  foret  ,  et  dans 
celle  foret  il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver,  et 
dans  cet  arbre  il  y  a  une  gaînc  d'or,  et  d'un  or 
qui  ne  se  fondra  point,  comme  fera  tout  aulre 
or,  en  touchant  le  couteau  que  je  vais  te  don- 
ner ;  c'est  cette  gaine  qu'il  faut  que  tu  cherches, 
que  tu  trouves  ,  et  que  lu  me  raj)porlcs.  A  ces 
mots  ,  il  lui  doîjua  le  couteau,  l'embrassa  tendre- 
ment, et  le  fil  partir;  mais  il  ijc  l'eut  pas  plutôt 
perdu  de  vue ,  qu'il  se  repentit  de  l'avoir  éloi- 
gne de  lui  ;  et ,  agile  des  craintes  que  lui  don- 
noient  les  périls  qui  menaçoient  un  fils  chéri ,  il 
mourut  peu  de  temps  après  le  départ  de  Nar- 
cisse. 

Narcisse ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père , 
parcouroit  tous  les  bois,  et  visitoil,  mais  inuti- 
lement, tous  les  arbres  de  ces  bois  pour  trou- 
ver une  gaine  à  son  couteau.  L'histoire  dit  qu'il 
fut  bien  irois  ans  à  faire  vingt  lieues,  tanl  il  s'a- 
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•  musoil  à  parcourir  toutes  Jes  forels  qui  se  Irou- 
voient  sur  son  chemin.  Au  bout  de  ces  tiois  an- 
nées, il  par\inl  à  la  cour  du  piince  Koralios- 
madëe,  qui  rc''«^noit  pour  lors  en  Bretagne;  mais, 
comme  ce  n'etoit  pas  dans  les  cours  des  princes 
qu'il  devoit  trouver  cette  j^aîne  qu'il  clierclioit, 
il  n'en  approcha  qu'autant  qu  il  le  falloit  pour 
visiter  les  bois  qui  en  ëloient  les  plus  proches; 
il  en  vit  un  fort  agréable  ,  presqu'enlourë  d'une 
rivière ,  dont  l'onde  ëtoit  plus  claire  que  le 
cristal  ;  il  falloit  la  passer  pour  aller  dans  la  fo- 
ret ;  mais ,  en  la  traversant ,  la  curiosité  de  voir  si 
les  fatigues  de  ses  voyages  n'avoient  rien  dimi- 
nue de  sa  beauté',  l'emporta  sur  toutes  les  me- 
naces de  son  père ,  et  il  se  pencha  vers  la  surface 
de  l'eau.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu 
d'y  voir  le  visage  du  beau  Narcisse ,  il  y  vit  ce- 
lui d'un  gros  hibou!  Le  cri  d'horreur  qu'il  en  fit 
reffiaya  bien  plus,  puisque  ce  fut  celui  d'un 
vrai  hibou;  et,  avant  qu'il  en  put  faire  un  se- 
cond, il  le  devint  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tcte.  Son  jugement  lui  resta  cependant  ;  mais  il 
en  avoit  si  peu ,  que  ce  n'etoit  pas  la  peine  de  le 
lui  oter.  Il  perdit  la  vue  dans  ce  moment,  et 
pensa  s'en  de'sespe'rer;  il  la  recouvra  dès  que  la 
nuit  fut  venue ,  et  se  réfugia  dans  le  bois.  Le 
malheureux  Narcisse  y  menoit  une  triste  vie  ,  se 
cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre  ,  et 
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passant  les  nuils  à  se  nourrir  de  quelques  souris, 
et  à  chercher  la  gaînc  du  couteau  qu'il  as  oil  tou- 
jours soiijneusemenl  garde;  il  chercha  tant  qu'il 
trouva  Farhre  par  i'dclat  dont  brilloil  au  milieu 
des  tenèl)res  celte  merveilleuse  gaîne  ;  mais  il  ne 
put  jamais  parvenir  à  la  tirer  de  Tarbre ,  ni  à  y 
mettre  son  couteau  •  il  passoit  une  parue  des 
nuits  à  se  tourmenter  pour  venir  à  l)out  de 
l'un  ou  de  l'autre;  mais  tout  ce  qu'il  put  fai- 
re fut  de  caclu  r  son  couteau  dans  le  même  ar- 
l)re,  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin  ,  je  ne  me 
souviens  plus  par  quel  liasarcl  une  certaine  prin- 
cesse le  tira  d'un  grand  embarras  ;  celte  princes- 
se etoit  si  belle  qu'il  en  devint  amoureux; elle  se 
promenoit  souvent  dans  ce  bois;  mais  il  avoit  le 
malheur  de  ne  la  voir  que  lorsqu'elle  y  resloit 
jusqu'à  la  nuit.  Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits, 
que,  s'e'tant  endormie  auprès  de  l'arbre  où  etoit 
le  hibou,  qui  conlemploit  sa  beauté,  un  sauva- 
ge la  reveilla  par  quekju'insulte;  l'amoureux  hi- 
bou eut  recours  à  son  couteau ,  et  la  sauva  je  ne 
sais  plus  comment;  mais  en  la  sauvant  il  perdit 
son  couteau ,  et  celte  beaule  l'emporta.  La  per- 
te de  ce  trésor  auroit  désespéré  le  hibou  ,  s'il 
n'étoit  resté  entre  les  plus  belles  mains  de  l'uni- 
vers. Cette  charmante  princesse  en  eut  bientôt 
connu  toutes  les  vertus  :  étant  un  jour  restée  jus- 
qu'à la  nuit  dans  ce  bois  ,  elle  mit  la  pointe  de 
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son  couleau  sur  une  pierre  unie;  le  fidèle  hibou 
s'ëtoit  mis  auprès  d'elle  sans  qu'elle  s'en  fût  a- 
perçu  ;  le  couleau  écrivit  tout  seul ,  comme  il  a- 
\oii  coutume  de  faire  ;  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  princesse  au  beau  couteau, 
Plumez-en ,  plumez-en  l'oiseau. 

A  peine  cette  charmante  princesse  avoil-elle 
e'ie'  en  possession  du  couteau  ,  qu'elle  avoit  jure' 
de  suivre  en  tout  ce  qu'il  lui  Iracoroit  de  faire; 
voulant  obéir  aux  ordres  qu'elle  en  recevoitdans 
ce  moment,  elle  tourna  la  tête  pour  chercher  le 
Hibou;  sa  joie  fut  extrême  de  le  voir  à  ses  côtes; 
elle  le  saisit  d'abord,  et  se  mit  à  le  pUuner  aNcc 
son  couteau ,  non  sans  quelque  remords  de  lui 
faire  un  si  mauvais  traitement,  après  le  service 
qti'elle  en  avoit  reçu.  A  mesure  qu'elle  le  plu- 
moit,  le  beau  ]>«arcisse  reprenoit  sa  première  li- 
gure. La  princesse  ne  fut  point  effrayée  de  ce 
prodige,  et  fhistoire  dit,  que,  quoiqu'il  restât 
nu  en  lui  ôiant  ses  plumes ,  elle  ne  lui  en  laissa 
pas  une  seule.  Il  se  sentit  tout  d'un  coup  rem- 
pli de  toute  la  sciencede  feu  Gaspard  le  Sa\ant, 
son  père  ;  c'est  pourquoi ,  demandant  permit>sion 
à  la  princesse  de  se  rendre  invisible,  il  lui  pro- 
mit de  se  rendre  le  lendemain  sous  un  berceau, 
dans  un  des  jardins  du  prince  son  père.  Ce  fut  là 
qu'elle  fut  eijchanièe  de  cette  beauté  dont  il  ne 
II.  1 8 


274I!  L,E    BÉLIER, 

faisoit  plus  de  cas  ;  ce  fut  sous  ce  berceau  heu- 
reux ,  secret  témoin  de  leur  bonliciu- ,  qu'ils  se 
marièrent,  et  qu'ils  se  communi(jucrent  leur 
science  et  tous  leurs  secrets.  Il  lui  donna  celui  "^ 
de  ne  jamais  paroître  \ieille  ,  et  de  ne  jamais 
mourir  ;  il  la  fit  jurer  ensuite  de  ne  se  jamais  dé- 
faire de  son  couteau,  à  la  possession  duquel  leur 
l)onbeur  commun  etoit  atlachë,  et  de  ne  jamais 
parler  ni  de  son  aventure,  ni  de  leur  union.  Us 
menèrent  long-temps  la  vie  la  plus  heureuse  du 
monde,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  par  le  secret 
que  l'heureux  Narcisse  avoil  de  se  rendre  invi- 
sible. Il  l'avertit  qu'il  ëtoit  inutile  de  se  tour- 
menter pour  tirer  la  gaine  d'or  de  l'arbre  où  el- 
le ëtoit,  puisque  ce  miracle  ëtoit  réserve  à  un 
autre  ;  que  cependant  la  possession  de  ce  cou- 
teau ne  pouvoit  être  assurée  que  par  celle  de  la 
gaine.  Je  ne  sais  plus  pour  quelle  raison  ils  quit- 
tèrent leur  pays;  mais,  après  avoir  voyage  par 
tout  le  monde  ,  Narcisse  toujours  invisible,  et  la 
princesse  toujours  aussi  belle  qu'il  lui  plaiso't  de 
l'être ,  ils  s'établirent  quelque  part  au  pied  d'u- 
ne montagne.  Se  promenant  un  jour,  la  prin- 
cesse vit  descendre  du  haut  de  cette  montagne 
im  chariot  lumineux  -,  de  ce  chariot  sortit  un  en- 
chanteur qr.i  lui  fil  voir  la  gamede  son  couteau, 
et  qui ,  se  niellant  à  genoux  devant  elle ,  lui  dit 
q^u'ii  l'avoit  long-temps  chcrchëo  pour  lui  don- 
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lier  ce  trésor,  inutile  dans  toutes  antres  maius 
que  dans  les  siennes.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit 
que  lui  qui  pi^t  y  mettre  le  couteau.  La  princes- 
se fut  si  charmée  en  recevant  la  gaine  d'or,  que, 
sans  songer  au  risque  qu'elle  pouvoit  courir,  el- 
le donna/son  cher  couteau  pour  l'y  placer;  mais 
l'enchanteur  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les  mains 
qu'il  disparut. 

Je  vous  ennuyerois,  ma  belle  maîtresse,  si  je 
vous  disois  le  desespoir  où  tomba  l'etonnee  prin- 
cesse de  se  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaîne  du 
couteau  qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais  que  de- 
vint-elle, et  quelle  fut  sa  douleur,  lorsque  ,  re- 
venant pour  conter  son  aventure  à  son  cher  Nar- 
cisse ,  elle  ne  le  trouva  plus  !  Elle  passa  des  temps 
infinis  à  le  chercher  par  toute  la  terre,  sans  en 
avoir  de  nouvelles ,  non  plus  que  de  son  cou- 
teau; car  ce  n'est  qu'en  le  retrouvant  qu'elle  doit 
revoir  son  cher  époux.  Elle  revint  au  même  pays 
où  elle  avoit  perdu  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux.  C'est  dans  ces  lieux  que,  le  desespoir 
ayant  aigii  la  bonté'  de  son  naturel,  elle  se  mit  à 
faire  tous  les  maux  les  plus  affreux  à  deux  amans, 
dont  je  vous  conterai  l'histoire ,  quand  la  fin  de 
vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'esprit  plus  dis- 
pose' à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon  ,  en  finissant  son  récit ,  s'a- 
perçut qu'il  s'etoit  égare  dans  la   foret;  mais, 
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quelque  cliemin  qu'il  pût  prendre  pour  retrou- 
ver celui  des  jardins  du  druide,  jamais  il  n'en 
put  venir  à  bout  :  il  fallut  céder  à  une  puissance 
invisible  qui  le  conduisit,  avec  la  belle  Alie, 
jusqu'au  milieu  du  palais  de  Noisy. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  Tenclianteur 
Merlin  ordonnoit  l'appareil  des  derniers  devoirs 
qu'il  vouloit  rendre  à  ce  fils  bien  aime;  tout  y 
e'toit  rempli  de  gcmissemens.  Le  corps  du  beau 
prince,  par  une  communication  souterraine, 
cïoit  passe  de  la  fontaine  du  berceau  dans  celle 
qui  faisoit  le  principal  ornement  des  jardins  du 
palais  de  Noisy.  Ce  beau  corps  e'toit  étendu  sur 
un  amas  de  fleurs  auprès  du  bûcher  qu'on  avoit 
c'ieve  pour  le  brûler  ;  et  le  berceau  vert ,  orne  de 
i^uirlandesde  ces  mêmes  fleurs,  e'toit  à  ses  pieds. 
Ce  spectacle  mit  la  tendre  Alie  hors  d'elle-mê- 
me; elle  cacha  pourtant  son  desespoir  au  petit 
Poinçon,  pour  qu'il  ne  l'empêchât  pas  de  se  je- 
ter, comme  elle  le  mcditoit,  au  milieu  des  flam- 
mes qui  dévoient  dévorer  le  corps  de  son  amant. 
Poinçon ,  qui  s'ètoit  vu  entraîner  malgré  lui  dans- 
un  autre  lieu  que  celui  qu'il  chcrchoit,  s'ctoit 
cache  derrière  une  palissade  avec  Alie ,  ne  pou- 
vant obtenir  d'elle  de  fuir  ce  triste  et  cruel  spec- 
tacle. Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie,  l'in- 
consohible  Merlin  fit  placer  le  corps  du  prince 
an  haut  du  bûcher,  environné  de  gommes  et  de 
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parfums  les  plus  délicieux  de  l'Arabie;  il  fit  met- 
tre le  berceau  vert  à  ses  pieds;  et,  haussant  un 
flambeau  qu'il  tenoit,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  en 
disant  :  Inhumaine  Alie,  beauté  funeste  à  mon 
repos,  et  encore  plus  funeste  au  plus  iidèle  des 
amans,  viens  assouvir  ta  cruauté  par  le  plaisir  de 
voir  consuftier  la  victime  que  tu  as  immolée  à  ta 
rage!  mais  tremble,  frémis  des  horreurs  qui  t'en- 
vironneront partout,  lorsque  ton  berceau  sera 
réduit  en  cendres!  En  achevant  ces  mots,  il  al- 
loit  mettre  le  feu  au  bûcher,  et  la  malheureuse 
Alie  partoit  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand  des 
cris  qu'on  entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux 
à  tout  le  monde.  Merlin  s'arrêta ,  et  quelques 
momens  après  il  vit  descendre  la  Mère  aux  gai- 
nes dans  son  char  avec  le  druide.  Ah  !  ma  belle 
,  maîtresse,  s'écria  Poinçon,  courons  au-devant 
de  la  Mère  aux  gaines.   La  voilà  qui  vient  sans 
doute  à  votre  secours  avec  nionseigncur  le  drui- 
de ,  votre  père.  Dès  que  la  magiciehne  fut  des- 
cendue de  son  char ,  elle  ôia  la  bague  du  doigt 
d'Alie  pour  la  donner  au  petit  Poinçon,  avec 
ordre  d'aller  chercher  en  toute  diligence  le  cou- 
teau enchanté,  sans  oublier  cet  or  précieux  qui 
lui  servoit  de  gaine.  Merlui ,  en  voyant  la  Mère 
aux  gaines,  sentit  de  la  joie  et  de  la  crainte;  il 
saNoit  les  justes  reproches  qu'il  méritoil  d'elle, 
et  il  savoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  sa  faveur.  Tan- 
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dis  qno  la  iiiagicieriiie  faisoll  quelques  plaintes  à 
Mcriiii,  el  que  Merlin  lui  faisoit  beaucoup  d'ex- 
cuses, en  la  supplianldc  l'aire  céder  la  vengeance 
à  la  gc'ncrosilë,  on  vil  arriver  le  yielil  Poinçon 
tout  rayonnant  de  lunilrre  par  l'éclat  de  For  et 
du  couteau  qu'il  porloil.  La  Mère  aux  gaines 
tressaillit  et  pensa  s'e'vaiiouir  de  joie  à  celte  vue. 
Elle  le  reçut  des  mains  du  druide;  alors  élevant 
sa  voix  :  Que  l'on  descende  le  prince  du  bûcher, 
dit-elle,  il  n'a  point  encore  vu  les  sond)res  bords 
de  l'Acheron  :  ce  couteau  ne  fut  jamais  fatal 
qu'aux  criminels  et  aux  scélérats.  Mais  pourquoi 
allonger  ce  récit  par  des  circonstances  ennuyeu- 
ses au  dénouement  de  l'histoire  ?  Toutes  les 
personnes  intéressées  à  l'aventure  avoient  leur 
compte  :  la  Mère  aux  gaines  son  couteau ,  le 
druide  son  livre,  et  Alie  son  berceau.  Notre 
lièros,  qui  n'etoit  que  dangereusement  blesse  , 
se  trouvoit  entre  les  mains  de  trois  personnes, 
dont  l'art  èloit  capable  de  ressusciter  tous  les 
héros  morts  depuis  le  grand  Cyrus;  el  ces  trois 
personnes  unissant  leur  pouvoir  en  faveur  du 
beau  prince  de  JNoisy,  il  est  aise  de  penser  qu'il 
fut  rendu  à  la  belle  Alie  avec  plus  de  charmes, 
.plus  d'agrèmens  et  plus  de  tendresse  que  jamais. 
La  naissante  aurore  éclaira  cette  espèce  de  ré- 
surrection ;  et  le  soleil,  qui  s'étoit  couché  la  nuit 
précédente  sur  des  lieux  remplis  de  deuil  etd'af- 
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fliclion ,  les  vit,  à  son  retour,  remplis  de  la  joie 
la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  que  le  géant 
Moulineau,  monte  sur  son  cheval  énorme,  son- 
na trois  fois  du  cor  à  la  porte  du  château,  pour 
demander  sa  prisonnière  et  son  Bélier,  ou  pour 
défier  au  combat  tous  les  iiahitans  du  château, 
au  cas  qu'on  le  refusât.  L'amant  d'Alie,  quivou- 
loit  se  signaler  à  ses  yeux  ,  accepta  le  dc'fi,  el  lui 
fit  dire  que  le  prince  de  Noisy,  nouvellement 
arrive  d'un  long  voyage,  lui  donnoit  un  rendez- 
vous  ,  à  trois  jours  de  là ,  sur  le  pont  élevé  par 
son  Bélier,  pour  y  vider  leur  (juerelle,  et  s'y 
disputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante  Alie. 

Cette  charmante  Alie,  dans  les  transports  que 
lui  causoit  ce  changement  inopiné  dans  sa  for- 
tune,  sentoit  mille  fois  plus  d'amour  poiu'  le 
prince  de  Noisy,  sous  sa  figure  natiu'elle, qu'elle 
n'avoit  senti  de  haine  pour  lui  sons  celle  de  Be'- 
lier.  Ce  fut  à  lui,  comme  le  prince  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  galant  de  son  temps,  à  trouver 
des  expresSvOns  dignes  de  lui  en  marquer  sa  re- 
connoissance,  et  capables  de  lui  fane  oublier 
ses  malheius  passés.  Alie  ,  aussi  curieuse  que 
tendre ,  voulut  sa\oir  de  son  amant  comment 
il  étoit  devenu  Bélier  :  le  prince  lui  dit  que  s  é- 
laut  laissé  aller  à  ses  révei'ies  la  nuit  qu'elle  lui  a- 
voit  jeté  le  livre,  elles  l'avoient  insensiblement 
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coiitluit  jusqu'au  bord  de  la  Seine;  que,  le  jour 
couuueijçaul  à  paroîlre,  il  avoit  eu  la  curiosité' 
de  l'ouvrir;  qu'il  u'y  avoit  trouve  que  les  signes 
du  zodiaque;  que  s'etant  applique'  à  considérer 
celui  du  Bélier,  il  n'aAoit  pu  s'empêcher  de  lire 
ce  qui  e'toit  dessous;  qu'à  la  troisième   lecture 
de  ces  paroles  mystérieuses,  il  s'ëtoit  vu  tout 
d'un  coup  transforme  eu  Bélier;  il  est  inutile, 
poursui\it-il,  de  vous  parler  de  mon  eïonne- 
nient,  et  de  mon  desespoir;  j'e'tois  encore  dans 
le  premier  mouvement  de  l'un  et  de  l'autre, 
quand  le  géant  arriva ,  dont  la  meute  m'auroit 
élrant.^lé,  s'il  n'eût  par  hasard  trouvé  quelque 
chose  à  ma  ligure  qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quit- 
té son  service  depuis  ma  métamorphose.  Cepen- 
dant ce  livre,  dont  je  déchiffrois  tous  les  jours 
quelque  chose  malgré  son  obscurité,  me  faisoit 
espérer  que  je  pourrois,  par  son  secours,  re- 
prendie  ma  prennèrc  ligure;  c'est  par  son  moyeu 
que  j'ai  su  en  un  itisiant  élever  le  pont;  par  son 
secours  j'avûis  repris  l'usage  de  la  parole;  par 
sou  secours  encore  je  me  rendis  mvisible  le  jour 
que  je  répondis  aux  regrets  de  la  belle  Alie ,  et 
c'est  enfin  par  lui  que  j'avois  su  que  l'or  liquide 
dont  le  druide  etoit  en  possession  me  déhvre- 
'  roll  de  mon  enchantement,  aussitôt  qu'on  m'en 
auroit  touché.  1  oiJà ,  belle  Aiie ,  continua  le 
prince  j  ce  qui  me  détermina  à  aller  chez  le  druide 
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votre  père,  où  je  ne  comptois  pas  vous  pre'senler 
une  vlclhue  ;  aussi  lus-je  si  consterne  des  mar- 
ques d'indignation  que  vous  me  donnâtes  a\ant 
de  me  frapper  du  couteau,  que  j'en  reçus  le  coup 
avec  assez  d'indifférence. 

La  fin  de  ce  récit  renouvela  les  regrets  et  les 
douleurs  d'Ali e  ;  mais  Ja  présence  de  son  cher 
prince  l'eut  bientôt  consolée,  sur-tout  quand  el- 
le entendit  Merlin  et  le  druide  convenir  ensem- 
ble qu'elle  seroit  unie  au  prince  de  Noisy  dans 
trois  jours. 

Ce  jour  heureux  eloit  aussi  celui  qu'on  avoit 
marque  pour  le  combat;  et ,  maigre  les  alarmes 
de  la  belle  Alie ,  qui  ne  comprenoit  pas  trop 
comment  un  homme  bien  amoureux  pouvoit  se 
battre  le  jour  même  qu'il  devoit  posséder  ce  qu'il 
aimoit  ;  maigre  ,  dis-je  ,  toutes  ses  inquiétudes, 
le  prince  de  Noisy  tint  sa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas  ,  mademoiselle  ,  que  ce 
combat  ne  finît  ,  comme  finissent  toujours  les 
combats  des  ge'ans  avec  les  héros.  Le  seigneur 
Moulineau  fut  renverse  à  la  première  course  ,  et 
culbutant  de  l'endroit  le  plus  haut  du  pont  jus- 
qu'au fond  du  fosse,  il  se  cassa  le  cou,  sans  è~ 
tre  regrette'  des  spectateurs.  Jamais  noces  ne  fu- 
rent célébrées  avec  tant  de  magnificence ,  et  ja- 
mais maries  ne  furent  si  contens. 

Voilà  ce  que  le  savant  M....  a  pu  découvrir  de 
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ces  aventures  ;  et  voici  ce  <jn'il  ajoute  sur  le  chau- 
gemciil  de  nom  dont  vous  avez  souhaite  d'être 
informée  : 

Ce  lieu,  qui  s'nppeloit  autrefois  Pont  J'Alic 
Dans  l'antique  tradition , 
De  Moulineau  prenant  le  nom  , 
Yoyoit  sa  gloire  ensevelie 
Avec  le  géant ,  son  patron  ; 
Et,  quoiqu'elle  soit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  son , 
Un  reste  de  corruption , 
Le  fait  appeler  Pontalie. 


FIN   DU   BELIER,    CONTE. 


LES  QUATRE 

FACARDINS, 

CONTE. 


A    M.  L.  C.  D  F. 

i\.  QUOI  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie? . 
Ce  vers  est  pris  d'une  cKanson , 
Où  ,  sur  le  ton  de  l'élégie , 
Certain  élève  d'Apollon 
Dcmandoit  autrefois  la  vie 
A  la  Sapho  de  Pélisson. 
Quant  à  moi ,  c'est  avec  raison 
Que  devant  vous  je  m'humilie, 
Et  que  je  viens  ,  en  Jérémie , 
Vous  dire,  sous  un  autre  nom: 

A  quoi  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie  ? . . . , 

Faut-il ,  après  le  Renard  blanc , 
Après  Fleur  d'Epine  la  blonde , 
Après  Tarare,  son  amant. 
Par  un  nouveau  déchaînement. 
Faire  encor  trotter  a  la  ronde  , 
Et  l'héritière  d'Astracan, 
Et  le  prince  de  Trébizoude? 
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Puisqu'il  ne  dépend  qur-  do  vous 
De  me  dispenser  d'en  écrire , 
Je  vous  demande,  a  deux  genoux, 
De  me  sauver  de  la  sjitire, 
Et  de  m'épargner  le  courroux 
De  gens  sctisés,  et  las  de  lire 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire. 

Les  contes  ont  eu ,  pour  un  temps , 
Des  lecteurs  et  des  partisans  j 
La  cour  même  en  devint  avide  , 
Lt  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  et  les  seulimens, 
Depuis  Cyrus  jusqu'à  Zayde  , 
Ont  vu  languir  leurs  ornemens, 
Et  cette  lecture  insipide 
L'emporter  sur  leurs  agrémens. 

En  vain  des  bords  fameux  d'ïlhaque 
Le  sage  et  renommé  Mentor 
Vint  nous  enrichir  du  trésor 
Que  renferme  son  Tqlémaque  j 
En  vain  l'art  de  son  précepteur 
Etale  avec  délicatesse 
Dans  ce  roman  de  rare  espèce 
Ce  qu'ont  d'utile  ou  de  trompeur 
La  politique  et  la  tendresse, 
Etcptte  fatale  douceur  j 
Tendre  fille  de  la  mollesse  , 
Dont  s'ciiivre  un  liéros  vainqueur 
Aux  pieds  d'une  jeune  maîtresse 
Ou  d'une  habile  enchanteresse , 
Telles  que  les  peint  ce  docteur, 
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Instruit  de  l'humaine  foiblcsse, 
Et  curieux  imitateur 
Du  style  et  des  fables  de  Grèce. 
La  vogue  qu'il  eut  dura  peu  • 
Et  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  mystères  qu'il  met  en  jeu, 
On  courut  au  Palais  les  rendre, 
Et  l'on  s'empressa  d'y  reprendre 
Le  Rameau  d'or  et  l'Oiseau  bleu. 

Ensuite  vinrent  de  Svrie 
Volumes  de  contes  sans  fin , 
Où  l'on  avoit  mis  a  dessein 
L'orientale  allégorie. 
Les  énigmes  et  le  génie 
Du  talmudiste  et  du  rabbin, 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie. 
Qui,  loin  de  se  perdre  en  cbemin. 
Parut,  sortant  de  chez  Barbin  , 
Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin,  grâces  au  boa  sens  , 

Cette  inondation  sul)ite 

De  califes  et  de  sultans 

Qui  formoient  sa  nombreuse  suite, 

Désormais  en  tous  lieux  proscrite , 

Ps 'endort  que  les  petits  enfans. 

Ce  fut  dans  cette  paix  profonde 

Que  moi,  misérable  pécheur. 

Je  m'avisai  d'être  l'auteur 

D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 

Je  l'entrepris  en  badinant, 

Et  je  fourrai  dans  cec  ouvrage 

t 
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Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage; 
Mais  je  ne  fus  pas  assez  sage 
Pour  m'en  tenir  a  ce  fragment  j 
J'y  joignis  un  second  étage. 
Pour  marquer  les  absurdités 
De  ces  récits  mal  inventés , 
Un  essai  peut  être  excusable  ; 
Mais  dans  ces  essais  répétés 
L'écrivain  lui-même  est  la  fable 
Des  contes  qu'il  a  critiqués. 

Vous  qi  i  disposez  de  ma  vie , 

Qui  la  comblez  d'heur  ou  d'ennuis,' 

Souffrez,  de  grâce,  que  j'oublie 

Les  engagemens  où  je  suis. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  Alie, 

Et  de  la  dernière  des  nuits, 

S'il  me  faut  faire  autre  folie, 

Et  coudre  un  nouveau  supplément 

Au  dernier  tome  de  Galland  {*). 

Je  ne  connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  sur  conte; 
Cependant,  si  vous  l'ordonnez, 
Je  vais,  en  dépit  du  scrupule, 
Suivre  les  lois  que  vous  donnez, 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laisse  le  prince  de  Tre'bizonde 

(  *  )  Aulcur  des  Mille  et  nnc  niiit-s. 
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sur  le  point  de  conter  ses  aventures  par  ordre 
du  sultan  ,  son  seigneur.  Ce  prince  de  Trë- 
bizonde  c'toit  fait  à  peindre,  vaillant,  adroit, 
grand  parleur  et  quelque  peu  gascon  ,  comme 
on  verra  par  la  suite  d'un  récit  qu'il  commença 
de  cette  manière  : 

Ce  n'est  point  à  votre  majesté  sublime  et  tou- 
jours auguste  qu'il  faut  conter  des  fables  j  pour 
moi,  qui  fais  profession  d'une  vérité  scrupuleu- 
se, je  vais, à  l'exemple  de  la  sultane  votre  épou- 
se ,  vous  conter  des  aventures  aussi  véritables 
qu'elles  paroîtroient  fabuleuses  ,  si  tout  autre 
que  moi  se  \anlolt  de  les  avoir  mises  à  fin. 

Je  ne  vous  parlerai  de  ma  naissance  que  pour 
vous  dire  que  ma  mère,  la  plus  superstitieuse 
princesse  de  son  temps,  s'ètoit  mis  en  tête  que 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma  vie  dèpendoit 
du  nom  qu'on  me  donneroit;  et,  ne  voulant 
point  de  ceux  que  mes  ancêtres  avoient  portés, 
elle  ètoit  sur  le  point  d'envoyer  à  l'oracle  pour 
en  demander  un  à  sa  fantaisie,  lorsqu'un  certain, 
perroquet,  dont  elle  faisoit  grand  cas,  s'avisa 
de  répéter  deux  ou  trois  fois  Facardin.  II  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  la  déterminer, et  pour 
m'honorer  de  ce  beau  nom.  Passons  aux  temps 
de  ma  \\ç,  qui  sont  marqués  par  les  événcuiens 
dont  vous  me  demandez  le  récit. 


/ 
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J'e'lois  parti  de  voire  cour  quelques  jours  a- 
•vaut  la  révolution  qui  survint  au  sujet  de  la  pre- 
mière impératrice,  votre  épouse  ;  j'en  appris  la 
nouvelle  à  deux  journées  de  mes  états  ;  et  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  dire  que  j'y  desapprouvai 
voire  départ,  comme  j'ai  fait  la  conduite  de  vo- 
ire hantesse  depuis  son  retour;  car  encore  vaut- 
il  mieux  ne  se  point  remarier,  que  de  se  prë- 
caulionner  contre  les  infidélités  futures  d'nnc 
e'pouse,  en  ne  lui  donnant  pas  le  loisir  d'être  in- 
fidèle ,  c'est-à-dire ,  en  lui  faisant  couper  la  tête 
dès  le  lendemain  de  ses  noces. 

Je  ne  fis  de  séjour  à  Trèbizônde  qu'autant 
qu'il  en  falloit  pour  contenir  mes  vassaux,  vos 
sujets ,  dans  leur  obéissance  ;  car  tout  étoit  prêt 
à  se  soulever  contre  la  cruauté  d'un  édil,  sur  le- 
quel les  peuples  s'iniaginoientque  les  autres  sou- 
verains alloienl  se  réj^ler.  J'assurai  fort  les  miens 
que  je  n'étois  pas  venu  pour  en  amener  la  mo- 
de. M'étant  fait  donner  la  liste  des  tournois  pu- 
bliés par  le  monde  pour  la  présente  année ,  a- 
vec  un  état  des  aventures  les  plus  impraticables 
qui  fussent  dans  l'univers ,  je  partis ,  dans  le  des- 
sein de  rendre  le  nom  bizarre  qu'on  m'avoit 
donné,  aussi  célèbre  qu'il  me  parolssoil  inouï  j 
et  certes  je  puis  dire ,  sans  me  flatter,  que  je  n'y 
xki  pas  mal  réussi. 

Je  pris  des  mesures  toutes  diflerentcs  de  cel- 
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les  que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventu- 
riers; car,  au  lieu  d'un  ecuyer  ponr  porter  mes 
armes,  et  pour  conter  mes  exploits,  je  pris  iia 
secrétaire  pour  les  écrire;  et  jamais  pauvre  se- 
crétaire n'eut  tant  à  travailler. 

La  fortune  secondoit  partout  mon  audace; 
les  beautés  ce'doient  à  mou  mérite ,  et  leurs  hé- 
ros à  ma  valeur.  Cependant  je  m'ennuyois  d  é- 
Ire  toujoursaimé  sans  jamais  pouvoir  être  amou- 
reux; et,  si  je  n'avois  trouvé  chaque  jour  quel- 
que monstre  à  combattre  ,  ou  quelqu'enchante- 
menl  à  détruire  pour  m'amuscr,  je  ne  sais  ce 
que  je  serois  devenu. 

Mon  secrétaire  avoit  naturellement  du  bon 
sens,  et,  comme  il  s'etoit  beaucoup  forme'  l'esprit 
depuis  qu'il  eloit  à  mon  service ,  il  tachoit  de  me 
consoler,  en  me  faisait  voir  qu'il  y  avoit  des 
malheurs  encore  plus  grands  dans  la  vie  que 
celui  dont  je  me  plaignois.  Fasse  le  ciel,  disoit- 
il,que  l'heureux  Facardin  ne  les  éprouve  jamais, 
et  que  la  fortune  lui  soit  assez  favorable  pour 
l'éloigner  du  climat  dangereux  et  des  campagnes 
fertiles  du  royaume  d'Astracan  !  Nous  étions  au 
milieu  du  jour  et  dans  le  milieu  d'une  forêt  som- 
bre et  délicieuse ,  et  j'étois  bur  le  point  de  choi- 
sir l'arbre  le  plus  épais  pour  m'asseoir  sous  son 
ombre,  et  pour  apprendre  de  mon  secrétaire  ce 
que  c'étoil  que  cet  Astracan ,  lorsque  je  vis  a- 
II.  19 
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■vancer  vers  nous  deux  hommes  montes  sur  de 
superbes  chameaux.  Dès  que  cehii  qui  marchoit 
le  premier  fut  auprès  de  nous  ,  il  attira  toute 
mou  attention  par  sou  air  et  par  l'action  que  je 
lui  vis  faire.  Sa  taille  ètoit  la  plus  noble  et  la  plus 
aisée  qu'on  pût  voir ,  et  son  visage  ètoit  si  char- 
mant, que  mon  secrétaire  même,  accoutume  à 
me  voir  tous  les  jours,  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner la  surprise  et  l'admiration  que  lui  cau- 
soit  une  figure  si  gracieuse.  Nous  evmies  tout  le 
temps  qu'il  nous  fallut  pour  l'examiner;  car,  s'c- 
lant  arrête  vis-à-vis  de  nous  sans  nous  voir,  il 
prit  son  casque  des  mains  de  celui  qui  le  sui- 
voit,  et ,  au  lieu  de  s'en  couvrir,  comme  je  crus 
qu'il  alloit  faire ,  il  poussa  quelques  soupirs ,  re- 
garda tendrement  un  oiseau  tout  brillant  d'or  et 
de  pierreries ,  que  je  pris  pour  un  aigle ,  et  qui 
de  ses  ailes  étendues  ombrageoit  ce  casque.  A- 
près  avoir  quelque  temps  contemple  cette  ligure, 
il  la  baisa  respectueusement  ;  et  remettant  le  cas- 
que à  son  e'cuyer,  il  passa  fort  près  de  nous, 
toujours  enseveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui 
l'avoit  empêche  de  nous  voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce  que  mon 
secrétaire  ven  oit  de  me  dire,  et  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  seroit  pas  sans  inquié- 
tude, s'il  trouvoit  en  son  chemin  un  rival  fait 
Xîomme  cet  étranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  curio- 
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sile  d'apprendre  ce  qu'il  ëtoit^etmôn  secrétaire, 
ayant  civilement  arrête  son  ëcuyer  pour  s'en  in- 
former, revint  tout  effare  me  dire  qu'il  s'ap|  eloit 
Facardin. 

Facardin!  grands  dieux!  me'criai-je  avec  e'ton- 
rement.  A  cette  exclamation,  le  beau  che'.aiicr, 
qui  crut  que  je  l'appeiois,  tourna  la  letc  de  son 
chameau  pour  m'aborder,  et  me  demanda  ce 
que  je  souhaitois  de  lui.  Rien,  lui  dis-je,  si  ce 
n'est  de  savoir  de  vous  s'ilest  possible  que  vous 
vous  appeliez  Facardui  ?  Il  n'est  que  trop  n  rai ,  nie 
répondit- il;  et  plut  au  ciel  qu'on  ne  m'eût  pas 
e'ië  chercher  ce  maudit  nom  si  loin  pour  me 
rendre  malheureux,  puisque  je  puis  attribuer 
une  partie  des  disj^ràces  qui  me  sont  arrivées  ,  à 
la  ratalilé  secrète  qui  semble  attachée  à  ce  nom  ! 
Oseroil-on  ,  lui  dis-je,  vous  demander  quelles 
sont  ces  disi^ràces? 

Les  voici ,  me  dit-il  le  plus  honnêtement  dii 
monde  :  Je  serois  le  plus  constant  de  tous  les 
hommes  ,  si  je  n'ëtois  aussi  malheureux  en  a- 
mour,  que  j'y  suis  sensible  depuis  quelque  temps; 
cependant  je  ne  puis  me  plaindre  d'avoir  e'ie  tra- 
hi dans  aucun  commerce  ,  [luisque  je  n'ai  jamais 
ëte  aime';  il  est  vrai  que  la  plus  adorable  des 
mortelles,  et  la  seule  qui  m'ait  jamais  rej^arde 
sans  aversion,  a  paru  se  radoucir  en  ma  faveur; 
mais,  hc'las!  ce  fut  en  me  mettant  à  une  épreuve 
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dont  le  souvenir  me  transit  d'horreur.  N'en  par- 
ions plus ,  ajouta-t-il  ;  et,  pour  revenir  à  ce  que 
je  vous  disois,  il  est  impossible  que  mes  soins, 
ma  complaisance  et  mes  assiduités,  au  défaut  des 
autres  agre'mens  que  je  n'ai  pas ,  pussent  être 
partout  rebutes,  si  ce  nom  bizarre  ne  me  portoit 
malheur. 

Quoi  !  dis- je,  il  seroit  possible  qu'un  homme 
fait  comme  vous,  eût  inutilement  offert  l'hom- 
mage de  son  cœur;  fet  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  puisse  s'imaginer  que  le  nom  que  vous 
avez  reçu  en  soit  la  cause  !  Il  n'est  que  trop  vrai, 
reprit-il; et,  pour  vous  en  convaincre,  je  n'au- 
rois  qu'à  v  ous  conter  l'aventure  qui  m'est  arrive'e 
en  Danemarck  ;  mais  un  homme  comme  vous 
doit  avoir  bien  autre  chose  à  faire ,  qu'à  don- 
ner son  attention  au  récit  des  affronts  que  l'amour 
m'a  faits.  Je  l'assurai  fort  que  je  n'avois  rien  de 
mieux  à  faire  pour  lors  que  de  l'écouter  ;  et  pour 
lui  donner  quelque  petite  espérance  de  change- 
ment dans  sa  fortune  :  Seigneur, lui  dis-je,  met- 
tez vous  dans  la  tête  qu'un  nom  est  heureux  ou 
malheureux,  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  porte. 
Je  ne  sais  de  quelles  régions  du  monde  vous  ve- 
nez ;  mais  il  fiiut  que  les  beautés  qui  les  habitent 
soient  des  chats  sauvages,  aux  merveilles  que  vous 
me  dites  de  leur  fierté  et  de  leurs  rigueurs. 

Je  m'appelle  Facardin  comme  vous;  et,  pour 
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vous  montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien  ,  j'ai  trou- 
ve cent  beautés  en  mon  chemin,  et  quoiqu  il  y 
en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nombre ,  pas  une 
de  ce  nombre  ne  m'a  coûte'  plus  d'un  soupir. 
Mon  secrétaire  vous  en  fera  voir  la  liste ,  et  vous 
en  donnera  l'adresse.  Allez  les  voir,  et  m'en  di- 
tes des  nouvelles  quand  nous  nous  reverrons. 
He'las!  repondit  le  bel  inconnu,  quand  vous  les 
auriez  trouvées  plus  douces  que  des  agneaux, elles 
deviendroient  de  vraies  ligresses  pour  moi ,  moi 
qui  n'ai  jamais  inspire  que  de  l'aversion  à  toutes 
celles  que  j'ai  vues,  excepte  la  vieille  du  mont 
Atlas,  qui  auroit  elle-même  inspire'  de  l'aver- 
sion aux  moins  délicats,  et  aux  plus  susceptibles. 
C'est  ce  que  je  vais  vous  faire  voir ,  puisque  vous 
voulez  bien  me  donner  quelques  momens  d'au- 
dience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots  ;  et,  tan- 
dis que  nos  gens  cueilloient  des  grenades  et  quel- 
ques azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux  , 
ayant  choisi  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  un  en- 
droit commode  pour  nous  asseoir,  l'e'tranger 
Facardin  me  tint  ce  discours  : 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  décou- 
vrir ,  tant  que  je  me  verrai  le  cœur  iudigneraent 
susceptible  des  premières  impressions ,  et  que 
je  serai  le  misérable  rebut  des  beautés  les  plus 
susceptibles,  dispensez-moi  de  vous  parler  de 
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ma  naissance ,  el  de  vous  dire  les  lieux  d'où  je 
suis  parti  pour  me  si<>naler  par  quelque  renom- 
fïiée  dans  le  monde; il  suffira  de  vous  dire  que  le 
premier  ohjel  de  mes  projets  errans  lut  celui 
qui,  selon  les  apparences,  vous  met  en  campa- 
gne, aussi  bien  que  tant  d'autres  aventuriers,  je 
veux  dire  le  dessein  de  me  rendre  digne  d'aspi- 
rer à  la  conquéie  de  Mousseline  la  Sérieuse, 
princesse  d'Asiracan  ;  mais  quoique  ce  soit , 
comme  vous  sa\ez ,  ou  comme  la  renommée  vous 
l'aura  du  moins  appris,  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  mortelles,  ce  fut  moins  la  curiosité  de  la  voir 
ou  l'espoir  de  la  possederqui  m'ef)gagea,que  les 
difficultés  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'impossibilité 
de  l'aventure.  Mon  cœur  dans  cet  heureux  temps 
ne  respiroil  que  la  gloire,  et  j'etois  de  la  der- 
nière indolence  pour  Tamour. 

Mes  voyages  jusqu'ici  n'ont  eu  que  deux  e- 
vënemens  qui  soient  dignes  de  votre  attention. 
Le  premier  est  l'aventure  de  l'île  des  Lions ,  qui 
fit  naître  celle  du  mont  Allas  j  et  voici  ce  que 
c'est  que  Tune  et  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  montagne  fameuse, 
sur  le  sommet  de  laquelle  les  poètes  assurent  que 
le  ciel  et  tout  l'attirail  de  ses  étoiles  se  reposent, 
une  vaste  foret  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la 
mer.  Cette  forêt  est  si  peuplée  de  bêtes  fauves  , 
que  c'est  une  merveille;  on  les  y  trouve  par  trou- 
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peaux,  et  ces  troupeaux  sont  si  nombreux ,  qu'on 
a  de  la  peine  en  plusieurs  endroits  à  se  frayer  un 
passage  au  travers  de  leur  multitude.  Au  sortir 
de  cette  foret ,  les  habitans  du  pied  de  la  monta- 
gne nous  apprirent  que  les  lions  venoient  autre- 
fois de  tous  les  déserts  à  la  ronde  chasser  dans 
cette  forêt,  et  qu'après  l'avoir  dépeuplée  de 
cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils,  ils  alloient  dé- 
peuplant les  campagnes  voisines  d'hommes  ,  de 
femmes  et  de  petits  enfans  ;  que  le  peuple  dans 
cette  extrême  misère ,  ayant  eu  recours  à  l'en- 
chanteur Caramoussal,  qui  habitoit  le  haut  de  la 
montagne,  il  avoit  par  ses  enchantemens  relègue 
tous  les  lions  dans  une  île  que  je  pourrois  voir 
du  rivage  où  la  mer  bat  le  pied  du  mont;  que 
pendant  l'exil  des  lions,  les  bêtes  fauves  étoient 
revenues,  et  qu'elles  avoicnt  tellement  multi- 
plie ,  que  la  désolation  ètoit  presque  aussi  gran- 
de que  du  temps  des  lions ,  parce  que  ces  vastes 
troupeaux  que  j'avois  pu  remarquer  en  passant  la 
forêt ,  se  rèpandoient  partout ,  et  ravageoient  les 
blés  de  la  campagne  ;  que ,  pour  remédier  à  ce 
désordre ,  on  faisoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre 
chasses  dans  l'île  des  Lions ,  moins  pour  les  in- 
quiéter ou  pour  leur  nuire,  que  pour  en  pren- 
dre le  plus  qu'on  pourroit ,  et  les  lâcher  dans  la 
forêt  pour  faire  diversion.  Ils  ajoutèrent  que  le 
temps  de  la  première  de  ces  chasses  arrivant  dans 
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deux  jours,  il  ne  lieiidroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le 
diveriis!>emeiit. 

Pour  tout  autre  que  pour  un  aventurier,  ce 
n'auroil  j>as  été  proposer  une  partie  de  plaisir , 
que  d'inviter  à  la  chasse  aux  lions  j  mais,  pour 
moi,  j'y  consentis  avec  joie. 

Le  rivage  oppose  à  l'île  des  Lions,  e'toit  le  ren- 
dez-vous des  chasseurs.  Cette  île  me  parut  d'une 
assez  grande  étendue ,  fort  sauvage ,  et  toute  cou- 
verte de  bois  extrêmement  épais.  Je  fus  surpris 
de  l'appareil  de  cette  chasse  ;  je  m'ëtois  attendu 
que  je  trouverois  force  chiens,  et  quantité  de 
chasseurs  iirniésde  dards, de  javelots,  de  flèches 
ei  f répieux;  mais,  au  lieu  de  tout  cela,  je  ne  trou- 
vai sur  le  ri'.age  que  vingt  hommes,  et  vingt  jeu- 
nes filles  assez  bien  faites  ;  les  hommes  menoient 
chacun  un  cerf  ou  un  daim  en  lesse  j  et  chaque 
fille  portoi'  un  coq  sur  le  poing; il  y  avoit  des  fi- 
lets dans  ies  chaloupes  où  nous  nous  embarquâ- 
mes. A  mesure  que  nous  approchions  de  l'île, 
nous  entendions  des  rugiss  mens  effroyables  et 
des  hurlenîens  si  affreux,  que  mon  écuyer,  qui 
du  reste  esi  lirave  soldat,  en  parut  un  peu  décon- 
tenaiicé ,  sans  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût 
cm  ne. 

Le  rivage  étoit  tout  borde'  de  ces  honnêtes 
lior-s,  qui  nous  atlendoient  à  la  descente. J'étois 
en  peine  comment  celte  descente  se  feroit  en 
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présence  d'un  détachement  si  redoutable  ;  mais 
trois  de  nos  chaloupes  abordant  avant  les  autres, 
lâchèrent  trois  cerfs,  après  lesquels  tous  les  lions 
s'élant  débandes ,  ils  nous  laissèrent  l'accès  libre 
et  facile  dans  leurs  terres.  Dès  que  nous  y  fûmes, 
nous  entrâmes  dans  le  plus  épais  de  la  forêt,  où 
pendant  que  les  chasseurs  tendoient  leurs  filets, 
les  jeunes  filles  mirent  des  chaperons  à  leurs 
coqs,  semblables  à  ceux  qu'on  met  aux  faucons. 
A  peine  les  filets  furent-ils  tendus,  derrière 
lesquels  on  avoil  pose  les  bêtes  fauves ,  que  nos 
lions  revinrent  tête  baissée  sur  nousj  ils  etoient 
deux  douzaines ,  tous  lions  de  grand  appétit ,  à 
ce  qu'il  me  sembloit  ;  mais ,  comme  nous  n'en 
voulions  que  deux  ou  trois  à  la  fois,  une  des 
nymphes  ôta  ^îtement  le  chaperon  de  son  coq, 
et  lui  tira  deux  ou  trois  fois  une  plume  de  la 
queue.  L'endroit  de  celte  forêt  où  nous  étions 
paroissoit  si  sombre ,  que  le  coq  s'imagina  voir 
la  petite  pointe  du  jour ,  et  se  mit  à  chanter  de 
toute  sa  force  pour  le  saluer  ;  les  lions  en  furent 
tellement  effrayés ,  qu'ils  disparurent  tous  dans 
un  instant,  excepté  celui  qui  s'éioit  embarrassé 
dans  les  filets.  On  l'embarqua  dans  une  de  nos 
chaloupes  avec  un  des  chasseurs ,  et  avec  celle 
même  fille  dont  le  coq  venoit  de  chauler;  quoi- 
que ce  lion  fut  empêtré  dans  le  filet ,  de  maniè- 
re qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger  qu'il  fît  aucun 
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mal,  on  ne  laissa  pas  (rcniharfjnor  un  chevreuil 
dans  la  nicnic  chaioupe,  pour  l'amuser  pendant 
le  irajet. 

Que  vous  dirai-jc ,  seigneur? celte  cliasse,  qui 
nie  paroissoit  aussi  nouvelle  cpi'elle  e'ioit  diver- 
tissatile,  dura  jusqu'à  cequecliaqne  chasseur  eût 
ramené  sou  lion  ,  sa  demoiselle  et  son  coq.  Je 
voulus  rester  le  dernier,  et  me  charj^er  du  poste 
d'honneur,  parce  que  c'etiut  le  ])lus  périlleux, 
et  je  me  nus  à  l'arrifre-garde.  Je  fis  embarquer 
mon  ecuycr  dans  la  dernière  chaloiq)e  qui  par- 
lit,  exceple  celle;  (ju'on  m'avoit  laissée. 

Comme  j'e'tois  étranger,  on  m'avoit  aussi  laisse 
le  coq  le  plus  fier,  et  la  fille  la  plus  assurée ,  de 
peur  d'accident.  Celte  fille  commeneoit  à  me 
donner  des  insti  iiciions  sur  noire  retraite;  mais 
moi,  qui  n'eu  pouvols  plus  de  honte,  devoir  que 
les  coqs  remportoieul  loute  la  gloire  de  celle  ex- 
pédition, je  la  priai  de  ne  point  Taire  chanterson 
co([ ,  que  je  ne  me  fusse  éprouvé  contre  quel- 
qu'un de  ces  lions;  que  s'ils  venoienl  plusieurs 
sur  moi  pendant  que  je  scrois  aux  mains  avec  un 
de  leurs  compactions,  je  lui  dis  qu'elle  viendroit 
assez  à  temps  à  mon  secours  pour  me  dégager 
d'un  comhal  inégal.  Elle  ne  m'y  parut  pas  fort 
disposée,  je  le  vis  à  son  air;  et,  sur  le  pointqu'elle 
m'alloit  répondre,  les  lions  vinrent  faire  leur  der- 
nière cliurgc. 
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Je  m'avançai  l'cpe'c  à  la  lualri,  et  lis  fjuclfjurs 
pas  pour  aller  à  leur  rtMicoulrc. 

Ils  avoierit  à  leur  tête  le  plus  forrnldabie  ôe. 
tous  les  lions  ;  ses  yeux  eioienletincelans ,  sa  cri- 
nière toute  hérissée;  et,  par  hasard,  ce  lion  se 
trouva  sourd  conirue  un  pot;  caria  jeune  llUe, 
edrayèe  de  sou  énorme  «grandeur,  lit  d'ahord 
crier  son  coq ,  et  le  cri  de  ce  coq  e'ioit  d'un  en- 
rouement si  hideux  et  tellement  aljju ,  que  j'en 
eus  la  tète  pénétrée  de  part  en  part. 

Tous  les  lions,  à  la  reserve  de  celui  dont  je 
parle,  saisis  de  terreur  panique,  se  culliutoient 
l'un  par~dessus  l'autre  en  liiyant. 

Ma  nymphe  et  son  co(j  s'c'^osilloient  à  force 
de  chanter  et  de  se  désespérer  j  et  le  vacarme 
qu'ils  laisoicnt  me  parut  plus  iinporliui  que  la 
présence  du  lion.  Le  conmioncenjeni  de  notre 
combat  meritoit,  sans  \anite,  des  spectateurs 
plus  tranquilles  et  [)lus  illustres  que  ceux  que 
nous  avions.  Je  luia\ols  déjà  tire  du  sang  de  plu- 
sieurs endroits;  mais  en  revanche  il  m'avoitfait, 
dès  la  seconde  passade,  une  ègralignure  qui, 
commençant  auprès  de  l'oreille  droile,  descen-' 
doit  en  ècharpe  jusqu'à  l'extrémité  du  talon  gau- 
che. Je  n'avois  point  de  bouclier ,  non  plus  que 
mon  adversaire;  mais  il  avoit  une  queue  <jui  se 
faisoit  encore  plus  sentir  que  ses  grilles.  Comme 
il  se  iaisoit  tard,  je  pris  mon  e'pe'e  à  deux  mains 
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pour  mellre  fin  à  la  dispute  avant  la  nuit  ;  mon 
ennemi,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  avoil 
le  même  dessein ,  se  dressa  sur  ses  pieds  de  der- 
rière ,  et  ouvrit  une  gueule  hors  de  toute  mesu- 
re, de  toute  règle,  de  toute  vraisemblance.  La 
fille  en  fut  si  troublée  qu'elle  lâcha  son  coq  ;  le 
lion  me  quitta  pour  courir  après,  et  je  quittai  la 
fille  pour  courir  après  le  lion.  Je  Feus  bientôt 
atteint;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  tôt  pour  sauver 
le  pauvre  coq  qu'il  avoit  déjà  pris,  et  qu'il  avala 
en  notre  présence,  comme  on  avaleroit  un  grain 
de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  ressentiment  nou- 
veau ;  j'en  fus  si  transporte  de  colère  que ,  sans 
m'apercevoir  de  l'elat  où.  le  lion  s'etoit  mis,  je 
lui  coupai  la  patte  droite,  dont  il  se  tuoitdeme 
faire  signe Cju'il  vouloit  parlementer;  la  terre  fut 
arrosée  d'un  ruisseau  de  sang  qui  couloit  de  cet- 
te plaie.  J  étois  toujours  en  garde,  ne  doutant 
pas  que  sa  fureur  ne  lui  fît  redoubler  ses  efforts 
contre  moi  ;  mais  il  ne  songeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire  ,  s'appuyant  con- 
tre un  arbre  pour  se  soutenir  ,  il  me  regarda 
tristement ,  et  me  dit  :  Ah ,  Facardin  ! 

Je  commençois  à  m'attendrir,  et  j'etois  sur  le 
point  de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  se- 
courir, lorsque  les  cris  de  la  fille  m'appelèrent  à 
son  secours.  Elle  releuoit  de  toute  sa  force  le 


CONTE.  5oi 

bateau  qu'on  nous  avoit  laissé  ;  la  corde  s'en  e'- 
toit  détachée  pendant  notre  combat  j  et  s'en  é- 
tant  aperçu ,  comme  c'éloit  notre  unique  res- 
source, elle  faisoit  des  efforts  merveilleux  pour 
l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que  je  fus 
auprès  d'elle ,  voyant  que  je  rattachois  la  cha- 
loupe au  rivage ,  au  lieu  de  nous  y  embarquer, 
elle  pensa  se  désespérer.  Je  lui  dis  que  je  niour- 
rois  plutôt  que  d'abandonner  le  pauvre  lion  qui 
m'avoit  parlé  dans  l'état  où  je  l'avois  laissé  ;que 
je  l'allois  chercher  pour  le  passer  en  terre  fer- 
me ,  et  pour  lui  donner  tous  les  secours  dont  il 
pourroit  avoir  besoin.  Elle  se  désespéroit  d'une 
proposition  qui  lui  parut  extravagante,  et  me 
conjuroit  à  deux  genoux  de  ne  la  pas  exposer  a- 
vec  moi ,  pour  un  vieux  lion  mort ,  à  la  fureur 
de  tous  les  lions  vivans  de  cette  île;  elle  eut 
beau  dire  ;  je  fus  à  l'endroit  où  je  l'avois  laissé  j 
mais  ce  fut  inutilement  que  je  le  cherchai  par- 
tout à  la  ronde. 

Je  me  rembarquai  donc,  assez  honteux  de  ne 
poiivoir ,  comme  les  autres ,  ramener  un  lion  ; 
mais  l'affliction  de  celle  qui  m'accompagnoit  ne 
se  peut  exprimer;  elle  me  dit  qu'elle  étoit  désho- 
norée par  la  perte  de  son  coq,  que  c'éloit  un 
opprobre  éternel  pour  sa  famille,  et  qu'elle  ne 
prétendoit  pas  survivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  jefaisoismon  possible  pour  la  con-\ 
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soler  d'un  desespoir  qui  me  parut  assez  bizarre , 
nous  abordâmes  au  rivaj^e  du  mont  Allas. 

La  nuile'loil  pres(juc  fermée  ,  je  perdois  beau- 
coup de  sang,  et  je  iiiourois  de  soif.  Je  m'e'lois 
attendu  que  mon  ecuyer ,  dont  j'avois  pris  quel- 
que soin,  en  le  renvoyant  maigre  qu'il  en  eût, 
auroit  à  son  tour  quelqu'attention  pour  moi,  et 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  se  trouver  au  pied 
du  mont  ou  sur  le  rivage  pour  me  recevoir; 
mais  je  n'y  trouvai  personne.  La  fille  que  j'avois 
ramenée ,  se  désespérant  de  plus  en  plus ,  prit 
enfin  le  parti  de  grimper  au  haut  de  la  monta- 
gne ,  pour  implorer  le  secours  de  Caramoussal , 
ou  pour  se  précipiter,  dlsoit-elle ,  du  lieu  le  plus 
convenable  à  son  désespoir ,  en  cas  que  le  magi- 
cien ne  lui  fût  pas  favorable.  Je  la  suivis  le  plus 
long-temps  que  je  pus,  pour  la  détourner  au 
moins  de  ce  dernier  projet.  Mais  l'ayanl  perdue 
dans  l'obscurité,  qui  m'en  déroba  la  vue  dans  les- 
sentiers  détournés  qu'elle  suivit  ;  après  avoir 
long-temps  erré  parmi  les  pointes  de  rochers, 
toujours  en  montant,  je  m'assis  enfin  dans  le  lieu 
le  plus  uni  que  je  pus  trouver,  résolu  d'y  passer 
la  nqit.  Je  ne  f\is  pas  plutôt  en  repos ,  que  je  crus 
enleni^lre  de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque 
ruisseau  qui  se  précipiloit  en  cascade  le  long  des 
rochers  de  cette  solitude.  Je  me  sentois  une  soif 
si  pressante  que ,  sans  égard  à  ma  foiblesse,  et 
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moins  encore  aux  dangers  des  pre'cipices,  je 
tournai  mes  pas  vers  l'endroit  d'où  \enoil  ce 
bruit.  Je  sentois  bien  que  j'en  approchois  j  mais 
il  m'eût  e'ie  difficile  d'y  parvenir,  si,  à  force  de 
me  tourmenter  et  de  regarder  de  tous  côtes ,  je 
n'eusse  vu  au-dessus  de  l'endroit  où  j'ëtois  un 
foible  rayon  de  lumière.  Je  le  pris  pour  guide, 
et,  à  mesure  que  j'en  approcliois ,  cette  lumière 
serabloit  augmenter,  et  je  crus  entendre  comme 
un  bruit  de  certains  rouets  dont  les  femmes  se 
servent  pour  filer.  Je  ne  me  Irompois  pas,  et,  à 
la  lueur  de  deux  flambeaux  fort  gros  et  fort  ar- 
dens  ,  places  à  chaque  côte  d'une  misérable 
chaumière,  je  vis  deux  bras  secs  et  décharnés 
avec  deux  mains  assor tissantes  ,  qui ,  par  deux 
ouvertures  pratiquées  dans  la  porte  de  cette 
chaumière ,  faisoient  tourner  la  roue  de  cette 
machine  ,  et  filoient  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne 
leur  appartenoit.  Après  avoir  quelque  temps 
considéré  cette  discrète  et  mystérieuse  façon  de 
filer,  je  poussai  la  porte  «ans  y  frapper,  dans  le 
besoin  extrême  où  j'éiois  de  trouver  quelque  se- 
cours. La  porte  s'ouvrit  sans  effort ,  et  je  vis  la 
fileuse ,  dont  toute  la  personne  étoit  bien  digne 
du  rare  échantillon  que  j'en  avois  vu  :  son  visage 
n'étoit  qu'un  vieux  parchemin  qui  sembloit  col- 
lé sur  une  tête  de  mort;  elle  étoit  nue  jusqu'à  la 
ceinture ,  et  la  plus  sèche  de  tontes  les  carcasses 


004         I.E3   QUATRE   TACARDINS, 

ne  l'ëtoit  pas  tant  que  cette  misérable  nudité'; 
j'en  détournai  la  vue  pour  lui  demander  à  boire. 
Rien  ne  vous  manquera  dans  ces  lieux ,  me  dit- 
elie,  pourvu  que  la  patience  ne  vous  manque 
pas ,  et  que  vous  puissiez  résister  à  votre  envie , 
et  vaincre  votre  aversion,  A  ces  mots,  m'em- 
brassant  avant  que  je  pusse  m'en  apercevoir,  el- 
ie  me  fit  asseoir  auprès  d'elle;  et,  voyant  mes 
habits  tout  sanglans ,  elle  en  tressaillit  ;  et  tout 
alarme'e  d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  : 
Vous  étiez  mort,  dit-elle,  si  le  secours  que  je 
vais  vous  donner ,  avoit  ëte  diffère  d'une  heure. 
Elle  me  deshabilloit  en  me  tenant  ce  discours , 
et  visitant  ma  blessure  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  elle  me  serroit  le  plus  affecuieusement  du 
monde  entie  ses  vilains  bras ,  et  me  baisoit  de 
temps  en  temps  les  endroits  qu'elle  essuyoit. 
Elle  s'aperçut  dti  dégoût  mortel  que  j'avois  de 
ses  tendresses  et  de  ses  faveurs  ;  et ,  maigre  ces 
marques  d'aversion,  n'ayant  pas  laisse  de  me  frot- 
ter d'une  essence  qui  parfumoit  toute  la  cabane  : 
Insensé ,  me  dit  -  elle  ,  si  tu  savois  le  trésor  que 
lu  rebutes,  et  que  je  vois  bien  que  tu  perdras, 
quels  seroientles  empressemensettareconnois- 
sancei 

Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi ,  tellement 
remis,  et  tellement  soulage  de  ce  premier  appa- 
reil ,  que  je  vis  bien  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire 
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(l'en  alteiidre  un  second  pour  être  en  parfaite 
sanle.  Il  ne  raanquoil  plus  à  mon  bonheur  que 
de  pouvoir  e'ianoher  ma  soif,  et  de  m'eloigner 
d'une  telle  liotesse.  Je  la  conjurai  donc  d'as oir 
pilie  du  premier  et  du  plus  pressant  de  mes  jje- 
soins,  puisque  le  secours  qu'elle  venoit  de  me 
donner  seroit  inutile ,  si  elle  me  laissoit  miséra- 
blement mourir  de  soii.  Il  faut  donc  vous  mel- 
Ire  à  une  épreuve ,  me  dit-elle,  que  je  vois  bien 
que  vous  serez  incapable  de  soutenir  j  suivez- 
moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  lever, 
tant  elle  ëtoit  décrépite  j  et  sa  figure  me  donnoit 
tant  d'aversion ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de 
la  toucher  pour  lui  aidera  se  soutenir.  Elle  etoit 
toute  courbée;  et,  maigre  le  bâton  qui  lui  ser- 
voit  d'appui,  je  crus  qu'elle  ne  pourrolt  janjais  se 
traîner  hors  de  cette  première  chambre ,  la  plus 
piètre  et  la  plus  délabrée  qui  suit  au  monde  ;  la 
seconde  me  parut  un  peu  plus  raisonnable;  la 
troisième  plus  grande  encore  et  fort  ornée;  mais 
la  dernière  chambre  où  je  la  suivis, e'ioit  la  plus 
magnifique  et  la  mieux  meublée  qui  soit  dans 
l'univers;  c'ètoit  plutôt  la  demeure  fabuleuse  de 
quelque  fee  que  l'appartemeut  d'une  mortelle. 
Ce  n'ètoit  partout  que  glaces,  que  peintures  ex- 
quises et  meul)les  précieux  ;  une  toilette  galante  et 
garnie  de  tous  les  bijoux  les  plus  rares ,  d'un  côle'j 
II.  20 
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de  l'autre,  un  lit  en  broderie  de  perles  orientales 
etd'ordelaCliine,  sembloicnt  n'attendre  que  la 
déesse  qui  devoit  se  présenter  à  l'un  el  à  l'autre; 
car  auprès  de  la  toilelle  je  vis  un  desliabille  qui 
meparut  celui  d'une  impératrice  de  dix-huit  ans. 

Nous  avions  e'te  long- temps  à  nous  rendre  à 
cet  appartement;  car,  outre  que  la  malheureuse 
vieille  alloit  fort  lentement,  elle  avoit  ferme  la 
porte  de  chaque  chambre  avant  de  m'y  laisser 
entrer,  et,  passant  ses  deux  mains  au-travers  de 
chaque  porte,  elle  se  mettoit  à  hier  pendant 
quelques  momeus ,  comme  elle  avoit  fait  la  pre- 
mière fois.  Ce  retardement  n'avoit  fait  qu'irriter 
ma  soif;  cependant  j'en  suspendis  la  violence 
pour  donner  toute  mon  attention  aux  objets  qui 
s'offrirent  dans  cette  dernière  chambre. 

La  vieille  interrompit  cette  attention  ;  et  me 
prenant  parla  main  :  Allons,  dit-elle  ,  allons  à 
la  fontaine;  ce  que  vous  regardez  est  liùt  pour 
allumer  des  feux,  et  vous  ne  cherchez  que  de 
l'eau  pour  les  éteindre;  suivez-moi,  je  vais  vous 
mettre  à  même.  Je  ne  me  le  lis  pas  dire  davan- 
tage. Cette  fontaine  n'etoit  qu'à  cinquante  pas  du 
bel  appartement;  et  c'eïoit  l'eau  de  cette  fon- 
taine dont  j'avois  entendu  le  bruit,  el  que  j'a- 
vois  inutilement  cherchée. 

Dès  que  je  me  visa  portée  de  me  satisfaire,  je 
courus,  la  bouche  ouverte,  au  plus  grosl)ouillon 
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qui  sortoit  des  rochers  ;  mais  l'importune  Aieille 
me  retenant  par  le  bras  :  Ecoute- moi,  dit-elle, 
pour  la  derniore  fois  :  si ,  sans  céder  au  dcsir  pres- 
sant d'etancher  ta  soif,  tu  peux  le  résoudre  à  me 
tenir  ime  heure  toute  entière  dans  tes  hras,  sans 
toTicher  à  la  fontaine,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu 
d'où  nous  venons,  et  tu  seras  le  rnaîire  de  me 
voir  auprès  de  t(n  le  resic  de  la  nuit  dans  le  ijeau 
lit  que  tu  \iens  de  voir.  A  cette  proposition, 
voulant  me  regarder  tendrement,  elle  tournoit 
sur  moi  de  petits  yeux  éteints,  quiressembloient 
plutôt  à  ceux  de  quelque  canne  morte  de  mala- 
die qu'à  ceux  d'une  créature  humaine. 

Poiu"  moi,  dans  rindiffèrence  où  j'ctois  alors, 
et  dans  Tardeur  d'une  soif  demesure'e,  j  aurois 
préfère'  trois  \  erres  d'eau  claire  aux  trois  Grace^  j 
c'est  pourquoi ,  repoussant  assez  rudement  la 
main  dont  elle  me  retenoil,  je  me  précipitai  vers 
la  fontaine,  et  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  de  ra- 
])iditc,  que  j'eus  peur  de  voir  tarir  le  rocher  a- 
vant  qiic  d'avoir  ètanchè  ma  soif. 

La  vieille,  à  qui  je  n'avois  pas  ju^è  à  propos 
de  sacrifier  ce  plaisir,  s'en  ètoit  relomnèe  pen- 
dant que  j'avois  bu  j  et,  selon  les  apparences ,  el- 
le s'en  ctoit  allée  de  méchante  humeur  ;  ce  fut  de 
quoi  je  ne  me  mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me 
Irouvois  dans  une  douce  tranquillité  5  le  sommeil 
s'olfrit,  cl  j»;  l'acceptai  sans  aller  plus  loin. 
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Il  e'toit  j^raïul  jour  quand  je  in'eveillal  ;  je  fus 
surpris  de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus  ef- 
frayant qui  fût  dans  l'univers  ;  je  tournois  de  tous 
côtes  les  yeux  sans  pouNoir  comprendre  com- 
ment j'avois  pu  parvenir  à  ce  désert,  ni  com- 
ment j'en  pourrois  sortir  j  la  fontaine  où  j'avois 
l)u  sortoit  de  la  pointe  d'un  roclier  (|ui  sembloit 
détache  du  reste  de  la  montagne,  et  je  me  trou- 
vois  justement  sur  cette  pointe.  Je  vis  le  haut  de 
la  cliaun)ière  et  de  ce  palais  enchante'  que  j'avois 
ta)U  admire  pendant  la  unit;  mais  un  précipice 
si  profond  le  se'paroit  de  l'endroit  où  j'etois,  que 
les  cheveux  me  dressoient  à  la  tête,  toutes  les 
fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres  côtes  e- 
toient  ceints  de  rochers  escarpes  qui,  loin  de 
m'offrir  un  passage  ,  sembloient  se  pencher  en 
avant  pour  tomber  sur  moi.  Comme  j'etois  fort 
assure  que  ce  n'e'toit  point  en  me  transportant  au 
milieu  des  airs  qu'on  m'avoit  mené  dans  ce  lieu, 
je  m'obstinai  dans  la  recherche  périlleuse  de 
quelqu'issue  ;  j'en  trouvai  donc  une  ,  après  en» 
avoir  désespéré.  C'étoit  l'entrée  d'une  caverne 
qui  me  parut  fort  obscure, fort  profonde,  et  qui 
paroissoit  plutôt  la  retraite  de  quelqu'ours,  que 
le  passage  heureux  de  cette  solitude  à  des  lieux 
moins  épouvantables;  je  tentai  pourtant  l'aven- 
ture 3  et,  mettant  l'épée  à  la  main,  je  descendis 
long-temps  dans  cette  caverne  ténébreuse ,  sans 
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espérance  d'y  trouver  d'autre  sortie  que  celle  qui 
lui  servoit  d'entrée  ;  mais  après  mille  difficultés, 
je  sentis  encore  que  le  terrain  s'e'levoit;  j'aper- 
çus un  foible  rayon  de  lumière,  qui  me  condui- 
sit à  l'endroit  par  où  le  jour  pënëtroit  dans  cet 
abîme  souterrain.  Cette  autre  embouchure  eïoit 
tonte  différente  de  celle  par  où  j'y  e'iois  entre; 
c'e'toit  une  grotte  assez  spacieuse ,  embellie  de 
coquillages  et  de  quelques  bustes  de  marbre  ;  un 
arc  d'acier  luisant  et  poli  pendoit  d'un  côte  de 
cette  grolte  ;  de  l'autre  ,  je  vis  un  carquois  enri- 
chi d'or  et  de  quelques  pierreries ,  axec  toutes 
ses  flèches;  une  grande  cage  d'e'bène,  garnie  d'i- 
voire, pendoit  du  plafond  au  milieu  de  celte 
grotte  ;  j'e'tois  si  presse'  de  me  tirer  du  mauvais 
pas  où  je  m'ctois  engage'  la  veille  ,  que  je  no  m'a- 
musai point  à  faire  des  réflexions  sur  ce  que  je 
voyois;  je  sortis  de  cette  groiie  a\ec  précipita- 
tion, et  je  faillis  à  passer  par  dessus  quelque  cho-  ' 
se  de  brillant  q^u'on  avoit  laisse  tomber  à  deux 
pas  de  la  porle  ;  c'ëloit  un  soulier  dont  la  boucle 
e'toit  formée  de  quatre  diamans,  les  plus  parfaits 
et  les  plus  brillans  que  j'eusse  jamais  vus  ;  mais 
ce  soulier  ëtoit  si  bien  fait ,  et  sembloit  si  petit , 
que  je  ne  songeai  pas  au  prix  rnesiîmab'e  de  sa 
boucle.  Comme  j'avois  lu  dans  nos  poètes  que 
Pallas  faisoil  trembler  la  terre  et  quelle  agitoit 
les  forêts  eu  marchant ,  et  c^ue  l'immortelle  Su.- 
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non  lie  faisoll  qu'une  enjambée  du  mont  Ida  jns- 
qn'à  1  île  de  Sanios,  je  nie  dontois  bien  que  je 
n'avols  pas  trouve  le  soulier  d'une  déesse;  mais 
je  resoins,  s'il  etoit  possible,  de  trouver  la  mor- 
telle dont  le  pied  pouvoit  être  digne  d'un  tel 
soulier. 

Je  Tem^iortai  sans  espoir  d'en  être  long-temps 
en  possession,  ne  doutant  pas  qn'd  n  apparlînt 
à  celle  dont  je  venois  de  voir  l'équipage  de  chas- 
se dans  la  groite  ,  ou  bien  à  celie  autre  nymphe 
invisible  dont  j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des 
appartcmens  de  la  vieille.  J'etois  en  doute  si  je 
devois  ni  y  rendre  pour  la  chercher,  ou  si  je  de- 
vois  ret.lerauj)rès  de  cette  grotte  jusqu'à  ce  qu'on 
y  \înl  chercher  ce  que  je  venois  de  trouver, 
lorsque  je  lus  entraîne  loin  de  l'une  et  de  l'autre 
par  des  gemissemens  et  des  lamentations,  qui 
sembloient  pjirtir  d'un  endroit  beaucouj)  plus  e- 
leve.  Connue  c'etoienl  des  cris  de  lemme,  j'y 
grimpai  le  plus  promplemenl  qu'il  me  fut  possi- 
ble; car  depuis  la  rencontre  de  ce  soulier,  je  me 
senlois  le  cœur  merveilleusement  attendri  pour 
un  sexe  (jue  je  u'a\ois  jusqu'alors  regarde  (ju'a- 
vec  iudiiFerence.  Ceile  qui  se  desespcroit ,  n'etoit 
autre  que  la  nymplic  au  coq;  dès  qu'elle  me  vit, 
elle  se  mil  à  genoux  devant  moi,  pour  me  prier 
de  lui  passer  mon  epee  au  travers  du  corps.  Je 
ii'avois  garde  de  lui  accorder  celle  grâce;  car  je 
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me  seniols  déjà  quelque  peiichantpour  elle.  Je  la 
relevai  rcspeclueusemeul ,  el  voulant  m'asseoir  à 
ses  pieds  pour  l'écouter,  après  l'avoir  assurée 
que  j'éloisprêtà  hasarder  ma  vie  pour  la  tirer  de 
l'embarras  oii  je  la  voyois,  elle  me  regarda  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  lèle ,  comme  si  jamais 
elle  ne  m'eût  vu  ;  et  se  tournant  de  côté  :  Meliez- 
\ous  donc  plus  loin,  dit-elle;  car  vous  me  pa- 
roissez  si  désagréable  ,  que  je  ne  saurois  vous 
souffrir  auprès  de  moi.  J'obéis  avec  soumission  j 
et  l'impertineuie,  détournant  la  télé  pour  ne  me 
pas  voir  pendant  qu'elle  me  parleroit,  me  parla 
de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  sujet  d'un 
désespoir  qui  vous  paroîl  peut-être  ridicule,  il 
faut  vous  apprendre  que  les  coqs  que  vous  avez 
vus,  ne  sont  confiés  qu'aux  filles  d'entre  nous 
qui ,  comme  moi ,  sont  distinguées  par  la  naissan- 
ce ou  par  le  mérite  ;  il  se  fait  dans  notre  provin- 
ce trois  chasses  solennelles  chaque  année ,  sem- 
blables à  cette  malheureuse  chasse  que  vous  vî- 
tes hier;  et  les  filles  qui,  par  le  chant  de  leurs 
coqs,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre  années , 
ont  pour  époux  l'arnant  qui  les  a  servies  pendant 
ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs  amans  jour 
et  nuit  pendant  ce  temps;  mais  il  y  va  de  la  vie 
de  les  favoriser  avant  la  prise  des  douze  lions;  si 
le  coq  s'échappe,  c'est  signe  qu'il  y  a  eu  quelque 
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poULe  folb^esse  dausuolrc  coiiduile;ce  qui  n'est 
pvnii  LiiiK  p;is  cispilal,  en  casque  Je  coq  se  retrou- 
Ae  ;  iiiaift^s'il  ne  se  leUouve  pas  au  Ijout  de  trois 
jours,  c'est  la  preuve  convaincanle  d'uu  coiu- 
merce  criminel;  el ,  sur  ceite  preuve,  la  illle  est 
cniers  ce  loule  vive.  Yoilà  le  sujet  de  mou  deses- 
j^osr-  iiiou  coq  ne  reviendra  plus,  puisque  ce 
aiusulil  lion  Ta  dévore  devant  mes  yeux.  Miséra- 
ble que  je  suis!  que  ne  m'a -t- il  aussi  dëvoree  ! 
Que  ne  suis-je  morte  avant  (jue  d'avoii'  connu  le 
plus  aim;:]j!e  des  lionnues!  ou  pourquoi  tous  les 
JioaiUiPS  (jiie  j  ai  connus,  n'ëioient-ils  pas  aussi 
haïssables  que  ^ous?  Un  autre  se  seroil  révolte 
contre  les  duielës  qu'elle  me  disoilen  face;  mais 
jîius  j'en  ëujis  maliraite,  plus  je  la  trouvois  raer- 
\'eiucuse  ;  et  je  cltei  chois  des  termes  pour  lui 
marqiter  nson  désespoir  et  ma  tendresse  naissan- 
te, ioiscjue  son  auianl  parut  inopirjëment.  Je  le 
reconnue  pour  un  de  nos  chasseurs  du  jour  prë- 
ccd-enl;  elle  le  reconnut  aussi;  car  elle  courut 
à  lui  les  bras  ouverls,  ravie,  lui  disoit  elle,  de 
re>oir  encore  luje  fois  la  lunjiîre  de  ses  cliers 
yev.s ,  avant  qu'elle  iùl  privée  de  celle  du  jour. 
Cet  anjauL  ëioil  lori  cauiard  ,  son  teint  ëloit  c  )U- 
iecr  d'ardoise,  et  les  cliers  yeux  dont  elle  par- 
loil ,  ël  aenl  de  ces  yeux  chinois  qui  ne  savoient 
c     .j  ;e  c  cloiî  que  de  s'ouvrir.  Après  s'être  em- 
brasses le  plus  tendrement  du  monde  eu  ma 
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présence,  il  lui  dit  que,  s'e'tant  doute  de  son 
malheur,  il  avoil  fait  provision  d'une  chaloupe 
qu'il  lenoit  toute  prête  au  pied  de  la  montagne , 
et  qu'il  l'enleveroit  sans  obstacle ,  pourvu  que  je 
voulusse  bien ,  moi  qui  l'avois  réduite  à  cette  ex- 
trémité ,  les  garantir ,  pour  une  heure  seulement, 
du  sauvage  de  la  vieille.  Et  qui  est  le  sauvage  de 
la  vieille,  lui  dis-je?  Vous  ne  le  saurez  que  trop 
tôt,  me  dit-il;  car  il  cherche  de  tous  côtes  le 
soulier  de  sa  dame ,  que  je  vous  vois.  En  ache- 
vant de  parler,  il  prit  sa  bien-aimëe  sous  le  bras , 
et  se  mit  à  descendre  vers  la  mer  d'une  extrême 
vitesse.  J'en  eus  d'abord  quelqu'espèce  de  jalou- 
sie; mais ,  dès  qu'ils  eurent  le  dos  tourne,  je  n'y 
songeai  plus.  Il  m'e'toit  arrive  tant  de  choses  en 
si  peu  de  temps  sur  cette  montagne ,  que  je 
croyois  rêver;  cependant  je  n'etols  pas  encore 
au  bout;  car....  C'est  bien  vous  qui  rêvez,  dit 
l'impatiente  Dinarzade,  en  l'interrompant;  on 
vous  demande  le  récit  de  vos  aventures  particu- 
lières, que  vous  auriez  dû  conter  très-succinc- 
tement dans  la  conjoncture  où  nous  sommes; 
et,  au  lieu  de  cela  ,  vous  nous  venez  conter  celles 
d'un  autre,  avec  des  circonstances  aussi  frivoles 

qu'elles  sont  ennuyeuses Eh!  que  t'importe, 

malheureuse  que  tu  es ,  s'e'cria  le  sultan  ,  quelles 
aventures  il  nous  conte,  pourvu  qu'elles  me  plai- 
sent, et  que  le  récit  en  dure  autant  que  la  nuit? 


3l4  LES    QUATllE    FACARDINS, 

Avons-nous  qneL[ue  cliose  de  mieux  à  faire  que 
de  leur  donner  audience?  Poursuivez ,  Facar- 
din,  ajouta- t-il,  et  n'ayez  pas  égard  à  l'impa- 
tience de  ces  créatures,  qui  s'ennuient  toujours 
quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  haussa  les  épaules  ;  la  belle  sultane, 
qui  s'étoil  mise  entre  deux  draps  mille  nuits  de 
suite  pour  des  contes  à  dormir  debout,  leva  les 
yeux  au  cielj  et  Facardin  de  Trébizonde  reprit 
ainsi  son  discours  :  J'ai,  s'il  m'en  souvient,  c- 
lé  interrompu  dans  cet  endroit  du  récit  de  l'é- 
tranger, où  il  m'assura  qu'il  avoit  cru  rêver  en 
songeant  à  la  diversité  des  événemens  qu'un  si 
petit  espace  de  temps  avoit  lait  naître.  Je  re- 
descendis, poursuivit-il,  pour  me  rendre  à  l'en- 
trée de  la  grotte  d'où  j'étois  sorti  le  malin  ;  mais  , 
au  lieu  de  prendre  le  sentier  par  où  j'étois  mon- 
té, j'en  suivis  un  autre  qui  me  conduisit  par  un 
pénible  détour  à  la  cabane  de  la  vieille.  La  porte 
en  étoit  ouverte;  j'y  vis  les  rouets;  mais  ils  ne 
tournoient  plus.  Je  ne  me  sentois  plus  tant  d'a- 
version pour  une  vieille  dont  la  figure  m'avoit 
si  fort  dégoûté;  je  résolus  de  rentrer  chez  elle, 
pour  revoiries  merveilles  de  ce  bel  appartement. 
Je  tenois  ce  beau  soulier  dans  ma  main,  et  je 
ne  cessois  de  le  regarder  ou  de  le  baiser,  com- 
me j'aurois  fait  le  portrait  d'une  maîtresse  pas- 
sionnément aimée. 
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Comme  j'e'tois  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ca- 
bane ,  il  en  sortit  une  espèce  de  géant  arme  d'une 
puissante  massue ,  et  velu  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tète.  Son  abord  me  surprit  j  car  il  avoit 
beaucoup  moins  d'humanité  dans  le  geste  et 
moins  d'affabilité  dans  le  regard ,  que  ce  lion  que 
j'avois  combattu  le  jour  précèdent.  La  première 
chose  qu'il  lit,  en  me  voyant,  fut  de  prendre  sa 
massue  à  deux  mains,  et  de  grincer  les  dents 
comme  un  ours  ;  la  seconde ,  fut  de  louer  le  ciel 
de  ce  que  le  voleur  des  deux  souliers  de  sa  dame 
tomboil  entre  ses  mains  ;  qu'il  falloit  bien  que 
j'eusse  vole'  le  premier,  puisque  j'e'tois  encore 
saisi  de  l'autre  ;  et  il  m'assura  qu'il  auroitdc'jà  ar- 
rose la  terre  du  peu  de  cervelle  que  les  dieux 
m'a  voient  donne ,  si  la  vieille ,  sa  souveraine ,  ne 
s'e'toit  réserve  la  punition  de  mes  crimes  j)ar  des 
tourmens  tout  nouveaux.  Je  crus  que  c'etoit  la 
voix  de  quelque  taureau  qui  me  faisoit  ce  com- 
pliment; et,  du  même  ton,  il  m'ordonna  de  lui 
livrer  le  soulier,  et  de  le  suivre.  Je  te  l'ôterois , 
me  dit-il ,  avec  plus  de  facilite  que  je  ne  te  le  de- 
mande; mais  il  faut,  suivant  les  ordonnances  de 
ma  souveraine,  que  ce  soit  la  frayeur  que  tu  as 
de  moi  qui  te  le  fasse  rendre,  en  te  mettant  à 
deux  genoux  en  ma  présence. 

Si  c'est  là  l'ordre  de  ta  souveraine ,  lui  dis-je, 
va-t-en  l'assurer  de  ma  part  que ,  ni  toi,  ni  tou& 


3l6  LES   QUATRE    FACARDINS, 

1rs  lonps-garoux  de  la  race  ne  me  feroieiit  point 
rendre  na  soulier  que  j'adore ,  et  que  je  n'ai 
point  vole.  A  ces  niols ,  je  mis  l'e'pe'e  à  la  main, 
voyant  que  ce  dromadaire  de  sauvage  levoit  sa 
massue  pour  m'assomtner. 

Il  ëtoii  d'une  force  prodigieuse;  mais,  com- 
me il  n'otoit  pas  lorl  adroit,  el  que  la  fureur  le 
Iransportoit ,  j'evilols  des  coups  dont  les  moin- 
dres brisoient  les  rochers,  et  renversoient  les 
chênes  qiii  se  trouvoient  auprîs  de  moi;  cepen- 
dant je  lui  îirois  du  sang  à  chaf|ue  fois  qu'il  me 
manquoit.  Je  crois  que  je  serois  sorti  de  ce  com- 
bat sans  en  perdre  ,  si  ma  destinée  n'eut  ele  sou- 
mise aux  egratignures  dans  ces  lieux  de  prodiges. 
Je  ne  m'ëtois  pas  aperçu  que  le  monstre  avoit 
vn  ongle  au  gros  doigt  du  pied,  qui  pouvoit  pas- 
ser pour  une  des  de'ierjses  du  sanglier  d'Erinian- 
tlie;  mais  je  le  senlis  à  la  fin;  car,  m'clanl  bais- 
se' pour  éviter  un  coup  de  massue  qu'il  Ht  sem- 
blant de  me  porter,  il  prit  son  temps  pour  me 
faire  une  estafilade  qui  ne  cëdoit  guère  à  celle 
du  lion.  Cet  aifront  me  mit  dans  une  telle  colère , 
que  je  lui  coupai  d'un  furieux  revers  la  jambe 
du  pied  dont  il  veuolt  de  me  faire  cette  belle 
plaie  ;  il  tomba  comme  une  tour ,  et  fit  trembler 
la  terre  par  sa  chute.  Je  me  jetai  sur  lui ,  dans  le 
dessein  de  bii  couper  celle  vilaine  lune  qui  m'a- 
voit  tant  dc'plu ,  loi*squ'une  voix ,  qui  sortorL  de 
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la  cabane,  me  cria  :  Vaillant  chevalier.,  ne  luez 
pas  mon  sauvage.  J'obéis j  et,  le  laissant  là ,  j'en- 
trai dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  celle  voix  e'ioit 
sortie,  résolu  de  présenter  à  lu  vieille  le  soulier 
qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force,  cl  de  lui  taire 
"voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  voleur. 
Je  m'imaginai  qu'il  e'ioil  à  sa  fille  ou  à  quelque 
nièce,  dont  j'avois  \u  ruppartemenl  et  les  habits 
la  nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres 
de  cette  demeure,  je  n'y  trouvai  personne;  et 
dans  celle  belle  chambre  où  j'avois  vu  la  toilette, 
je  ne  vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus 
la  première  fois.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  ti- 
rer quelqu'èclaircissement  du  sauvage  sur  cet  en- 
chantement; mais  je  ne  le  trouvai  plus.  Quoique 
je  perdisse  beaucoup  de  sang ,  je  n'en  e'tois  pres- 
que point  affoibli  ;  je  me  sentois  seulement  pres- 
se d'une  faim  égale  à  la  soif  qui  m'avoit  attire  sur 
celle  monlagne;  je  voulus  chercher  de  quoi  la 
satisfaire  où  j'avois  trouve  de  quoi  satisfaire  ma 
soif;  mais  la  porte  se  ferma  sur  moi,  sans  que 
tous  mes  eiforts  pussent  l'ouvrir  ;  mon  unique 
ressource  ètoil  la  grotte  ;  je  la  cherchai  par  mille 
sentiers  rudes  et  détournes ,  sans  pouvoir  la  de- 
couvrir  ;  cl  peut-élre  ne  l'aurois-je  jamais  trou- 
vée _,  si  l'odeur  de  quelques  mets  qu'on  sembloit. 
y  préparer,  ne  m'y  eût  conduit.  Je  ne  pouvois 
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suivre  de  guide  plus  agréable,  dans  l'ëtal  où  j'c'- 
lois  ;  j'y  parvins  donc  à  la  faveur  de  ce  secours , 
etj'yp^*'^'i"S  pour  m'y  confirmer  de  plus  en  plus, 
que  j'élois  au  milieu  d'un  songe. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  celesle  que  je  vis 
dans  cette  grotte  j  c'eloit  une  nymphe  ,  en  habit 
de  chasse  ;  elle  e'toit  à  moitié  couchée  sur  un  ri- 
che canapé  ;  et  dans  cette  posture ,  je  crus  que  la 
déesse  des  amours  avoil  emprunte  les  habits  de 
Diane  pour  suivre  quelque  nouvel  Adonis;  sa 
iioriie  etoit  découverte  d'un  cote' ,  et  ce  côte  de- 
couvert ,  valoit  à  mon  grë  tous  les  trésors  que  la 
terre,  la  mer,  et  toutes  les  beautés  de  l'univers 
peuvent  cacher;  sa  jupe  e'toit  ouverte  et  ratta- 
chée au-dessus  du  genou  par  une  agrafe  de  dia- 
mans,  pareils  à  ceux  qui  formoientla  boucle  de 
ce  beau  soulier;  la  jambe  que  cette  ouverture 
laissoit  voir,  n'ëtoit  pas  la  jambe  d'une  mortel- 
le ;  elle  me  la  présenta  cette  belle  jambe,  et  tour- 
nant les  yeux  sur  moi  :  Quoique  nion  cœur  soit 
partage*,  dit  elle  ,  entre  l'aversion  (pie  je  me  sens 
pour  votre  personne,  et  le  cas  que  je  fais  de  vo- 
tre mérite ,  je  veux  vous  offrir  les  moyens  d'être 
heureux,  et  de  contribuer  à  mon  bonheur  ;vous 
tenez  mon  soulier,  poursuivit  elle,  et  la  tëme'ri- 
të  d'avoir  ose  le  toucher  ,  est  en  quelque  sorte 
elfacëe  par  la  valeur  dont  \oiis  l'avez  dëicndu; 
si  vous  faviez  livre  quand  on  vous  l'a  demande, 
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c'etoit  fait  de  vous,  de  \os  espérances  et  des 
miennes;  chaussez- moi  ,  aGn  que  vous  soyez 
convaincu  que  ce  soulier  m'appartient.  J'obéis 
avec  un  certain  respect  mêle'  d'empressement  5 
et  pendant  ce  service  que  je  lui  rendois,  j'élois 
si  iransporle  ,  que  je  ne  savois  plus  ce  que  je  fai- 
sois.  Après  lui  avoir  mis  ce  soulier ,  avec  la  plus 
grande  facilite  du  monde,  elle  m'ordonna  de  l'ô- 
ter ,  et  me  demanda  ce  que  j'élois  venu  chercher 
dans  cette  grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en 
souvins,  et  je  lui  dis  d'un  air  tendre  et  passion- 
né, que  je  mourois  de  faim,  comme  si  je  lui 
eusse  dit  que  je  mourois  d'amour.  Eh,  quoi  !  dit- 
elle  ,  toujours  des  besoins  ignobles  !  Vous  entrez 
hier  chez  la  vieille  pour  boire,  et  vous  ne  venez 
aujourd'hui  chez  moi  que  pour  manger  !  Il  n'ini- 
porle  ;  mais  voyons,  avant  que  de  passer  outre, 
si  \ous  méritez  le  malheur  que  vous  avez  eu  de 
boire  ,  et  si  vous  êtes  digne  de  la  gloire  que  vous 
aurez  après  avoir  I)ien  mangé?  Voyons  enfin  si 
vous  êtes  digne  de  la  fortune  que  vos  destins 
semblent  vous  promettre  ?  Prenez  cet  arc  ,  et 
voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez 
pour  le  lejidre.  Je  le  pris ,  ne  doutant  pas  que  je 
n'en  vinsse  à  bout  aussi  facilement  que  j'avois 
fait  de  la  chausser;  mais  ce  ne  fut  qu'après  des 
efforts  qui  me  firent  suer  à  grosses  gouttes,  que 
je  réussis.  Dès  que  j'eus  fait ,  la  corde  de  cet  arc 


520  LES    QUATRE   FACARDINS, 

rendit  un  son  si  liaimonienx  ,  cjue  rien  ne  pou- 
voiî.  r<'gaier,  que  le  son  que  fil  entendre  dans  ce 
moment  la  belle  cage  en  s^ouvrant;  il  en  sortit 
quelque  gros  oiseau  que  je  ne  vis  pas  ;  mais  il  en 
sortit  dun  vol  si  bruyant ,  que  j'en  tressaillis  j  la 
iiymplie,  surprise  de  l'aventure  que  j'avois  mise 
à  ijji ,  me  regarda  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 
mais,  détournant  aussitôt  les  yeux,  comme  de 
queiqu'objel  d'horreur  :  Prenez  une  des  flèches 
de  ce  carquois,  me  dit-elle ,  sortez  de  la  grotte , 
levez  les  yeux,  et  tâchez  de  percer  de  cette  tlè- 
che  ce  que  vous  verrez  en  Tair.  Je  sortis,  et  crus 
voir  une  mouche  bien  loin  au-dessus  de  ma  léte  j 
comme,  après  avoir  bien  regarde,  je  n'y  voyois 
autre  cliose,  je  décochai  la  tlèche  de  toute  ma 
force;  je  la  perdis  bientôt  de  vuej  et,  dans  le 
temps  que  je  la  croyois  dans  la  moyepne  région 
des  airs,  tant  elle  fut  long-temps  à  redescendre, 
je  la  vis  tomber  à  mes  pids  avec  un  gros  coq 
qu'elle  perçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accourut,  retira  sa  flèche,  et  là- 
clja  le  coq ,  qui ,  prenant  fessor  comme  si  de 
rien  n'ètoit,  se  perdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit,  la  belle  chasseresse  me  re- 
gardant avec  quelque  sorte  de  respect  ,  quoi- 
qu'avec  la  même  a\erslon  :  Oui,  dit-elîe,  vous 
méritez  que  je  vous  charge  du  soin  de  ma  déli- 
vrance j  mais ,  s'il  faut  que  je  vous  la  doive ,  coni- 
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ment  pourrai-je  me  résoudre  à  passer  mes  jours 
avec  nu  liomme  si  peu  aimable  et  si  digne  d'être 
aime?  Prenez  mon  soulier;  gardez -le  bien  ;  par- 
courez toute  la  terre ,  et  ne  vous  rendez  auprès 
de  moi  que  quand  vous  aurez  trouve  un  pied  à 
qui  vous  puissiez  le  chausser,  une  femme  qui 
veuille  de  vous,  ou  bien  un  coq  qui  vole  aussi 
liant  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  «Quand 
vous  m'aurez  amené'  une  de  ces  trois  merveilles, 
il  ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes 
grâces  de  la  vieille  pour  avoir  les  miennes  ;  sans 
celte  dernière  condition  et  l'une  on  Taulre  des 
premières  ,  je  serai  toujours  malheureuse  ,  et 
vous  ne  serez  jamais  heureux.  Mais ,  avant  que 
de  vous  éloigner  de  moi  pour  chercher  ces  a- 
ventures,  il  faut  tenter  la  première.  Il  vous  sou- 
vient, je  crois,  que,  quelque  prière  qu'on  vous 
ait  pu  faire  la  nuit  passée  de  ne  point  boire,  vous 
n'avez  pas  laisse  de  le  faire  ;  c'est  p(jurquoi , 
quelqu'horreur  que  vous  puissiez  a\oir  de  ce 
qu'on  va  servir  devant  vous,  mangez -en  sans 
que  je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  ne  croyant  pas 
qu'avec  la  faim  extrême  qui  me  de'voroit ,  on  pût 
rien  servir  chez  une  persoxme  si  délicate,  si  pro- 
pre et  si  charmante  qui  pût  me  dégoûter;  mais 
je  pensai  m'évanouir  lorsque  je  vis  le  plat  qu'on 
me  présenta.  Vous  ne  devineriez  jamais,  sei- 
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gneiir  chevalier,  le  détestable  ragoût  que  c'e'toitj 
c'est  pourquoi  je  ferai  bien  do  vous  dire  qu'on 
me  servit  la  jambe  du  sauvage,  sans  oublier  le 
pied  et  l'alTreux  ongle  dont  il  étoit  garni. 

Les  clie\cux  m'en  dressèrent  à  la  tele ,  le  cœur 
me  souleva  ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir 
cet  objet  odieux,  lorsque  la  nymphe,  sans  me 
parler,  fit  un  grand  soupir,  et  me  jeta  quelques 
regards  de  pilië  mêles  d'indignation  ;  cela  me 
détermina;  je  fermai  les  yeux,  j'arrachai  à  belles 
mains  un  morceau  de  celle  chair ,  que  je  man- 
geai à  belles  dents.  Je  voulus  me  retirer  après 
cçt  affront ,  lui  protestant  que  je  n'aurois  plus 
besoin  de  manger  de  plus  de  quatre  jours.  Elle 
me  parut  toute  radoucie  ;  ses  regards  s'arrêtè- 
rent sur  les  miens ,  et  j'en  fus  si  transporte  que 
je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'approcha 
de  moi,  et  me  dit,  en  s'appuyant  contre  mon 
épaule,  qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever; 
mais  que  je  n'avois  rien  fait  sans  cela.  Le  char- 
me fait  son  effet,  disoit-elle  ,  en  me  regardant 
tendrement.  Le  premier  enchantement  va  se 
dissiper,  je  le  sens  par  mon  cœur;  si  vous  per- 
sévérez jusqu'à  la  lin ,  vous  n'aurez  pas  loin  à  al- 
ler pour  trouver  une  personne  qui  vous  aime  ; 
mais ,  si  vous  quittez  ce  lieu  ;  si  votre  repas  est 
interrompu  avant  que  d'être  achevé,  vous  serez 
plu*  désagréable  que  jamais.  Toutes  ces  paroles 
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m'entroient  dans  le  cœur,  et  me  monloieni  à  la 
tête,  que  c'etoil  une  merveille;  elles  animoient 
mon  courage  ;  mais  elles  u'augmentoient  point 
mon  appelit.  Cependant,  quoiqu'il  y  eut  à  nian- 
^ev  devant  moi  pour  dix  personnes  affamées,  je 
résolus  de  n'y  rien  laisser,  puisque  telle  ëtoit  la 
condition  de  cette  épreuve;  et  je  me  rais  en  de- 
voir de  tout  avaler,  ou  de  crever  noblement  aux 
yeux  de  ma  divinité.  Ce  fut  au  fort  de  celle  ma- 
gnanime resolution  que  mon  maudit  e'cuyer, 
qui,  selon  les  a[iparences,  me  cberchoit  depuis 
Ion  g- temps  ,  fit  retentir  les  rochers  d'aleniour 
du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en  pâlit;  et, 
voyant  que  c'e'toit  moi  qu'on  cherchoil,  elle  se 
jela  dans  le  passage  souterrain  de  la  groUe,et 
me  laissa  plus  coufondu  ,  plus  surpris  et  plus  de- 
sole  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  l'avoir  vue 
se  radoucir  pour  moi  ;  la  blessure  que  le  sauva- 
ge m'avoit  faite  s'etant  guérie  pendant  que  je 
mangeois  sa  jambe,  la  présence  de  la  plus  belle 
créature  de  fuuivers,  appuyée  contre  moi,  m'a- 
voit soutenu  contre  le  dégoût  de  cette  épreuve; 
les  choses  qu'elle  m'a\oit  dites  me  remplissoient 
de  force  et  d'espérance  ,  et  je  necomprenois  pas 
trop  comment  sa  bonne  volonté  pour  moi  s'é- 
toit  changée  tout-à-coup,  pour  avoir  seulement 
entendu  mon  nom.  Je  quittai  l'horrible  repas 
que  j'avois  commencé  ;  je  courus  à  l'entrée  du 
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passage  souterrain  par  lequel  elle  venoit  de  se 
sauver;  mais,  des  que  je  uie  j)resentai  pour  la 
suivre  ,  un  vent  impétueux,  nou-seuleuieiil  m*cn 
défendit  l'accès,  mais  m'accueillit  avec  tant  de 
violence,  qu'il  m'enleva  de  terre,  et  nie  porta 
hors  de  la  grotte;  la  porte  se  referma  d'elle-mê- 
me dès  que  j'en  fus  dehors.  Cette  porte  avoit  deux 
trous  comme  la  porte  de  la  vieille;  deux  bras, 
plus  beaux  que  le  jour  et  plus  blancs  que  la  nei- 
ge ,  passèrent  par  ces  deux  trous;  un  rouet  d'ë- 
bène  ,  garni  d'or,  se  plaça  vis-à-vis;  et  la  lilerie 
recommença  de  plus  belle.  Je  ne  doulai  plus 
que  la  divinité  que  je  venois  de  voir ,  ne  fût  la 
hiie  de  la  vieille ,  et  que  Tamuscment  de  filer  ne 
lût  extrêmement  du  goût  de  celte  famille  en- 
cluujtèe.  Je  m'avançois  pour  m'aller  mettre  à 
.deux  genoux  devant  la  nymphe  dont  je  ne  voyois 
que  les  bras,  pour  la  conjurer  de  m'ouvrir  la 
porte  et  de  me  recevoir  à  miséricorde,  lors([ua 
mon  écuyer,  m'ayanl  enlin  découvert,  se  remit 
à  brailler  plus  fort  que  jamais  en  m'appelant  par 
mon  nom.  Les  belles  mains  se  retirèrent  aussi- 
tôt, le  rouet  disparut;  et  de  la  grotte,  dont  la 
porte  s'ouvrit  avec  fureur ,  le  même  vent  sortit, 
et  nous  poussa  tous  deux  en  roulant  jusqu'à  ce\, 
endroit  de  la  montagne  d'où  j'avois  vu,  pendant 
la  nuit,  la  première  lueur  qui  m'avoit  conduit  4 
la  demeure  de  la  vieille, 
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Ce  fut  là  qu'après  elre  un  peu  revenus  de  no- 
tre c'tourdisseiuent ,  mon  ecuyer  me  dit  que  je 
l'avois  échappe  belle ,  et  me  conjura  de  descen- 
dre au  plus  vite,  et  de  me  sauver,  tandis  que  je 
Icpouvois  encore.  Et  comment  vous  êtes- vous 
avise',  poursuivit- il,  de  grimper  sur  celte  mau- 
dite montagne ,  toute  farcie  de  sorciers  el  d  en- 
chantcmens,  pour  vous  dérober  à  la  poursuite  de 
tout  le  peu[)le  ?  Je  vons  attendis  sur  le  riviige 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit;  et,  croyant  que 
vous  auriez  pu  débarquer  en  quelqu'autre  en- 
droit pendant  que  je  vous  atteudois  inutileuîent 
dans  celui-là ,  je  gagnai  le  prochain  hameau  pour 
vous  y  chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de  belles 
nouvelles  j  car  on  me  dit  que  vous  aviez  séduit 
ou  force  la  fille  qu'on  vous  avoit  laissée  ;  que  son 
coq  eïoit  perdu;  qu'on  vous  avoit  vus  débarquer 
ensemble;  et  que  vous  aviez  tous  deux  gagne  le 
haut  de  la  montagne,  pour  vous  dérober  aux 
poursuites  de  la  justice  ;  mais  que  tous  les  ha- 
J^ilans  de  la  campagne  se  mcltroient  en  armes 
le  lendemain  pour  vous  prendre  l'un  et  l'autre  , 
et  que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur  vengeance. 
En  effet,  la  populace  des  lieux  circonvoisins  s'est 
assemblée  à  la  pointe  du  jour  ;  le  conseil  s'est 
tenu;  les  troupes  se  sont  mises  en  marche  ;  et  se 
répa'ndant  de  tous  côtés,  une  partie  de   cette 
multitude  s'est  mise  à  investir  le  pied  de  la  mon- 
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tagîîe  pour  vous  bouclier  le  passage,  taudis  que 
l'auLie  moutoit  en  se  dlspersaut  par  tous  les  sen- 
tiers pour  vous  prendre.  Je  vous  ai  cru  perdu, 
mon  cher  maître  5  on  m'avoil  saisi ,  de  peur  que 
je  ne  fusse  vous  donner  Talarme;  et  Ton  m'as- 
suroii  qu'on  me  feroit  l'Iionneur  de  partager  a- 
vec  vous  le  supplice  qu'on  vous  destinoit.  Je  ne 
pouvois  me  consoler  de  voir  qu'un  homme  aussi 
sage  et  aussi  retenu  que  vous  aviez  toujours  etë 
sur  ces  sortes  defoiblesses,se  fût  misérablement 
perdu  pour  une  maudite  guenon  de  campagne 
et  son  coq  de  pailler.  Au  milieu  de  ces  doulou- 
reuses reflexions,  des  cris  soudains,  qui  s'élevè- 
rent au  pied  de  la  montagne  du  côte  de  la  mer, 
achevèrent  de  me  désespérer;  car  le  bruit  se  ré- 
pandit partout  q!  l'on  vousavoit  surpris,  justement 
comme  vous  vous  alliez  embarquer  avec  votre 
nouvelle  maîtresse  ,  pour  vous  sauver.  Mais  quel- 
le fut  ma  joie,  lorsque  je  vis  la  prisonnière! 
C'etoil  un  de  nos  chasseurs  d'hier  qu'on  ra- 
menoit  avec  celte  lille;  leur  sentence  fut  pro- 
noncée sans  autre  forme  de  procès  ,  et  quoi- 
qu'ils niassent  le  fait;  l'amant  qui  devoil  être 
rexecntcur,  fit  une  fosse,  dans  laquelle  il  mit 
sa  niriitr-sse  jusqu'au  cou,  après  s'être  tendre- 
ment enjbrasse's.  Cette  fosse  fut  comblée  de  ter- 
re autour  délie;  et,  comme  on  ne  lui  voyoit 
plus  que  la  tele  que  bientôt  on  ne  devoil  plus 
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\'oir ,  on  entendit  chanter  un  coq  au  milieu  des 
airs. 

Toute  la  populace  e'ieva  les  yeux  ;  on  enten- 
dit un  second  cri,  mais  on  ne  vit  rien;  à  la  fin 
pourtant,  un  des  plus  apparens  de  celte  assem- 
blée tira  de  sa  poche  une  lunette  astronomique, 
et  soutint  que  c'c'toit  un  moucheron  qui  conlre- 
faisoit  le  coq;  Pâmant  soutint  que  c'étoit  le  coq 
de  sa  maîtresse  ,  et  jura  par  le  grand  Caramous- 
sal  qu'il  le  reconnoissoil  à  sa  voix.  Pendant  cot- 
te dispute,  un  véritable  coq,  qui  s'eloit  guindé' 
plus  haut  que  jamais  oiseau  de  son  espèce  n'a- 
"voit  fait,  descendit  des  cieux,  et  vint  se  poster 
sur  la  tête  qu'on  alloit  ensevelir  sous  la  terre  ;  les 
cris  redoubles  que  poussoit  tonte  l'assemblée  ne 
l'effrayèrent  pas  ;  il  garda  son  poste  ,  tandis  que 
tout  le  peuple  se  tuoit  de  dire  que  cette  espèce 
de  prodige  ëtoit  une  preuve  convaincante  de  l'in- 
nocence de  l'accu&ee;  mais,  comme  on  s'appro- 
cha d'elle  pour  la  déterrer,  le  cofj  alongea  le 
cou  ,  battit  des  ailes  ,  chanta  trois  fois ,  et  s'eïant 
élevé  comme  auroit  fait  un  faucon ,  dans  un  ins- 
tant on  le  perdit  de  vue.  Cela  fit  juger  aux  prin-- 
cipaux  des  spectateurs  qu'il  y  avoil  eu  quelque 
chose  à  redire  à  la  bonté  qu'elle~^a\oit  eue  pour 
son  amant;  mais,  comme  le  coq,  en  battani  des 
ailes  sur  sa  tête,  lui  avoit  crevé  Toeil  gauche,  on 
jugea  que  c'étoit  la  punition  de  quelques  tendres 
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indulgences ,  et  on  la  déclara  pleinement  jusil- 
lie'e  du  crime  capilal.  On  l'a  donc  délivrée  snr-le- 
cliamp,  et  de  la  fosse,  et  de  toutes  ses  appré- 
hensions; le  peuple  l'est  aile  conduire  chez  ses 
pareiis  ;  et  tandis  qu'on  met  le  premier  appareil 
à  son  œil ,  je  viens  ici  vous  conjurer  de  vous  sau- 
ver,  et  de  vous  éloigner  d'un  pays  où  les  monta- 
gnes sont  pleines  d'enchantemens;  les  îles,  de 
lions;  et  le  continent,  de  coqs  et  d'habitans  qui 
ne  valent  guère  mieux. 

Je  cotHius  la  vérité  de  son  re'cit  par  les  choses 
qvii  n)'etoient  arri  ëes  au  haut  de  la  montagne; 
je  suivis  donc  son  conseil ,  ei  nous  sortîmes  sans 
obstacle  de  ce  lieu  de  prodiges  et  d'c'venemens 
incompréhensibles.  Plus  je  repassois  dans  mon 
esprit  ce  que  j'y  avois  vu  ,  moins  je  pouvois  me 
persuader  (|ue  tout  cela  fÛLrëel;  ce  lion  qui  m'a- 
voit  parle,  cette  vieille  qui  m'avoit  témoigne  tant 
de  bonne  volonté ,  celte  fille  qui  m'avoit  pris  en 
aversion,  la  divinlle  qui  m'avoit  prescrit  des  cho- 
ses impossibles,  l'eau  que  j'avois  bue  si  avide- 
ment, et  le  repas  que  j'avois  commence  avec  tant 
d'horreur,  me  paroissoient  autant  d'illusions; 
cependant,  je  me  trouvois  en  possession  du  pré- 
cieux soulier ,  et  c'etoit  assez  pour  m'assurer  que 
tout  e  reste  e'ioit  véritable.  A  la, première  ville 
de  conséquence  qui  s'offrit  sur  mon  chenjin,  je 
fis  faire  le  casque  que  vous  voyez  j  et  sur  ce  cas- 
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que ,  le  coq  enrichi  de  pierreries,  qui  bat  des  ai- 
les et  qui  paroît  chanter,  renferme  le  soulier 
merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 

A  ces  mots ,  le  courtois  étranger ,  ayant  ouvert 
le  coq  ,  en  tira  cette  merveille  qu'il  m'avoit  tant 
vantée  ,  et  que  renfermoit  la  figure  d'un  coq  que 
j'avois  d'abord  pris  pour  un  aigle.  Je  vous  a- 
\ouerai,  très- illustre  empereur,  que  j'en  fus  sai- 
si d'e'tonnement  5  c'est  un  chef-d'œuvre  que  ce 
soulier,  pour  sa  forme,  pour  sa  grâce,  et  pour 
sa  petitesse;  sa  vue  seule  me  donna  de  l'émotion, 
quoique  je  fusse  persuade'  que  c'etoit  plutôt  un 
ouvrage  fait  à  plaisir ,  que  pour  l'usage  de  qui 
que  ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  pro- 
tester qu'il  l'avoit  chaussé  à  la  l)elle  chasseresse, 
je  n'en  crus  rien  ;  enfin ,  après  l'avoir  tenu  long- 
temps entre  mes  mains ,  après  l'avoir  tourné  de 
tous  les  côtés,  et  après  l'avoir  baisé,  avec  la  per- 
mission de  celui  qui  me  le  montroit,  il  fut  re- 
mis dans  le  cimier  du  casque  j  et  Facardin  de  la 
Montagne  reprenant  son  histoire  :  Je  ne  veux 
point,  seigneur,  dit-il ,  vous  amuser  par  le  récit 
frivole  des  aventures  qui  me  sont  arrivées  depuis  ; 
ce  seroit  vous  faire  un  détail  ennuyeux  des  mé- 
pris, des  insultes  et  des  affronts  que  j'ai  essuyés 
partout  où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne  voyois 
point  de  femmes  que  je  ne  crusse  dignes  de  ma 
tendresse,  et  pas  une  de  ces  femmes  ne  me 
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voyoit  sans  croire  ma  tendresse  indigne  d'elle. 
Les  beautés  qui  n'ctoieni  pins  dans  la  première 
jeunesse  me  preféroient  leurs  e'cny  ers,  el  les  au- 
tres me  qniltoient  pour  le  mien.  Cependant,  pas 
vnie  ne  refusa  l'épreuve  du  soulier ,  et  pas  une 
n'y  put  mettre  le  bout  du  pied.  11  ne  me  resloit 
donc  aucune  espérance  que  dans  la  rencontre 
d'un  coq  qui  s'élevât  aussi  haut  que  celui  de  la 
belle  chasseresse,  c'est-à-dire  ,  d'nn  coq  qui  vo- 
^  lât  comme  un  aigle  ,  et  c'est  ce  qui  me  paroissoit 
aussi  difficile  à  trouver  qu'une  femme  qui  pût 
m'aimer,  ou  qu'un  pied  qui  convînt  au  beau 
soulier. 

J'avois  de'jà  parcouru  les  provinces  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  dans  ces  recherches  inutiles  ,  et 
j'e'tois  sur  le  point  de.  m'end)arquer  au  port  de 
Sidon  pouf  passer  en  Europe,  lorsque  les  am- 
bassadeurs de  Forlimbras  à  la  grand'bouche , 
roi  de  Danemarck  ,  y  débarquèrent;  ils  me  di- 
rent qu'ils  alloient  faire  un  tour  vers  la  Bactria- 
ne,  pour  y  chercher  une  bouche  de  la  taille  de 
celle  du  roi  leur  maître;  mais  qu'ils  croyoient 
leur  voyage  inutile,  quelqu'assurance  qu'on  leur 
donnât  du  contraire  ;  et  pour  m'en  convaincre, 
ils  ouvrirent  une  cassette  d'or,  dont  ils  tirèrent 
la  mesure  de  cette  bouche  royale,  et  cette  me- 
sure e'toit  la  mesure  d'un  pied  géométrique.  Je 
leur  dis  que  j'avois  beaucoup  voyagé ,  sans  avoir 
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vn  de  bouche,  dans  tous  mes  voyages,  qui  pût  eii 
approcher;  mais  jeles  suppliai  de  médire  ce  que 
le  roi,  leur  maître,  prcteudoit faire  d'une  autre 
bouche  aussi  énorme  que  la  sienne,  quand  mê- 
me il  seroit  possilile  d'en  trouver.  Ils  me  dirent 
que  cette  curiosité  lui  étoit  venue  par  une  aven- 
ture fort  bizarre  qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de 
me  conter;  et  sur  cela  le  chef  de  l'ambassade, 
qui  me  parut  un  homme  de  conséquence,  pous- 
sa deux  ou  trois  grands  soupirs ,  et  se  mit  à  pleu- 
rer. Les  autres  lui  tinrent  compagnie,  et  j'avois 
déjà  les  larmes  aux  yeux,  aussi  bien  que  mon  ë- 
cuyer ,  sans  savoir  pourtant  de  quoi  ces  vénéra- 
bles ambassadeurs  pleuroient,  lorsque  le  premier 
se  mit  à  dire  :  Ah  ,  ma  chcre  patrie!  je  puis  bien 
te  dire  adieu  pour  jamais,  puisque  l'espérance 
de  te  revoir  nous  est  interdite ,  à  moins  que  nous 
ne  puissions  retourner  vers  tes  heureux  rivages 
avec  deux  choses  qu'on  nous  envoie  chercher, 
et  que  toute  la  terre  ne  sauroit  nous  fournir. 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  bou- 
che ne  fût  une  de  ces  deux  choses  ,  je  les  priai 
de  m'apprendre  ce  que  c'e'loitque  l'autre.  Ils  me 
dirent  que  l'invincible  Fortimbras,  leur  maître, 
avoit  une  fille  qui  s'appeloit  Sapinelle  de  Jutlan- 
de  ;  qu'il  aimoit  cette  fille  à  la  folie ,  parce  que 
c'ëtoit  la  plus  belle  princesse  qui  fut  dans  l'uni- 
vers ;  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'elle  étoit  devenue 
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presque  folle  ;  que  le  roi  son  pire,  qui  ne  lui  re- 
fusôit  rien ,  avoit ,  à  sa  prière,  fait  pendre  tous  les 
cordonniers  de  Dancmarck,  parce  que  pas  un 
de  ces  cordonniers  n'avoit  pu  lui  faire  des  sou- 
liers assez  petits  pour  le  plus  beau  de  tous  les 
pieds,  dont  la  nature  l'a  pourvue;  que  les  cor- 
donniers des  pays  étrangers, informes  de  sa  mé- 
chante humeur  et  du  sort  de  leurs  confrères,  a- 
voient  tous  refuse'  de  travailler  pour  elle;  qu'à  la 
llh  le  roi ,  son  père,  codant  à  la  tendresse  qu'il  a 
pour  elle,  avoit  fait  publier  par  tons  ses  ctats 
que  quiconque  chausseroit  la  belle  Sapinelle,sa 
iiile  ,  l'auroit  pour  sa  peine,  à  condition  toute- 
fois qu'il  seroit  pendu,  comme  les  autres  cordon- 
niers ,  s'il  l'entreprenoit  sans  en  venir  à  bout;  et 
nous  ,  misérables  minisUes  d'un  niciîlre  absolu 
et  d'une  maîtresse  visionnaire ,  nous  avons  dans 
nos  instructions  de  trouver  ce  petit  soulier  avec 
cette  glande  bouche,  ou  de  ne  jamais  remettre 
le  pied  dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bienlieu- 
reuse  patrie.  Voilà  ,  me  dirent-ils,  les  deux  belles 
commissions  dont  nous  sommes  charges;  jugez 
si  c'est  avec  raison  que  nous  renonçons  à  l'espoir 
de  revoir  notre  terre  natale. 

Le  bon  ambassadeur  pleuroit  conmie  un  en- 
fant, en  faisant  cette  réflexion;  son  récit  m'en  fit 
faire  quelques-unes  à  mon  tour;  je  rêvai  quelque 
temps  aux  conditions  de  l'e'dit  dont  il  vcnoit  de 
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parler  j  je  lui  demandai,  si  par  luisard  on  pre- 
senioit  à  celle  Sapinelie  un  soulier  qui  lui  liit 
trop  pelil,  ce  qui  en  arriveroil.  Car,  quoique  jç 
m'imaj>ine,lui  dis-je,  que  c'est  une  marionnelte 
pour  la  taille,  ou  peiil  aisément  faire  un  soulier 
si  petit  qu'une  marionnette  n'y  mellroit  pas  le 
pied.  Le  chef  de  l'ambassade  parut  indigne  delà 
comparaison  j  et  me  rei^ardant  d'un  air  de  mé- 
pris :  Jeune  homme,  me  dit- il ,  quand  vous  au- 
rez un  peu  vu  le  monde ,  vous  apprendrez  à  ne 
pas  profaner,  par  le  nom  de  marionnette,  des 
beaulës  dont  la  réputation  n'est  ignorée  que  de 
vous  et  de  vos  pareils.  Si  jamais  la  fortune  vous 
conduit  aux  pieds  de  la  princesse  de  Danemarck, 
vous  verrez  quels  pieds  ce  sont,  et  vous  avouerez 
que  sa  taille  ne  cède  au  monde  qu'à  celle  de 
Mousseline  la  Sérieuse.  Ce  n'est  donc  pas  tant; 
la  petitesse  d'un  pied  qui  paroît  proportionne  à 
celle  taille  avantageuse ,  que  le  loin-,  la  grâce  et 
la  conformation  inouie  de  ce  beau  pied,  qui  fait 
qu'il  n'y  a  point  eu,  jusqu'à  présent,  de  soulier 
qui  pût  y  convenir.  Mais  suppose,  seigneur  am-» 
bassadeiir,  lui  dis-je,  qu'ayant  trouve  chaussu- 
re à  la  forme ,  à  la  ligure ,  aux  grâces  et  à  la  con- 
formation inouie  de  ce  pied,  on  ne  voulût  pas 
épouser  votre  infante,  selon  l'édildu  roison  pèrcj 
qu'en  arriveroit-il  encore?  Si  par  un  cas  impos- 
sible, répondit  mon  Danois ,  il  se  irouvoit  quel- 
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qu'un  assez  stupide,  assez  bcte,  assez  imbecille 
d'entendement  ,  et  assez  denue  de  goût  pour 
renoncer  à  la  possession  légitime  de  Sapinelle 
de  Jutlande  ,  en  ce  cas  ,  la  belle  Sîipiuelle  de 
Jutlande  s'est  obligée  par  serment,  son  honneur 
sauf  et  toutes  ses  dépendances  ,  d'accorder  à 
celui  qui  l'aura  chaussée  à  sa  fantaisie  ce  qu'il  lui 
deaiandera.  Vous  sentez  bien  pourquoi  je  faisois 
tant  de  questions.  Cette  dernière  réponse  me 
détermina;  car  mon  esprit  s'eïoit  rempli  de  dif- 
licultes  d'abord  j  la  belle  chasseresse  regnoil tou- 
jours dans  mon  cœur;  cependant  il  ne  laissoit 
pas  d'être  épris  de  tous  les  objets  qui  se  pre'sen- 
loienl  chemin  faisant  ;  mais  je  les  oubliois  au 
premier  moment  d'absence,  pour  me  rendre 
tout  entier  au  souvenir  de  ses  charmes;  la  prin- 
cesse dont  on  venoit  de  parier  offroit  sa  main , 
en  rckîompense  d'un  succès  dont  elle  desespë- 
roit;  d'un  autre  côte  ,  la  mort  etoit  la  récom- 
pense du  téméraire  qui  ne  rc'ussiroit  pas.  J'avois 
cherche  partout  un  pied  digne  du  plus  beau  sou- 
lier du  monde;  la  princesse  de  Danemarck  sou- 
piroit  après  un  soulier  digne  du  plus  beau  pied  de 
l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  :  si ,  d'un  côte ,  je 
craignoisquela  facilité  de  mon  penchanlnemelit 
tout  oublier  auprès  d'une  princesse  qu'on  me  pei- 
gnoit  si  belle,  de  l'autre,  l'aversion  que  tout  le  sexe 
sembloit  avoir  pour  ma  personne,  me  rassuroit 
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contre  ma  propre  folblesse.  J'avois  erre  par  le 
monde  sans  trouver  une  femme  qui  voulût  de  ma 
tendresse,  et  sans  ne  rencontrer  que  des  coqs 
de  basse-cour  qui  ne  savoient  ce  que  c'ëtoit  de 
s'eiever  d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs;  je  ré- 
solus donc  sur-le-champ  de  m'embarcjuer  dans 
un  des  vaisseaux  de  l'ambassade ,  de  chausser 
l'infante  Sapinelle ,  et  de  la  mener  en  triom- 
phe aux  pieds  de  la  nymphe  à  l'arc  d'acier.  Les 
ambassadeurs,  qui  eïoientles  meilleures  gens  du 
monde ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  me  détour- 
ner d'une  resolution  téméraire,  et  me  mirent 
devant  les  yeux  l'impossibilité  de  l'ave^iture,  et 
tous  les  inconve'niens  qu'il  y  auroit  à  me  voir 
pendre  à  la  fleur  de  mon  âge,  comme  je  ne  pou- 
vois  manquer  de  l'être ,  si  je  touchois  en  vain  le 
pied  de  la  divine  Sapinelle.  Je  ne  leur  avois  rien 
dit  du  soulier  ;  et  le  chef  de  l'ambassade ,  qui 
pleuroit  volontiers ,  avoit  les  larmes  aux  yeux  en 
me  voyant  embarquer. 

Je  mis  à  la  voile,  et  le  vent  me  fut  si  favora- 
ble ,  que  le  septième  mois  après  mou  embarque- 
ment, je  mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux  de 
Scandinavie.  Je  traversai  ces  provinces  immen- 
ses et  stériles  en  moins  de  quatre  mois,  et  je  me 
rendis  à  la  cour  de  fortimbras  à  la  grand'bou- 
che  ;  ce  fut  là  que  m'arrivèrent  des  aventures 
beaucoup  plus  dignes  de  votre  attention  que 
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celles  que  je  viens  de  vous  conter,  comme  vous 
allez  voir  par  le  récit  suivant. 

Le  bel  elranj^cr  en  etoit  à  cet  endroit  de  son 
histoire,  lorsque  la  suite  en  fut  interrompue  par 
un  bruit  soudain  de  trompettes ,  de  clairons ,  de 
timbales,  de  fifres,  de  tambours,  de  cornemu- 
ses et  de  ilageolels,  dont  la  foret  retentit  inopi- 
nément ;  nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes 
parts,  et  nous  les  arrêtâmes  long-temps  sur  l'en- 
droit d'où  ce  I)ruit  sembloit  venir  ;  mais  ce  fut 
inutilement;  plus  ce  concert  extraordinaire  ap- 
prochoit  ,  plus  notre  surprise  augmenta  ,  ne 
voyant  rien  partout  à  la  ronde  qui  pût  le  causer; 
mais  mon  secrétaire  et  l'e'cuj'^er  de  l'inconnu, 
qui,  dans  l'elonnement  de  ce  prodige,  etoient 
montes  sur  des  arbres  pour  voir  de  plus  loin ,  ac- 
coururent tout  effares,  et  nous  dirent  qu'un  gros 
d'Arabes,  que  quelques  collines  nous  avoicnt 
d'abord  caclië  ,  sembloit  s'étendre  de  toutes 
parts  pour  nous  envelopper.  En  achevant  de 
nous  donner  cet  avis,  nous  montâmes  sur  nos 
chameaux  qu'ils  nous  présentèrent,  et  nous  mar- 
chandes fièrement  vers  les  premiers  de  cette 
troupe  que  nous  commencions  à  aperce\oir; 
mais  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  découvrir 
que  ce  n'ètoient  point  des  Arabes,  et  que  ceux 
que  nous  voyions  ne  songeoient  à  rien  moins 
qu'à  nous  envelopper.  Cependant  le  spectacle 
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nous  surprit  ;  car,  autant  que  notre  vue  put  s'eien- 
dre  du  côle  d'où  ces  avant-  conreius  c'toient  venus, 
nous  vîn)es  un  nombreux  cortège  de  chenaux, 
d'clepliaus  et  de  chameaux  cliargës  de  litières, 
de  palanquiijs  et  de  bagage.  Cet  auirail  e'tuil  es- 
corië  de  soldats,  el  d'un  grand  nombre  dVscîa- 
ves  tons  couverts  de  toile  peinte  ;  et  les  couienrs 
de  cette  toile  eioient  si  vives  et  si  varices,  que 
nous  crûmes  voir  un  parterre  mouvant ,  ëmaille' 
de  toutes  les  fleurs  du  printemps  le  plus  fleuri. 
INous  nous  étions  arrêtes  pour  voir  passer  ce 
merveilleux  convoi  ,  dans  le  milieu  duquel  un 
palanquin  ,  tout  brillant  dor  et  des  peintures  les 
plus  rares,  attira  toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  ctoit  fermé  de  tous  côtes;  qua- 
tre esclaves  d'une  taille  beaucoup  au-dessus  de 
la  taille  ordinaire,  le  portoientsur  leurs  épaules  ; 
et  quatre  satrapes  à  cheval  portoient  cliacun  un 
parasol  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil;  ceS 
quatre  sa ir y p es,  les  esclaves  et  les  parasols  é- 
toieui  ornés  de  toile  peinte,  mais  de  toile  si  fi- 
ne ,  si  magnifiquement  peinte  et  si  richement 
brodée ,  que  mon  secrétaire  ,  qui  s'y  connoît 
mieux  qu'honmie  du  monde  ,  m'a  jiu'é  plusieurs 
fois  depuis  ,  qu'elle  valoit  au  moijis  deux  ta- 
lens  l'aune.  Autour  de  ce  palanquin  étoient  tous 
ceux  qui  avoieut  formé  le  concert  que  nous  a- 
vions  entendu  si  long-temps  avant  que  de  rien 
II.  2  2 
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voir.  Ce  concert  recommença  par  mallieur,  dès 
que  le  palanquin  fut  vis-à-vis  de  nous,  et  nous 
connûmes,  dès  qu'il  commença ,  qu'il  lalloit  ê- 
tre  accoutume  à  l'entendre  de  près  pour  y  pou- 
voir durer  ;  cette  musique  soudaine  nous  fit  tres- 
saillir l'un  et  l'autre  5  mais  elle  parut  si  effroya- 
Lle  à  nos  chameaux,  qu'ils  nous  emportèrent,  a- 
près  toutes  les  extravagances  qu'une  terreur  sou- 
daine fait  faire  à  leurs  semblables  dans  ces  occa- 
sions ;  tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour  les 
retenir,  ne  servoient  qu'à  redoubler  leurs  inquié- 
tudes, et  l'impétuosité  dont  ils  nous  emportoient; 
le  mien  et  celui  de  mon  secrétaire ,  qui  n'avoient 
pas  voulu  se  quitter,  tournant  le  dos  au  concert, 
se  jetèrent  comme  des  forcenés  tout  au  travers 
de  l'arrière-garde  qui  suivoit  en  biaisant,  et  pas- 
sèrent sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  irouvoil  en 
leur  chemin.  Le  desordre  et  les  cris  de  ceux  qui 
se  voyoient  assaillis  à  l'improviste ,  augmentoient 
encore  la  fureur  de  ces  maudits  animaux,  qui 
ne  ralentirent  jamais  la  violence  de  leur  course 
jusqu'à  la  première  rivière  ;  ils  s'y  arrêtèrent  un 
moment  pour  prendre  haleine  ;  mais  le  souvenir 
de  leur  alarme  étant  revenu  dans  le  même  ins- 
tant, ils  se  précipitèrent  au  milieu  de  l'eau  ,  sans 
nous  donner  la  moindre  connoissance  de  leur 
projet;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  dans  cet- 
te surprise  ,  fut  de  nous  tenir  ferme,  et  de  ga- 
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gner  le  rivage  oppose  d'une  rivière  fort  rapide 
et  fort  profonde.  Nous  étions  à  pins  de  quii.ze 
stades  de  la  Forêt  oîi  nous  venions  de  causer  tant 
de  désordre;  j'aurois  l)ien  voulu  relourupr  sur 
mes  pas, tant  pour  satisfaire  la  curiosité qi^em'a- 
■yoit  donnée  le  cornniencenient  de  celte  aven- 
ture, (jue  pour  savoir  ce  tpi'étolt  devenu  le  beau 
Facardin,  qui  ne  paroissoit  point,  de  quelque 
côté  que  nous  pussions  tourner  la  vue  pour  le 
chercher}  mais  mon  secrétaire  m'ayant  repré- 
senté le  péril  et  la  difficulté  du  passage  de  la  ri- 
vière ,  l'approche  de  la  nuit  ,  la  distance  des 
lieu\ ,  et  le  nouveau  vacarme  que  feroient  nos 
chameaux  encore  tout  éperdus,  si  l'horreur  du 
charivari  recommencoit  à  notre  arrivée,  il  fallut 
céder  ;  et  me  laissant  conduire  vers  une  habita- 
tion rustique  qui  paroissoit  dans  l'éloignement, 
j'y  passai  la  nuit  avec  impatience  ;  et,  d.  s  qiie  le 
jour  parut,  je  me  mis  en  campagne  ,  pour  savoir 
ce  que  c'éloit  que  celte  apparition  de  triomphe, 
cette  décoration  de  toile  peinte  ,  et  sur  tout 
pour  retrouver,  à  quelque  piix  que  ce  fut,  Fa- 
cardin  et  son  soulier,  et  pour  être  insiruit  du 
resic  de  leurs  aventures  ;  mais  un  orage  épou- 
vantable, qui  avoit  duré  pendant  toute  la  nuit, 
grossissant  tout  à  coup  tous  les  torrens  qui  toni- 
boieni  des  montagnes  voisines,  avoit  teiiement 
fait  déborder  la  rivière  que  nous  avions  traver- 
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see,  qu'il  fui  inutile  d'eu  leuler  le  passage,  ou 
d'alleud:  e  que  les  eaux  se  fussent  retirées.  Les 
gens  chez  <jui  nous  avions  loge',  nous  assurèrent 
que  toutes  les  plaines  d'alentour  seroient  inon- 
dées plus  d'un  mois  durant.  Voilà  l'avcniure  qui 
me  sépara  du  charmant  étranger,  dont  je  n'ai 
jamais  pu ,  depuis  ce  jour  ,  avoir  la  moindre 
nouvelle,  quelque  peine  que  je  me  sois  donnée 
partout  pour  en  apprendre.  Dinarzade,  après  un 
soupir  de  soulagement,  tel  qu'on  fait  d'ordinai- 
re  au  sortir  d'une  grande  oppression  ou  d'un 
long  ennui,  joignant  ses  deux  mains  par-dessus 
sa  télé  :  Mille  grâces,  s'ecria-l-elle ,  aux  satra- 
pes couverts  de  toile  peinte,  au  palanquin  dore', 
aux  gens  qui  le  portoienl,  aux  parasols  qui  le 
defendoient  du  soleil,  et  sur-tout  aux  cornemu- 
ses, aux  fifres,  aux  timbales  et  aux  flageolets, 
qui ,  donnant  l'épouvante  à  vos  chameaux ,  vous 
se'parèrent  de  cet  autre  Facardin;  et  que  bëni 
soit  à  jamais  le  débordement  de  la  rivière  qui 
vous  empêcha  de  le  rejoindre!  car,  sans  tout 
cela ,  vous  auriez  eu  de  quoi  nous  fatiguer  autant 
que  vous  avez  fait  par  le  commencement  de 
ces  aventures,  en  nous  contant  encore  celles  qui 
lui  sont  arrivées  auprès  de  Sapinelle  de  Jut- 
lande. 

De  bonne  foi ,  seigneur  Facardin ,  dites  à  peu 
près  combien  il  vous  faudra  d'années  pour  nous 
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faire  le  re'cit  de  vos  \oyages,  ou  pour  nons  dire 
ce  t|ue  contient  le  recueil  de  votre  secrétaire  , 
puisque,  depuis  le  temps  que  vous  a!)usez  de  la 
patience  du  sultan  ,  vous  n'avez  encore  parle  que 
des  fortunes  d'un  autre? 

Le  sultan,  qui,  par  habitude,  se  faisoit  frot- 
ter la  plante  des  pieds  par  son  grand  chambel- 
lan pendant  tout  le  commencement  de  cette  his- 
toire ,  par  bonheur  n'entendit  pas  ce  que  sa  bel- 
le-sœur venoitde  dire, à  cause  d'un  lej>er  assou- 
pissement qui  l'avoit  saisi  ;  sans  cet  assoupis- 
sement, il  est  à  croire  qu'elle  n'en  eut  pas  ete 
quitte  pour  une  simple  réprimande;  et  Facardin, 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'aperçût  qu'on  l'avoit 
interrompu ,  continua  de  cette  manière  :  Com- 
me votre  majesté  ,  toujours  auguste  et  victo- 
rieuse, sembloit  être  distraite  par  quelques  re- 
flexions sérieuses  et  politiques  pendant  certains 
endroits  de  mon  récit,  je  vais  répéter  ce  que  j'ai 
dit  pendant  ces  momens  de  rê\erie,  pour  vous 
remettre  au  fil  de  l'histoire.  11  n'est  pas  néces- 
saire ,  dit  le  sulian  ;  il  ne  m'en  est  pas  échappe 
le  moindre  mot;  et ,  pour  vous  le  faire  voir,  pen- 
dant que  je  méditois  sur  le  repos  de  mes  peu- 
ples et  sur  la  prospérité  de  mon  élat,  vous  con- 
tiez comme  leséléplians,  les  brancards,  les  para- 
sols et  toute  la  toile  peinte  avoient  pris  le  Ireia 
aux  dents ,  et  s'étoient  précipites  dans  la  mer  , 
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d'abord  que  vous,  vos  ecuyers  et  vos  chameaux 
commençâtes  à  jouer  de  la  flûte  et  de  vos  cor- 
IIP  m  uses. 

Jiislement,  reprit  Dinarzade  ;  le  prince  de 
Trc'bizondo  n'a  qu'à  poursuivre  son  histoire;  et 
s'il  prend  un  jour  envie  à  votre  haulesse  de  la 
raconter  dans  le  goût  de  cet  échantillon ,  ce  sera 
la  plus  curieuse  histoire  du  monde.  Taisez-vous 
donc,  lui  dit  le  sultan,  afin  que  j'y  donne  toute 
mon  attention;  et  vous,  Facardin,  poursuivez. 
J'avois  un  regret  extrême,  dit  Facardin,  de  n'a- 
voir pu  prendre  congé  de  l'étranger,  tant  pour 
l'estime  que  j'avois  pour  lui ,  que  pour  le  des- 
sein que  j'avois  eu  de  le  prier  de  changer  de 
nom  ,  afin  que  les  exploits  dont  je  pretendois 
rendre  le  mien  célèbre ,  ne  fussent  pas  confon- 
dus entre  les  deux  seuls  Facardins  qui  fussent  dans 
l'univers;  mais  je  ne  fus  pas  long-temps  àrecon- 
noître  que  celte  précaution  meùtete  très- inutile. 

11  y  a  des  esprits  indolens  et  spéculatifs  (|ui 
passeroient  des  heures  entières  sans  parler,  prin- 
cipalement quand  ils  sont  seuls;  mais  pour  moi, 
q;u  n'ai  jamais  su  ce  que  c'etoit  que  celte  ridi- 
cule oisiveté  dimaginaliou  qui  fait  rêver  à  tous 
les  objets  qui  se  présentent  en  voyageant,  sans 
ou\nrli  bouche  pour  en  raisonner,  je  me  par- 
lois  à  moi-mème,  quand  je  n'avois  personne 
à  qui  parier,  je  répélois  quelques  scènes  de  co- 
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nie'dlc;  je  clianlois;  je  sifflois;  enfin  je  mellois 
en  usage  tout  ce  que  l'esprit  et  les  avantages  de 
la  naissance  fournissent  pour  se  desennuyer, 
plutôt  que  de  m'arnuser  à  bâtir  des  châteaux  ea 
l'air,  comme  font  les  misérables  songe- creux 
dont  je  parle.  Mon  secrétaire  n'etoit  pas,  à  la 
ve'riië  ,  de  cette  espèce  de  rêveurs  ;  mais  il  s'ar- 
réloit  à  chaque  bout  de  champ  pour  des  bagne- 
nauderies  qui  ne  valoient guère  mieux  ;  et,  tirant 
une  grande  pancarte  toute  griffonnée  de  ses  ob- 
servations ,  il  alloit  crayonnant  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  rivages,  les  châteaux,  les  mou- 
lins et  jusqu'aux  colombiers  qui  se  Irouvoieut 
sur  notre  route.  Un  jour  que  j'en  e'tois  plus  im- 
patiente qu'à  l'ordinaire  :  Jasmin,  lui  dis -je, 
est-il  possible  qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend 
jusqu'à  la  ceinture,  vous  soyez  éternellement  à 
lanterner  avec  votre  chiffon  de  journal,  au  lieu 
de  vous  tenir  auprès  de  moi  pour  répondre  à 
mes  questions?  Serrez-moi  ee  fatras  ,  pour  me 
faire  voir,  dans  l'état  que  vous  avez  des  aven- 
tures périlleuses ,  l'aventure  la  plus  à  portée  de 
nous,  afin  que  je  l'aille  chercher;  car  je  suis  las 
d'errer  au  hasard,  comme  je  fais  depuis  trois  se- 
maines. Nous  étions  auprès  d'un  pont,  qu'il 
commençoit  à  dessiner,  dans  le  temps  que  je  lui 
tenois  ce  discours;  il  eut  de  la  peine  à  quitter 
son  ouvrage  pour  m'obcirpl  s'y  disposoit  pour-' 
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tant  a\aijl  que  tle  ])asser  la  rivière,  quand  nos 
chameaux  s^e  mirent  à  renifler  et  à  trembler  de 
frajeur.  Un  moment  après  nous  ei.lendînjes  ac- 
corder quelques  inslrumens  ,  et  aussitôt  nous 
vîmes  paroître  à  Taulre  bout  du  pont  une  demi- 
douzaine  de  personnages  babilles  de  loile  pein- 
te 5  qui  ,  nous  ayant  vus  les  premiers,  accor- 
doieiit  des  inslrumens  de  différente  espèce  pour 
nous  faire  honneur.  Dès  que  nous  connûmes  que 
c'e'loient  des  musiciens  pareils  à  ceux  de  la  fo- 
ret, nous  leur  fîmes  signe  de  ne  pas  commencer 
la  se're'nade  dont  ils  nous  vouloienl  honorer.  Ils 
virent  bien  par  le  trépignement  de  nos  montu- 
res, que  c  ëtoit  en  leur  faveur  que  nous  faisions 
celte  prière;  et,  passant  de  notre  côte  en  chan- 
celant à  chaque  pas,  car  ils  etoient  tous  ivres, 
l'embarras  de  nos  chameaux  leur  parut  si  diver- 
tissant, qu'ils  voulurent  l'augmenter  par  un  pe- 
tit prélude.  Dès  les  premiers  accords  de  ce  pré- 
lude, le  chameau  de  mou  secrétaire,  se  souve- 
nant de  la  manière  dont  il  s'e'toit  sative  la  pre- 
mière fois,  se  précipita  dans  la  rivière  sans  mar- 
chander; et,  tandis  que  son  maître  lui  tenoit  le 
cou  étroiiement  embrassé  pour  gagner  l'autre 
bord  ,  les  méiuoires  curieux  de  nos  voyages , 
qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  serrer,  flottèrent 
au  milieu  de  l'eau.  Pour  mon  chameau,  que  le 
chef  des  musiciens  avoil  saisi  par  la  bride,  et 
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qne  les  autres  environnèrent  de  tous  côtes,  de 
peur  qu'il  ne  suivît  son  compagnon ,  voyant  qu'il 
ne  ponvoit  s'échapper,  il  se  mit  à  deux  genoux, 
tremblant  comme  la  feuille,  ferma  les  yeux,  ne 
pouvant  se  bouclier  les  oreilles ,  et  poussa  des  cris 
si  douloureux ,  que  je  ne  pus  rn'empeclierd'en  ri- 
re, principalement  quand  j'entendis  ceux  de  l'au- 
tre chameau  qui,  par  amitié'  pour  son  compa- 
gnon ,  lui  repondoil  de  l'autre  côte  de  la  rivière. 
Je  mis  pied  à  terre  ;  et  celui  qui  retenoit  en- 
core mou  chameau  par  la  bride  ,  ayant  fait  par- 
tir ses  compagnons,  de  peur  de  quelque  nouvelle 
alarme,  conduisit  mon  chameau  de  l'autre  côte' 
du  pont,  et  me  fit  beaucoup  d'excuses  de  l'inso- 
lence de  ces  ivrognes.  Il  me  dit  qu'ils  ctoient  de 
la  bande  de  plusieurs  autres  nmsiciens  que  je 
n'avois  apparemment  pas  rencontres,  parce  que 
de  l'humeur  dont  il  voyoit  nos  chameaux ,  ils  se- 
roient  morts  d'angoisse  s'ils  avoient  entendu 
l'autre  concert,  ayant  ordre  de  jouer  de  tous 
leurs  instrumens,  dès  qu'ils  verroienl  quelqu'e- 
tranger.  Il  ajouta  qu'il  ètoit  reste  derrière ,  pour 
ramasser  ces  coquins,  qui  s'e'toient  écartes  pour 
boire  à  tous  les  cabarets  de  la  route ,  et  qu'il  al- 
loit  regagner  le  convoi  de  la  princesse.  Et  quelle 
princesse,  lui  dis-je?  C'est  Mousseline  la  Sérieu- 
se, me  dit-il,  qui  s'en  retourne  au  royaume  de 
son  père,  pour  rire.  Comment!  pour  rire,  lui  dis  • 
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je  !  C'est,  dil-il,  qu'il  y  a  irois  mois  qu'elle  voya- 
ge pour  rire,  et  c'est  pour  rire  qu'elle  retourne 
au  royaume  d'Astracau.  Mais  je  suis  bien  sim- 
ple ,  poursuivit-il ,  de  vous  rendre  raison  d'ime 
chose  que  vous  savez  mieux  que  moi.  A  ces  mots 
il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoindre  ses  coni- 
paguons;  j'eus  beau  l'appeler  pour  satisfaire  ma 
curiosité  ;  jamais  il  ne  tourna  la  tête ,  et  jamais 
mon  secrétaire  ne  voulut  consenlir  que  je  mon- 
tasse sur  mon  chameau  pour  courir  après,  pro- 
testant qu'il  aimoit  mieux  mourir ,  que  de  se 
trouver  à  la  merci  de  cette  implacable  musique. 
iSons  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  dili'^en- 
cej  lui,  regrettant  la  perte  de  ses  remarques;  et 
moi  celle  d'un  éclaircissement  que  je  souhailois 
sur  ce  qu'on  avoit  commence  à  me  dire  de  l'in- 
fante d'Astracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'y 
rêver  jusqu'à  la  nuit;  car  mon  secrétaire  ëtoit 
reste  bien  loin  derrière  moi  pour  faire  le  bel-es- 
prit, ou  pour  repasser  dans  sa  mémoire  l'abrè- 
ge du  journal  qu'il  avoit  perdu  ;  mais ,  ne  pou- 
vant souffrir  le  silence  où  sa  rêverie  me  re'dui- 
soit,  je  l'attendis  ;  et  dès  qu'il  fut  auprès  de  moi  : 
Jasmin,  lui  dis-je,  cherchez-moi  parmi  vos  pa- 
piers la  liste  des  lieux  où  l'enchantement  et  les 
périls  auront  de  quoi  m'exercer,  aGn  que  je  me 
rende,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  ceux  qui  sont 
le  plus  près  d'ici.  Cherchez-les  vous-même,  me 
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dit-il ,  d'un  air  assez  chagrin ,  puisque  toutes  mes 
listes,  tous  mes  journaux  et  tous  mes  papiers 
suivent  le  courant  de  la  rivière,  tandis  que  je  suis 
voire  altesse  sur  un  sorcier  de  chameau  qui  me 
fera  désespérer  de  ma  vie ,  et  sur  lequel  il  m'est  du 
tout  impossible  de  faire  mon  salut,  tant  il  me 
donne  occasion  de  le  maudire ,  et  notre  grand 
prophète  qui  l'a  mis  au  monde  :  suivez  donc , 
seigneur,  ces  papiers,  qui  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  commentaires  de  nos  belles  ac- 
tions ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me 
noyer  en  les  repéchant.  Mais  à  quoi  bon  courir 
après  les  aventures,  dans  l'équipage  où  vous  êtes? 
ne  voyez-vous  pas  que ,  quelque  brave  que  vous 
soyez,  il  ne  faudroit  qu'une  vielle  pour  vous  fai- 
re fuir  jusqu'au  bout  du  monde  sur  cette  mau- 
dite monture?  Laissez  donc  là,  s'il  vous  plaît,  la 
démangeaison  de  gloire  qui  vous  tourmente, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  èlat  d'en  acquérir; 
JNous  sommes  à  trois  journées  du  golfe Persique; 
c'est  daïJS  la  ville  enrichie  du  commerce  de 
cette  mer ,  que  l'on  trouve  les  plus  beaux  che- 
vaux du  monde  ;  et  c'est  là  que  je  conseille  à 
votre  altesse  de  se  défaire  de  ces  désastreux 
chameaux,  pour  nous  monter  à  la  façon  des  hé- 
ros erraus,  au  lieu  de  trotter  par  le  monde  com- 
me des  marchands  arméniens ,  ou  des  pèlerins 
de  la  Mecque. 
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Je  suivis  son  conseil  ;  et  le  troisième  jour, 
sans  avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre,  c'est- 
à-dire,  sans  avoir  trouve  de  musique  en  che- 
min ,  nous  découvrîmes  le  rivaj^e  de  la  Mer  Rou- 
ge ;  le  soleil  etoit  sur  le  point  de  se  coucher,  et 
je  regardois  avec  plaisir  la  variété  brillante  dont 
ses  rayons  peignoient  la  surface  des  flots; on  eût 
dit  que  c'etoit  quelque  tapis  de  pourpre  qu'on 
avoit  étendu  dessus  ;  car  la  couleur  de  cette  mer 
et  celle  de  la  lumière  qui  s'y  re'pandoit,  faisoient 
un  mélange  éclatant.  Mon  secrétaire  ,  qui  ne  s'ë- 
loignoil  plus  de  moi ,  me  demanda  si  je  savois 
pourquoi  ce  que  je  regardois  s'appeloit  la  Mer 
Rouge.  Je  lui  dis  que  c'etoit  à  cause  de  sa  cou- 
leur. Au  contraire,  me  dit-il,  c'est  qu'elle  n'est 
non  plus  rouge  que  vous.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
vous  imaginer  qu'elle  soit  venue  au  monde,  faite 
comme  elle  est;  et  puisque  nous  avons  encore 
pour  une  heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  deFlo- 
rispahan  ,  capitale  de  l'Arabie  Pëtrëe;  je  vais 
vous  conter  tout  cela  : 

Vous  saurez  donc,  s'il  vous  plaît,  qu'à  celte 
extrémité  de  la  Mer  Rouge  qui  regarde  les  Indes, 
on  trouve  d'un  côté  les  confins  de  la  Bactriane , 
et  de  l'autre  le  royaume  d'Ophir.  Les  premiers 
rois  d'Ophir  avoient  toujours  été  en  guerre  avec 
les  premiers  rois  de  la  Bactriane,  et  cela  pour  un 
sujet  assez  léger;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  des 


CONTE.  349 

princes  voisins  Comme  ceux-ci ,  qui  ne  sont  sé- 
parés que  par  un  trajet  de  cinqousix  cents  lieues 
de  mer;  or ,  après  que  ces  puissans  rois  se  furent 
bien  désolés  depuis  quinze  cents  ans,  de  père 
en  fils ,  par  des  guerres  continuelles  ,  ceux  qui 
régnent  encore  de  nos  jours  se  sont  avisés  de 
faire  la  paix  par  l'alliance  de  leurs  enians. 

Le  roi  d'Opljir  n'avoit  qu'un  fils,  et  celui  de 
Bacii'iane  n'avoit  qu'une  fille.  Celte  tille  étoit  ce 
qu'on  appelle  la  beauté  même;  et  le  prince  d'O- 
phir  étoit  un  chef-d'œuvre  d'agrément  et  de  bon- 
ne mine;  mais  froid  comme  glace  à  l'égard  du 
beau  sexe.  Cependant  les  plénipotentiaires  de 
part  et  d'autre,  SLjani  fait  leur  devoir,  le  traité 
fut  bientôt  conclu.  Celui  de  Bactriane ,  grand 
politique  d'ailleurs  ,  n'avoit  presque  point  de 
nez;  mais  en  récompense  il  avoit  la  plus  épou- 
vantable bouche  qu'on  verra  jamais.  Celui  d'O- 
phir....  Non...  Attendezun  peu  que  je  me  remet- 
te cette  circonstance.  Celui  d'Ophir  ;  oui,  juste- 
ment,c'est  celui  d'Ophir;  car  celui  de  Bactriane, 
au  contraire,  avoit  une  bouche  dans  laquelle  un 
enfant  d'un  an  eût  à  peine  mis  le  bout  du  doigt, 
lors  même  qu'il  bâilloit;  mais  en  récompense  son 
nez  étoit  le  plus  ample  et  le  plus  fertile  en  bour- 
geons, que  jamais  plénipotentiaire  ait  porté.  Le 
ministre  bactrien  porta  les  articles  de  la  paix  a- 
\ec  le  porlrait  de  l'infante  sa  maîtresse  à  la  cour 
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d'Ophlr;  mais  ce  fut  inutilement:  le  prince  ne 
voulut  pas  senlemenl  regarder  le  portrait,  et 
partit  secrètement  de  la  cour  envnx)n  à  minuit 
trois  quarts;  mais  ce  qui  arriva  dans  l'autre  cour 
vous  fera  dresser  les  cJieveux  à  la  tête.  Or,  avant 
que  d'en  venir  à  cette  catastrophe ,  il  est  bon 
que  vous  sachiez  qu'à  deux  stades  et  demie  de 
Fourchimène  ,  capitale  de  toute  la  Bactriane , 
on  voit  un  petit  bois  fort  obscur;  que  dans  ce 
])ois  est  un  temple  encore  plus  obscur  (e'coutez 
l)ien  ceci,  s'il  vous  plaît);  qu'au  haut  de  ce  tem- 
ple est  un  pinacle  qui  s'élève  jusqu'aux  deux  ;  et 
que  tout  au  haut  de  ce  pinacle  est  une  cage  ;  et 
dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  oracles; 
souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  toutes  ces  cir- 
constances. Comme  le  ministre  du  roi  d'Ophir 
ii'etoit  pas  encore  arrive,  et  que  toute  la  cour  de 
Bactriane  l'attendoitavec  impatience ,  à  cause  des 
feux  d'artifice  qu'on  avoit  prépares  pour  la  pu- 
blication du  mariage,  la  belle  Primerose,  qui, 
comme  une  princesse  jeune  et  bien  élevée,  ai- 
moit  fort  la  iigure  des  hommes  jeunes  et  bien 
faits,  importuna  tant  la  reine,  sa  mère,  qu'elles 
furent  toutes  deux  incognito  consulter  l'oracle 
du  coq,  pour  savoir  au  juste  à  quelle  heure  le 
prince  d'Ophir  arriveroit,  ne  doutant  pas ,  com- 
me elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main,  qu'il  n'arrivât  galamment  lui-même,  sous 
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le  nom  de  p^cnîpolenliaire  du  roi  son  père,  pour 
rendre  l'ambassade  encore  plus  touchante.  La 
princesse  donc,  s'ennuyant  d'être  toute  coiffée, 
toute  frisée  et  toute  parfumée,  comme  elle  laisoit 
depuis  trois  nuits  pour  n'être  pas  surprise,  s'étoit 
rendue  à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  la  nuit, 
sans  filles  d'honneur  et  sans  dames  du  palais, 
lorsqu'on  vint  avertir  la  reine  que  l'ambassadeur 
d'Ophir  étoit  arrive'  dans  une  chaise  de  poste. 
Celte  particularité'  d'impatience  amoureuse  les 
confirma  dans  l'opinion  que  c'e'toit  le  beau  prin- 
ce en  personne; ainsi  le  chariot  qu'on  avoit  pré- 
pare' pour  aller  à  l'oracle,  les  ramena  au  palais, 
La  princesse,  qui  par  Fexccs  de  sa  beauté'  pre- 
tendoit  remercier  le  prince  de  l'excès  de  soa 
empressement,  ne  cessoit  de  se  mordre  les  lè- 
vres ,  d'aiguiser  ses  regards  et  de  tarabuster  ses 
cheveux,  en  attendant  qu'on  le  menât  à  lau- 
dience  ;  mais  elle  pensa  s'évanouir ,  lorsque  le 
véritable  ambassadeur  y  parut.  Elle  avoit  si  for- 
tement dans  la  tête  que  c'e'toit  le  prince  déguise 
sous  le  caractère  du  ministre  ,  que ,  quand ,  au 
lieu  de  la  plus  charmante  figure  du  monde ,  elle 
vit  ce  nez  de  pélican  au-dessus  d'une  bouche 
qui  sembloit  faite  par  un  vilebrequin  ,  elle  dit 
tout  haut  que  le  prince  d'Ophir  avoit  beau  faire 
la  petite  bouche ,  que  la  princesse  des  Bactriens 
n'étoit  pas  pour  son  nez.  Elle  ne  se  contenta  pas 
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de  ce  transport  d'iiidignalioii  ;  elle  se  mit  à  ge- 
noux devanttoulc l'assemblée,  et  levant  les  yeux 
au  ciel  :  Que  Mahomet  n'ait  jamais  pilie  de  mon 
âme,  s'ccria-t-elle ,  et  que  son  xA.lcoran  me  ser- 
ve de  poison,  si  jamais  j'épouse  le  prince  d'O- 
phir ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  vieille  et  assez 
effroyable  pour  lui  donner  autant  d'aversion, 
que  j'en  ai  pour  sa  figure  !  Dès  qu'elle  eut  ache- 
vé celle  itnprecalion,  elle  baisa  la  terre,  ce  qui, 
chez  les  Bactriens,  est  la  confirmation  d'un  ser- 
ment solennel.  Le  pauvre  ambassadeur ,  qui  n'a- 
voil  pas  encore  commence  sa  harangue ,  lut  tel- 
lement surpris  de  l'horreur  que  l'on  tëmoignoit 
pour  le  plus  beau  prince  du  monde,  qu'il  re- 
mit dans  sa  poche  le  chalumeau  d'or  qu'il  a- 
Toit  pris  pour  mettre  dans  sa  bouche  et  pour 
faire  son  compliment,  et  sortit  de  l'audience, 
comme  il  y  e'ioit  entre;  mais  il  en  sortit  si  trans- 
porte de  colère,  qu'en  montant  dans  son  palan- 
quin, on  crut  que  son  nez  ne  sorliroit  jamais  de 
la  ville  sans  y  mettre  le  feu ,  tant  il  paroissoit 
enflamme.  La  princesse,  de  son  côte,  s'e'tant 
échappée  des  bras  du  roi  son  père  et  de  la  reine 
sa  mère,  donna  un  souffleta  tour  de  bras  à  sa 
gouvernante,  qui  lui  faisoit  des  remonlrancesj 
monta  ,  jambe  de-çà ,  jambe  de-là,  sur  le  che- 
val d'un  officier  des  gardes ,  et  ne  cessa  de  ga- 
lopper  qu'elle  ne  se  fût  rendue  dans  le  bois  j  elle 
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y  mit  pied  à  terre  ;  mais,  comme  elle  s'alloil  je- 
ter dans  le  temple.... 

J'ecoiitois  avec  attention  le  récit  de  mon  se- 
crétaire, lorsqu'il  fut  interron>pn  par  quelque 
cliot>r  de  brillant  qui  parut  sur  la  mer  assez  loin 
de  nous;  le  soleil  se  plonj^eoil  au  sein  des  ondes; 
et  ses  derniers  rayons  ,  se  répandant  sur  cet  ob- 
jet, nous  tirent  crf)ire  d'aliord  que  c'e'.oit  un  a- 
mas  d  or  qui  flotloitverslerivaj^coii  nous  étions  ; 
mais,  à  mesure  qu'il  a\aneoit,  nous  découvrions 
des  banderoles  ilot'.antes ,  et  nous  reconnûmes 
enfin  que  c'ëloit  une  chaloupe,  tout  e'élalanle 
de  l'or  dont  elle  e'ioit  couverte  depuis  le  liant 
de  son  nuit  jusqu'à  la  surîace  de  l'eau  ;  deux  nains 
fort  noirs  et  fort  diHormes  en  eloient  les  conduc- 
teurs. Dès  qu'elle  eut  joint  le  rivai;e,  une  espè- 
ce de  nymphe,  plus  parce  que  le  ciel  et  jlus  lai- 
de que  renier,  en  sortit.  Tandis  que  je  m'eton- 
nois  comment  on  pouvoil  être  si  jennc  el  si  dé- 
testable, elle  vinl  se  jeter  à  mes  pieds,  et  m'a}  ant 
enïbrasse'  les  genoux  avant  que  je  pusse  m  en  de'- 
fendie  :  Invincible  ciievalier,  n)e  «iil  elie,\enez 
sauver  la  plus  r)rècieuse  vie  qui  lut  jamais,  et, 
sans  vous  arrêter  à  la  diRiculle  de  l'entreprise, 
j'urez-moi  que,  (pielles  que  puissent  être  les  con- 
ditions du  combat,  vous  viendrez  avec  moi  vous 
y  exposer  pour  ia  délivrance  de  la  i>eautè  la  plus 
parfaite  qui  soit  dansf  ujtiveis.  Klle  ht  semblant 
II.  2.5 
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de  pleurer  à  ces  mots  :  je  la  relevai  pour  me  sau- 
ver de  rhorriblc  j^rlmace  qu'elle  commençoit  à 
faire;  et  j'avois  la  houclie  ouverte  pour  jurer, 
lorsque  le  prudent  secrolaire  mellaut  sa  maia 
dessus  :  Attendez,  seigneur,  me  dit-il,  que  je 
la  questionne  un  peu  ,  avant  de  vous  engager. 
Alors  otant  sa  calotte,  et  secouant  sa  longue 
barbe  :  Ou  je  ne  m'appelle  pas  Jasmin ,  pour- 
suivit-il, ou  vous  venez  de  la  roche  de  cristal: 
n'est-il  pas  vrai,  demoiselle  ma  mie?  Taisez- 
vous  ,  petit  Amour,  lui  dit-elle  j  ce  n'est  pas  vers 
vous  qu'on  m'envoie  ,  c'est  vers  votre  maître. 
Oui,  beau  chevalier,  c'est  vers  vous ,  poursuivit- 
elle  en  me  regardant.  La  plus  charojante  des 
mortelles  vient  de  se  mettre  au  bain ,  et  ce  sera 
pour  la  dernière  fois,  à  moins  que  vous  n'a3'^ez 
la  bonté  de  l'en  voir  sortir  :  jurez  moi  donc  que 
vous  le  ferez  en  dëpit  de  voire  page  Jasmin;  ju- 
rez-le moi;  et  qu'ainsi  la  rosée  du  matin  vous 
soit  toujours  en  aide ,  que  celle  du  soir  vous 
flatte  tendrement  les  joues ,  et  que  les  paroles  de 
votre  bien-aimee  soient  aussi  favorables  à  votre 
cœur,  que  le  chant  du  coq  l'est  à  l'oreille  qui  ne 
peut  dormir  la  nuit!  Je  n'avois  garde  de  refuser 
les  prospérités  que  me  promcltoient  tant  d'agrca- 
bles  souhaits  :  ainsi  je  prêtai  le  serment  qu'on 
me  proposoit,  et  je  jurai,  quoi  qu'il  en  pût  arri- 
ver; premièrement,  de  voir  sortir  la  dame  dont 
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on  parloit ,  de  son  bain  -,  et  de  faire  mon  possi- 
ble ensuite  pour  la  délivrer.  Mon  secrétaire  n'eut 
pas  plutôt  entendu  le  serment  que  je  venois  de 
faire, qu'il  s'arracha  les  cheveux, se  chiffonna  la 
barbe ,  et  poussant  des  cris  douloureux  :  Misé- 
rable prince!  s'écria-t-il ,  quelle  maudite  étoile 
vous  a  conduit  en  ces  lieux,  pour  un  engagement 
qui  va  vous  perdre  ou  vous  déshonorer  pour  ja- 
mais! Sachez  qu'il  n'y  a  qu'un  satyre,  ou  le  fils 
de  quelque  Cantharide  qui  osât  seulement  re- 
garder-l'aventure que  vous  avez  témérairement 
juré  d'entreprendre,  et  que  je  jurerois  bien  que 
vous  ne  mettrez  jamais  à  fin  j  mais  je  sais  le 
moyen  de  vous  dégager  du  serment  que  vous  ve- 
nez de  faire.  A  ces  mots  il  tira  son  poignard ,  et 
courut  à  l'ambassadrice ,  dans  le  dessein  de  lui 
percer  le  cœur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  pré- 
venir l'effet  de  son  emportement,  ni  de  trouver 
des  paroles  pour  lui  reprocher  ce  transport  indi- 
gue; tout  cela  ne  l'en  fit  point  repentir,  et  voyant 
que  je  m'embarquois  sans  lui,  car  telle  éloit  la 
loi  de  cette  entreprise,  voyant,  dis-je,  que  je  lui 
défendois  absolument  de  m'accompagner  :  Que 
la  mer,  s'écria-t-il,  puisse  engloutir  le  bateau 
doré,  les  deux  nains  qui  le  gouvernent,  la  gue- 
non pretintaillée  qui  s'y  met,  et  le  malheureux 
Facardin  qui  la  suit  ! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon 


356  LES    QUATRE   FACARDINS, 

nom,  qu'elle  me  re<^anla  tleiix  ou  trois  fois  avec 
beaucoup  d'e'lonuement,  et  uie  demanda  s'il  e- 
loil  Ijien  vrai  que  je  fusse  Facardiu.  PounjTJoi 
non  ,  lui  dis  je?  A  cette  réponse  se  tournant  vers 
mon  secrétaire  qui  pleuroit  encore  sur  le  rivage  : 
Vënerabie  Jasmin,  lui  dit-elle ,  ne  mentez  point: 
est-ce  là  véritablement  Facardiu?  11  le  jura,  dans 
l'espérance  que  c'etoit  pour  mon  jjien  qu'elle  le 
demandoit.  Voguons  donc,  s'écria- 1- elle,  puis- 
que nous  avons  l'invincible  Facardiu;  mais, si  c'est 
lui,  qu'a-t-ii  fait  de  la  moitié  de  sa  personne? 
Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela  ,  je  n'y 
fis  aucune  réponse ,  et,  la  chaloupe  dorée  voguant 
d'une  vitesse  incroyable  ,  nous  perdunes  de  vue 
le  rivage  où  l'inconsolable  Jasmin  se  dc'sespéroit, 
et  quinze  minutes  après  nous  en  découvrîmes  un 
autre. 

C'etoit  un  rocher  d'une  vaste  e'iendue  ,  qui 
s'e'icvoit  au  milieu  de  la  mer.  Il  ine  parut  trans- 
parent; dès  que  nous  y  fûmes  del)arquës,  je  con- 
nus qu'il  eïoit  tout  de  cristal.  Une  femme  plus 
âgée, plus  magnifiquement  habillée  et  beaucoup 
plus  laide  que  celle  du  bateau ,  nous  vint  rece- 
^oir.  Des  que  notre  demoiselle  la  vit  :  Rèjouis- 
«z-vous,  s  ëcria- t-elie;  je  vous  amène  ce  que 
notre  divine  maîtresse  cherche  depuis  long- 
temps ;  je  vous  amène  le  grand  Facardiu.  Le 
grand dialde!  repondit  l'aul.c.  Il  faut  que  tu  sois 
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folle  ,  ma  pauvre  Harpume  ,  pour  croire  que  ce 
niarruoiiset  soit  rinclomptable  Facardiu  ;  mais  il 
n'importe  ;  nous  verrons  de  «juui  ce  jeune  té- 
méraire est  capaljle;  et,  puiscju'il  n'a  pas  l'air 
de  suffire  aux  seules  approches  de  l'aveiilure, 
nous  aurons  la  consolation  de  le  voir  ecorcher, 
tandis  qu'on  brûlera  rinrorlunc'e  Cristalline.  A- 
t-il  juré?  Oui,  lui  dit  la  première  cliouelle,  et 
même  de  si  bonne  grâce,  que  j'ai  quelque  regret 
à  sa  destinée.  Qu'on  le  désartne  donc,  dit  l'au- 
tre, tandis  que  j'irai  l'annoncer  à  la  charmante 
Cristalline.  Doucement,  s'il  vous  plaît,  mesda- 
mes les  laidrons,  leur  dis  je}  sachez  que  je  vous 
aurai  plutôt  fendu  le  grouin  à  toutes  deux ,  que 
vous  n'aurez  le  temps  de  prononcer  encore  une 
fois  le  mot  de  désarmer. 

Je  mis  lépée  à  la  main  à  ces  mots;  et  les 
voyant  t  )ut  éperdues  d'un  procédé  si  brusque: 
Qu'on  me  conduise  ,  leur  dis- je,  vers  cette  Cris- 
talline que  j'ai  si  sottement  juré  de  secourir, 
afin  que  je  ne  perde  point  de  ienqis  à  la  déli- 
vrer d'un  péril  qui  paroît  si  pressant;  il  seroit 
vraiment  fort  à  propos  de  nie  laisser  désarmer 
dans  le  temps  qu'on  m'envoie  chercher  ponr 
combattre  ! 

Chevalier,  mes  amours,  dit  celle  qui  nous  é- 
toit  vetnie  recevoir  ,  faites  ce  qu'on  vous  dit  ; 
aussi  bien  ser oit-il  inutile  de  résister 3  laissez  ici 
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VOS  armes;  el  je  vous  jure  pnr  le   grand  Ali, 
fondateur  des  lurbans  verts,  que,  s'il  se  présente 
un  seul  ennemi  qui  soit  arme'  contre  vous ,  on 
vous  rendra  vos  armes.  Je  me  laissai  persuader; 
et,  ne  retenant  que  mon  épe'e,  dont  je  ne  vou- 
lus jamais  me  défaire,  je  suivis  ces  deux  créatu- 
res. Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  infinité 
de  figures  qui  me  parurent  fort  étonnantes  :  c'é- 
toicnt  des  hommes  habillés  el  coiifés  en  demoi- 
selles, qui_,  portant  chacun  une  quenouille  avec 
son  fuseau ,  filoient  de  toute  leur  force  en  nous 
voyant  passer.  Je  demandai  ce  que  c'étoit  que 
cette  indigne  mascarade  de  tant  de  visages  guer- 
riers travestis  en  fileuses.  Elles  me  dirent  que 
j'éiois  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  plus  es- 
pérer d  eu  éire;  que  tous  ces  hommes  étoient 
autant   d'aventuriers  qui  ,  ayant  juré  ,  comme 
moi ,  de  tenter  la  même  aventure,  avoient  mieux 
aimé  passer  leur  vie  dans  cet  état,  que  de  l'en- 
treprendre au  hasard  d'éire  écorchés  tout  vifs, 
s'ils  ne  la  njett oient  pas  à  tin  ;  mais  que  ,  comme 
nous  étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on  a- 
voii  donnée  pour  cela  ,  le  dernier  qui  s'offriroit, 
après  a^oir  juré,  n'anroit  plus  de  choix  à  faire 
que  celui  d  entreprendre  la  délivrance  de  leur 
souveraine,  ou  d'être  écorché  tout  vif,  en  cas  qu'il 
le  refusât,  ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  à  fin  après  s'y 
cire  engagé. 
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Ne  peut-on  pas  savoir,  leur  dis-je,  de  quelle 
nature  est  cette  aventure  périlleuse?  C'est  à  no- 
tre belle  maîtresse  à  vous  en  informer,  re'pon- 
direnl-elles ,  en  vous  présentant.  Il  eût  été  diffi- 
cile de  se  soutenir,  ou  du  moins  de  marcher, 
dans  une  île  toute  de  cristal ,  si  l'on  n'avoil  ré- 
pandu de  la  poudre  de  diamant  sur  toutes  les 
routes;  et ,  comme  la  nuit  étoit  entièrement  fer- 
mée, je  n'aurois  pu  distinguer  les  objets,  si  Ton 
n'avoitjpar  un  travail  infini,  creusé  le  rocher 
en  cent  mille  endroits ,  pour  y  mettre  des  caisses 
d'où  sorloienl  de  gros  orangeis,  aux  branches 
desquels  pendoientde  vastes  chandeliers  de  cris- 
tal, et  un  million  de  bougies  allumées  qui  éclai- 
roient  tout  le  rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  éiions  sous  la  zone  torride  ,  à  quatre 
doigts  tout  au  plus  de  la  ligne  équinoxiale.  Le 
soleil  avoit  dardé  ses  rayons  à  plomb  durant 
toute  la  journée  sur  ce  prodigieux  amas  de  cris- 
tal; l'air  en  étoit  échauffé,  comme  vous  pouvez 
croire,  les  vents  sembloient  s'être  tous  couchés 
avec  le  crépuscule;  ainsi  je  n'eus  pas  grand'peine 
à  me  trouver  tout  en  eau,  lorsque  nous  par- 
vînmes à  l'cxtrémilé  du  rocher.  Sur  le  penchant 
de  cette  extrémité  je  vis  un  pavillon  carré;  mes 
deux  guides  me  convièrent  de  m'y  reposer  ;  je  le 
trouvai  garni  de  toutes  sortes  de  rafraîchissc- 
mens  ;  je  pris  celui  du  bain  le  premier,  à  la  sol- 
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licilalion  de  mes  coiidMCliicos,  (jul  m'aidèrent  à 
me  deshal)llier  ;  mais  (jni  ne  piireiii  nie  persua- 
der de  ienr  confier  mon  epee  ,  comme  je  fis  m<'S 
ljal)ils.  Elles  se  Inoient  de  me  dire  tju'on  ne  s'e'- 
loll  jamais  baigne'  rej)ee  à  la  main  ;  loi  il  cela  ne 
servit  de  rieii  ;  non-seuiemenl  je  m'y  mis,  mais 
j'en    soriis  dans  celle  [tosiure.  On  me  jela  sur 
les  epanles  nne  rf)hcdecl)ainl)reniagtnfifp3e  ;  et, 
l.mdis  fjne  je  manj^eois  ce  rpi'on  avoit  servi  de- 
vant nioi  ,  el  (jue  je  biivois  d'un  vin  Irais  et  déli- 
cieux, on  emporta  mes  liahils ,  et  le  jour  parut. 
On  me  pria  tout  de  nouveau  de  rue  de'iaire  de 
ce   grand   vilain    cimelerre ,  qui   ne  convenoit 
point  aux  lieux  où  je  devois  ni'c  prouver,  el  sans 
ijie  vouloir  rendre  mes  habits,  on  me  dit  qu'il 
cloit lemjisde  partir.  11  ne  me  iaudroil  plus, leur 
dis-je,  qu'un  batlant-i'œil,  une  quenouille  au 
lieu  de  n)on  epee  ,  et  un  peignoir  sur  les  épaules, 
poiu'  élre  daiis  l'équipage  des  misérables  que  je 
^iellS  de  rencontrer.  Enfin,  voyant  que  je  n'eu- 
tendois  point  raison  sur  l'epe'e  qu'elles  avoient 
tant  d'envie  de  m'oler,  elles  me  conduisirent, 
oaas  i  ctai  où  j'etois  ,  jusqu'au   jjout  du  pont, 
sur  lequel  on  passoil  de  la  roche  de  cristal  à  la 
plus  délicieuse  prairie  qu'on  put  \olr. 

Ce  lut  là  'pie  les  deux  demoiselles  me  quillè- 
reni.  Dès  que  j'eus  pa^'Se  le  pont,  deux  petiis 
Mores,  plus  défigures  que  ceux  de  la  chaloupe j 
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le  fermèrent  d'une  barrière  de  bronze ,  etm*ayant 
fait  la  révérence,  me  demandèrent  mon  e'pe'e. 
Je  leur  dis  que  j'clois  tellement  importuné  de 
cet  e  proposition  ,  que  je  les  pourfendrois  depuis 
la  tête  jusqu'au  nombril ,  s'ils  m'en  parloieut 
encore.  Ils  furent  si  troublés  de  cette  menace, 
qu'ils  se  mirent  à  courir  comme  des  chèvres  au 
travers  de  la  prairie  :  je  les  suivis  au  petit  pas, 
jusqu'auprès  d'un  palais  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  lrans{)arent,  puisqu'il  éloit  forme' 
des  plus  fines  et  des  plus  magnifiques  glaces  de 
miroir  qui  soient  dans  le  reste  du  monde.  A  cô- 
té de  ce  palais,  on  avoit  tendu,  par  le  moyen 
d'un  nombre  infini  de  chevilles  d'or  et  de  cor- 
dons de  pourpre  ,  le  plus  superbe  des  pavillons  ; 
car  j'ai  su  depuis  que  c'étoit  celui  de  l'infortuné 
Darius,  dont  j'ai  l'honneur  de  descendre  en 
droite  ligne. 

Ce  pavillon,  ouvert  par-devant,  me  laissa  voir 
un  lit  plus  magnifique  et  plus  galant,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  celui  dans  lequel  reposent  à  présent 
les  appas  de  la  divine  Scheherazade ,  votre  épou- 
se. Ces  objets  ne  m'auroient  pas  donné  la  moin- 
dre idée  d'une  aventure  périlleuse ,  si  je  ne  les 
avois  pas  trouvés  vilainement  situés  :  car,  à  la 
droite  du  palais  transparent,  se  présentoit  un 
bûcher,  auquel  il  ne  manquoit  que  d'être  allu- 
me' pour  y  brûler  quelque  criminel}  et  Ton 
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voyolt ,  à  la  gauche  du  pavillon,  une  espèce 
d'auiel,  aux  quatre  coins  dnfjuel  on  avoit  mis 
des  anneaux  pour  attacher  la  victime,  et  des 
couteaux  pour  l'égorger.  Quoique  je  ne  me  sois 
jamais  seulement  figure'  ce  que  cVtoit  que  la 
peur,  j'avoue  qu'une  légère  idée  d'inquiétude 
me  passa  par  la  tête  comme  une  vapeur ,  lorsque 
je  me  souvins  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit  au  ro- 
cher de  cristal  :  cependant,  comme  je  ne  voyois 
personne  dans  le  pavillon,  quoique  le  lit  y  fut 
tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un ,  je  m'approchai 
du  petit  palais ,  et  ce  fut  là  que  j'eus  la  première 
connoissance  de  la  bizarre  entreprise  où  je  m'e- 
lois  engage'.  L'endroit  où  le  hasard  me  condui- 
sit d'abord,  e'toit  justement  l'appartement  des 
bains.  Je  n'eus  que  faire  d'en  chercher  la  porte  j 
je  vis  très -distinctement  ce  qui  s'y  passoit^  et 
quatre  Moresses  plus  noires,  plus  camardes  et 
plus  déshabillées  qu'elles  ne  le  sont  au  fin  fond 
de  la  Guinée,  c'ioient  rangées  autour  de  la  cuve 
où,  selon  toutes  les  apparences,  leur  maîtresse 
ii'attendoit  que  mon  arrivée  pour  commencer 
l'aventure  :  car ,  dès  qu'on  m'eut  aperçu ,  ces 
quatre  dames  d'atour  se  mirent  en  haie  du  côte' 
où  j'étois,  et  la  merveilleuse  Cristalline  sortit 
du  bain,  presque  aussi  nue  qu'on  peut  l'être, 
sans  l'être  tout  à  fait.  Elle  fut  quelque  temps  dana 
cet  état  au  milieu  de  ces  quatre  vieilles  taupes, 
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avant  qu'on  pût  lui  donner  de  quoi  se  couvrir. 
Je  connus  l'artifice;  mais,  quoique  je  fusse  per- 
suade' de  l'avantage  que  son  éclat  reccvoit  par 
l'opposition  de  ces  figures  affreuses,  j'avoue  que 
je  fus  frappe  de  la  blancheur  dont  toute  sa  per- 
sonne m'e'hlouit,  et  je  ne  comptai  pour  rien  le 
pe'ril  de  l'entreprise,  dans  l'espoir  qu'une  beau- 
té si  rare  auroit  quelque  reconnoissance  pour  le 
service  que  je  prc'lendois  lui  rendre. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  elle  et  ses  sui- 
vantes disparurent  pendant  que  je  faisois  ce  beau 
raisonnement  j  mais ,  quelques  momens  après, 
une  de  ces  Moresses  vint  dire  que  la  céleste 
Cristalline ,  sa  maîtresse ,  cette  divinité  que 
j'avois  eu  le  bonheur  de  voir  au  sortir  de  son 
bain,  m'atlendoit  dans  son  lit,  où  elle  venoit  de 
se  mettre ,  dans  l'espérance  que  je  voudrois  bien 
lui  sauver  la  vie  par  cette  généreuse  complaisan- 
ce. Je  ne  savois  comment  me  persuader  qu'on 
ne  se  moquoit  pas  de  moi,  par  une  proposition 
si  cavalière  et  si  flatteuse  enjmême  temps  :  Finisse 
l'aventure  comme  elle  pourra ,  disois-je  en  moi- 
même  ,  pourvu  qu'elle  commence  comme  cette 
honnête  messagère  veut  me  le  faire  entendre. 
Je  la  suivis  avec  empressement;  car  elle  mar- 
choit  à  grands  pas  :  je  me  doutois  bien  qu'on  me 
menoit  au  pavillon  de  Darius;  et,  dès  que  j'y  fus 
introduit,  je  le  vis  environné  d'une  li'oupe  de 


564  LES   QUATRE   FACARDINS, 

gens  armes  cjui  so  posiorent  loul  autour.  Cela 
fuit,  la  nymphe  Cristailine  me  pria  de  m'asseoir 
un  moment  au  chevet  de  son  hi.  Dès  que  j'y  fus, 
elle  prit  une  sonnette  d'or,  et  dis  qu'elle  eut 
sonne,  parut  un  vieillard  dout  la  barbe  e'ioit 
d'environ  trois  pieds  plus  longue  que  celle  de 
mon  secrétaire  ;  dans  sa  i»auclie  il  lenoii  une 
faulx,  et  dans  sa  droite  nue  pendule  qu'il  po- 
,  sa  sur  une  table,  de  l'autre  cote  du  chevet;  et 
il  se  relira.  Dès  qu'il  fut  sorti,  parurent  deux  au- 
tres figures  encore  plus  extraordinaires  :  Tune 
c'toit  une  espèce  de grand-prétre,  vénérable  par 
son  habillement,  mais  de  l'aspect  le  plus  féroce 
qu'où  ait  jamais  vu  ,  et  qui ,  parmi  ses  vêtemens 
sacerdotaux, avoit un  graud  couteau  de  bouclier 
passe  dans  sa  ccintiue ,  sans  compler  une  barbe 
plus  longue  encore  que  la  première; l'autre e'toit 
un  serrurier,  autant  que  je  le  pus  juger  par  un 
marteau ,  des  doux  et  une  Ume  dont  il  ètoit  mu- 
ni. Il  portoit  de  plus  une  sorte  de  clavier ,  qui , 
au  lieu  de  clefs,  ètoit  tout  farci  de  bagues  de 
différentes  espèces  ;  il  passa  ce  clavier  dans  un 
anneau  qui  sortoit  du  milieu  d'une  plaque  d'or 
enfoncée  dans  la  terre.  La  déesse  du  lit ,  c|ue  je 
n'avois  pas  eu  le  temps  de  regarder ,  à  cause  de 
toute  cette  momerle,  me  pria  de  faire  la  pre- 
mière épreuve ,   c'est-à-dire  ,  de  lui  ap[)orter 
une  de  ces  bagues;  que  cela  fait,  l'aventure  étoit 
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finie,  elle  libre,  et  moi  maître  de  sa  personne 
et  de  tous  ses  trésors.   Ce  fut  à  ces  mois  que  je 
tournai  les  yeux  sur  elle  5  mais  j'en  o'tols  trop 
près  pour  la  trouver  aussi  merveilleuse  que  la 
première  fois  :  maigre*  tout  l'art  qui  soutenôit 
quelques  restes  de  beauté  ,  sou  visaj^e  me  parut 
fort  flétri.  Je  ne  sais  si  elle  crut  que  ma  surprise 
venoit  de  ce  que  je  la  croyois  fardée  ;  car  elle 
affecta  de  se  laisser  \oir  la  gorge  et  les  bras, 
pour  me  prouver  qu'elle  ne  l'ëtoit  pas;  et  ce  fut 
justement  ce  qui  me  persuada  qu'elle  l'cioit  de- 
pviisla  tète  jus(ju'aux  pieds,  et,  dès  ce  moment, 
je  fus  aussi  dégoûte'  de  ses  charmes,  que  j'en 
avois  eïc'  surpris  en  la  voyant  sortir  du  bain. 
Cependant,  comme  il  e'toit  question  de  tcriter 
l'aventure,  et  qu'elle  ne  consistoit  qu'à  lui  met- 
tre une  bague  au  doigt,  je  me  levois  pour  aller 
vers  le  clavier,  lorsque  cet  archi-préire ,  à  lon- 
gue barbe,  me  voyant  arme  :  Mon  petit  ami, 
me  dit-il  en  langue  arabesque,  où  avez-vousàpr' 
pris  à  paroître  devant  des  dames  couchées,  l'é- 
pëe  à  la  main  ?  Qu'on  se  mette  tout  à  l'heure  à 
deux  genoux ,  et  qu'on  me  rende  cette  inutile 
tlamberge.  Il  seroit impossible,  magnanime  en^- 
pereur,  de  vous  faire  comprendre  la  fureur  où 
cette  insolence  me  mit.  Cependant  comme  je  la 
voulus  modérer ,  de  peur  de  quelque  indécence  : 
Monsieur  l'abbe',  lui  dis- je,  quoique  ce  que  vous 
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venez  de  dire  soit  le  refrain  de  toute  la  canaille 
dont  ces  heux  sont  habites ,  je  vous  avertis  que , 
s'il  sort  du  buisson  qui  vous  couvre  toute  la  l'ace 
une  autre  parole  comme  celles  que  vous  venez 
de  proférer,  votre  tête  ne  servira  plus  qu'à  ba- 
,  layer  les  ordures  de  ces  lieux.  Après  ce  com- 
pliment, je  lui  fis  siffler  deux  ou  trois  fois  mon 
epee  autour  des  oreilles ,  et  je  vis  bien  que  tout 
ce  qui  me  parloit  dans  ces  îles,  n'ayant  qu'un 
même  langage,  prenoit  le  même  parti  lorsque 
j'y  repondois  j  car  mon  grand-prêtre  s'enfuit,  a- 
près  avoir  fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mou 
cpe'e  lui  passoit  par- dessus  la  tête,  et  le  serru- 
rier le  suivit  de  fort  près. 

Dès  que  je  me  vis  seul ,  je  voulus  finir  l'avea- 
luro  en  portant  une  bague  à  la  fee  Cristalline; 
car  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se  baisser,  com- 
me on  dit,  pour  en  prendre. Mais  j'eus  beau  m'ê- 
vcrtucr  et  les  tirer  l'une  après  l'autre  d'une  force 
que  les  dieux  n'ont  accorde'e  qu'à  peu  d'hom- 
mes ;  jamais  je  n'en  pus  ébranler  une  seule.  Le 
dépit  d'une  résistance  où  je  ne  m'étois  pas  atten- 
du ,  me  fit  redoubler  mes  efforts  à  plusieurs  re- 
prises, mais  toujours  inutilement. 

Celte  aventure  me  fit  souvenir  d'Alexandre 
au  sujet  du  nœud  gordien ,  et  je  sortois  pour  ra- 
mener le  serrurier,  ou  pour  lui  prendre  une  de 
ses  limes,  lorsque  la  nymphe  me  pria  de  me  rc- 
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mettre  auprès  d'elle  ;  et  dès  que  j'y  fus  :  Ce  ne 
sont  pas  de  pareils  efforts,  me  dit- elle ,  d'où  de'- 
pendent  mon  salut  et  le  vôtre.  Vous  voyez  que 
toute  la  puissance  de  l'univers  ne  peut  dégager 
une  de  ces  bagues  du  clavier ,  de  la  manière  que 
vous  l'avez  voulu  faire;  cependant  il  en  est  une 
qui  les  fera  sortir  l'une  après  l'autre,  avec  autant 
de  facilite,  que  si  le  clavier  èloit  ouvert  :  repre- 
nez haleine  avant  que  je  vous  en  instruise,  et 
tandis  que  vous  respirerez ,  remarquez  bien  ce 
que  vous  verrez  dans  ce  pavillon. 

Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts ,  el  j'y  vis , 
outre  la  pendule  et  le  clavier,  une  armoire  de 
cristal  et  deux  rouets  à  filer  :  alors  la  dame  du  lit, 
voyant  que  je  lui  prêtois  attention,  me  parla  de 
cette  manière  : 

Je  suis  née  avec  tous  les  sentimens  de  sagesse 
et  de  vertu  qu'on  a  besoin  d'insj)irer  aux  autres, 
mais  avec  une  curiosité  qu'il  ne  m'a  jamais  e'të 
possible  de  vaincre  5  une  mère,  qui  me  vouloit 
conserver  dans  toute  la  pureté  de  mon  innocen- 
ce, ne  laissoit  point  approcher  d'homme  des 
lieux  où  j'èlois  élevée  j  ma  curiosité  naturelle 
n'eut  plus  pour  objet  que  la  présence  d'une  créa- 
ture dont  je  ne  connoissois  que  le  nom  5  on  eut 
J^eau  me  peindre  cette  créature  comme  un  mons- 
tre affreux  qui  me  dévoreroit  dès  la  première 
vue,  ma  curiosité  n'en  fit  qu'augmenter;  el  je 


563  IiES    QUATRE   FACARDtNS, 

n'eus  pas  pliuôl  atteiinràgc  de  douze  ans,  qu'elle 
deviul  si  vive,  que  je  résolus  de  m'ec!iapj)cr  et 
de  vo»r  un  homme  a  quckjue  prix  que  ce  ïùl.  Je 
sortis  du  lit,  lorsque  je  crus  toute  la  maison  en- 
sevelie dans  un  profond  sommeil  ;  je  saiilai  de  la 
fenêtre  dans  le  jardin  ;  du  jardin  je  grimpai  sur 
la  muraille  ;  je  la  franchis  au  hasard  de  me  tuer, 
et  tout  cela  pour  cliercher  ime  bêle  qui  dexoit 
me  dévorer.  Je  courois  au  travers  des  champs 
comme  une  folle,  de  peur  qu'on  ne  courût  après 
moi  pour  me  ramener;  et  dès  que  je  me  crus  as- 
sez loin ,  je  m'assis  auprès  d'un  buisson  pour  m'y 
reposer  en  attendant  le  jour. 

Sous  ce  même  buisson ,  un  jeune  pèlerin,  que 
la  nuit  avoit  apparemment  surpris,  s'etoit  aussi 
réfugie. 

Je  ne  m'en  aperçus  que  quand  l'aube  du  jour 
me  fit  distinguer  les  objets  ;  il  s'cveilla  dans  le 
même  temps ,  et  parut  aussi  surpris,  que  je  le  fus 
d'abord  de  voir  quelqu'un  si  près  de  moi.  J'el<)is 
alors  d'une  innocence  si  pariaue ,  maigre  toute 
ma  curiosité,  que  je  crus  que  c'étoit  une  lille  de 
mon  âge ,  mais  de  quelque  [>ays  étranger ,  à  cau- 
se qu'elle  êtoit  coiliee  tout  diiferemmtnt,  et  que 
ses  habits  etoient  beaucoup  plus  courts  que  les 
miens;  du  reste,  quoique  je  fusse  alors  tout  aus- 
si belle  que  vous  me  voyez,  son  visage  me  parut 
encore  plus  beau  que  le  niicu.  Nous  fûmes  quel- 
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que  temps  à  nous  regarder  sans  rien  dire  ;  à  lu 
iin  prenant  la  parole  :  Bel  étranger,  me  dii-il , 
si  vous  entendez  la  langue  que  je  vous  parie,  je 
vous  piie  de  m'euseigner  où  je  pourrai  lrou\er 
une  lemme  ;  mou  père ,  qui  demeure  dans  le  lieu 
de  toute  la  province  le  y»li.s  désert  et  le    plus 
rempli  de  bêtes  sauvages,  m'ayant  élevé  dès  mon 
enfance  dans  l'exercice  de  la  cliasse ,  me  per- 
niettoit  de  les  ponr.suivre  toutes  ,  et  de  combat- 
Ire  les  loups  ,  les  sangliers  et  les  ours  ;  mais  il  me 
dèfendoit  de  m'èprouver  contre  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  bêtes,  qu'on  appelle  la  fein- 
me ,  qu'il  m'assuroit  être  pleine  de  venin,  et 
contre  laquelle  il  e'ioit  impossible  de  se  deTen-- 
dre.  Je  lui  demandai  comment  cette  bête  ètoit 
faite,  afin  de  pouvoir  l'éviter;  il  ne  voulut  pas 
me  le  dire.  Je  le  priai  d  eu  faire  \enlr  une  tou- 
te jeune,  pour  tâcher  de  l'apprivoiser  dans  la 
ni:iison  ;  mais  il  n'en  voulut  rien  iaire  ;  et  tant 
de  refus  ayatjt  augmeuié  le  désir  extrême  que 
j'avois  de  voir  un  de  ces  dragons,  i!  y  a  bien  un 
mois  que  je  me  suis  d(T<tbé  de  chez  mon  père, 
et  que  je  parcours  en  vain  les  bois  les  plus  som- 
bres et  les  déserts  les  plus  aiiVeux,  pour  trouver 
une  de  ces  bêtes  ;  ainsi  comme  je  vois  par  votre 
hal)illement  que  vous  êtes  ti  uii  autre  pays,  si  par 
hasard  il  s'y  trouve  des  temmes  ,  je  \ous  conjure 
encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une.  Et 
II.  2 1 
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n'en  eies-vous  pas  une  vous-même?  lui  dis-je 
tout  elonne'c.  Non,  dit -il,  n'ayez  point  peur; 
et,  quand  même  il  en  viendroit  quelqu'une  ici, 
vous  voyez  cet  arc  et  ces  llèclies  ;  je  sais  si  bien 
m'en  servir,  que  je  vous  en  garantirois.  Mais, si 
vous  n'êtes  pas  une  femme ,  lui  dis-je ,  que  pou- 
vez-vous  être?  Je  suis  un  homme ,  comme  vous, 
re'pondit-il.  Que  vous  dirai- je,  seigneur  cheva- 
lier? Apres  beaucoup  d  ëlonnement  et  de  ques- 
tions de  part  et  d'autre,  nous  nous  rapprochâ- 
mes j  nos  premières  alarmes  cessèrent  ;  nous 
trouvâmes  ce  que  nous  cherchions;  et ,  sans  qu'il 
me  dévorât  ou  que  je  l'empoisonnasse,  notre  cu- 
riosité fut  satisfaite. 

Nous  fûmes  si  contens  de  celte  de'couverle,  et 
si  choques  de  la  supercherie  de  nos  parens,  que 
nous  résolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  re- 
tourner chez  eux.  Nous  nous  cachâmes  pendant 
quelques  jours  dans  l'épaisseur  des  forêts,  per- 
suades que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  me  cher- 
cher partout  à  la  ronde;  car  nous  ne  craignions 
rien  tant  que  d'être  séparés  ;  et  je  comptai  pour 
rien ,  pendant  les  premiers  jours  ,  de  ne  vivre 
que  de  la  chasse  de  celui  qui  m'accompagnoit, 
et  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pendant  la 
nuit  que  les  arbres  et  les  rochers. 

Mais  ,  comme  mon  penchant  à  la  curiosité 
u'étoit  point  éteint,  pour  avoir  salisfaU  la  pre- 
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nilère ,  elle  se  réveilla  clans  celle  soliinde  ;  l'ennui 
me  prit;  je  nyin)aginai  que  tous  les  Ijoniniesn  e- 
loient  pas  renfermes  dans  le  premier  que  j'avois 
rencontre;  que,quoiqu'il  fàl  beau  comme  le  jour, 
ils'en  pourroit  trouver  par  Je  mondequi  seroieut 
encore  plus  mon  fait  que  celui-là  ;  et ,  dès  que  je 
me  le  fus  mis  dans  la  tête  ,  je  résolus  d'en  avoir  le 
cœur  net.  Je  lui  proposai  donc  de  sortir  des  bois , 
pour  voir  un  peu  ce  qui  se  passoit  ailleurs  ;  il  ne 
demandoit  pas  mieux  ;  et  nous  niarcbâmes  lant 
que  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer.  11  n'avoit 
jamais  vu  ce  vaste  élément,  non  plus  que  moi; 
vous  savez  que  c'est  un  objet  qui  surprend  tou- 
jours la  première  fois  qu'il  s'offre  ,  et  nous  étions 
tous  deux  fort  attentifs  à  le  considérer ,  lorsque 
la  surface  en  fut  troublée  par  une  espèce  de 
bouillonnement,  qui  parut  aussi  loin  que  la  vue 
pouvoit  s'étendre  de  l'endroit  où  nous  étions  ;  il 
en  sortit  une  vapeur  épaisse  qui,  s'élevant  d  a- 
bord  jusqu^iu  ciel,  s'épaissit  encore  en  redes- 
cendant, et  formant  un  nuage  obscur,  fut  poiis- 
séepar  un  vent  siibil,  droit  à  l'endroit  d'où  nous 
le  regardions  ;  jeu  lus  enveloppée  comme  d'un 
manteau  qui,  me  serrant  de  plus  en  plus,  m'en- 
leva de  terre  au  milieu  des  cris  de  mon  amant, 
qu'on  laissa  là.  Je  sentis  qu'on  me  transportoit 
d'un  mouvement  rapide;  mais  c'etoit  la  moindre 
de  mes  inquiétudes;  je  suis  naturellement  har- 
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die ,  et  je  u'etols  en  peine  que  du  brouillard  qui 
me  cacijoil,  à  ce  que  je  cioyois,  mille  choses 
dignes  de  ma  curiosité.  Dans  ce  moment  il  se 
dissipa;  la  mer  s'entrouvrit,  el  je  lus  enj^loutie, 
sans  autre  mal  que  celui  de  me  trouver  au  mi- 
lieu d'une  grotte  spacieuse,  ornée  de  tous  les 
dilîe'rens  coquillages  que  la  mer  produit,  et  qui 
paroissoit  enrichie  de  tout  le  corail  et  des  plus 
belles  perles  qui  soient  dans  son  sein.  A  peine 
eus-je  le  temps  de  me  reconnoître  et  de  revenir 
de  ma  surprise,  que  je  vis  auprès  de  moi  la  fi- 
dèle Harpiane  ,  qui  est  celle  fille  qui  vous  est  al- 
lée chercher  dans  la  clîaloupe  d'or,  el  qui  des 
rives  de  Florispalian  vous  a  conduit  au  rocher 
de  cristal. 

Elle  eïoit  à  peu  près  velue  comme  les  suivan- 
tes de  The'lis,  c'est- à-dire  presque  point;  cela 
ne  lui  éloit  pas  trop  avantageux  ;  car  elle  etoit 
encore  plus  laide  que  vous  ne  la  voyez  à  présent  ; 
elle  me  dit,  après  une  grande  révérence,  que 
j'ëtois  la  bien  venue,  et  que  le  souverain  de  cet 
empire  l'avoit  envoyée  pour  me  servir ,  pour  me 
faire  voir  les  merveilles  de  l'abîme ,  et  pour  me 
conduire  ensuite  dans  les  lieux  où  j'etois  atten- 
due. Elle  me  conduisit ,  en  disant  cela ,  par  ime 
grande  galerie  de  cristal ,  dont  la  voûte  e'toii  sou- 
tenue d'un  rang  de  colonises  revêlnes  de  nacre 
de  perle  et  de  branches  de  corail.  Quand  nous 
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fûmes  au  ])Oiit ,  elle  nie  dcmantla  si  je  ne  voulois 
pas  voir  le  magasin  des  naufrages  avant  que  de 
monler.  Je  ne  savols  ce  que  cela  vouloit  dire  ; 
elle  s'en  aperçut,  et  me  dit  que  nous  étions  sur 
la  Mer  Rouge  ;  que  cette  mer  étant  le  canal  par 
où  les  trésors  des  Indes  se  communiquent  par 
une  navigation  continuelle  au  reste  de  l'univers, 
il  arrivoit  souvent  que  ceux  qui  par  de  longs  tra- 
vaux s'etoient  enrichis  des  dépouilles  de  la  ter- 
re, en  porloient  le  tribut  au  fond  de  la  mer,  où 
l'on  recueilloit  avec  soin  ,  en  les  rangeant  avec 
ordre ,  les  divers  presens  que  les  tempêtes  fai- 
soient  au  plus  avide  des  eiemens. 

Je  n'eus  garde  de  refuser  cette  proposition, 
moi  qui  ne  pouvois  rien  refuser  à  ma  curiosité. 
Nous  entrâmes  donc  dans  ime  salle  où  je  ne 
vis  que  monceaux  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  ; 
mais  cette  salle  me  parut  d'une  si  \asie  e'iendue, 
que  je  necomprenois  pas  comment  la  terre  avoit 
pu  fournir  les  trésors  immenses  dont  elle  etoit 
remplie.  Après  avoir  admire  toutes  ces  choses, 
on  me  conduisit  dans  un  magasin  encore  plus 
digne  de  ma  curiosité.  C'e'toit  une  salle  moins 
large ,  mais  plus  longue  que  la  première  ;  on  y 
voyoit  ,  d'un  cote  ,  des  statues  d'or,  d  argent  et 
de  marbre  ,  avec  des  ameublemens  de  toute 
façon  ,  et  des  armes  de  toutes  les  espèces ,  tou- 
tes enrichies  ou  précieuses  par  leur  ouvrage  3  de 
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raulre  côte  Je  celle  salle  ,  on  voyoit  une  rangée 
d'arnjoircs  à  perte  de  vue  ;  sur  chacune  de  ces 
armoires  c'toit  le  portrait  d'un  lioi^irne  et  d'une 
femme,  avec  une  inscription   au-dessous.  Les 
coilTures  ,  les  liabillemeus   et  les  draperies  de 
ces  porîrails  e'ioientde  différentes  nations;  j'exa- 
minois  les  premiers  avec  tant  d'atlenlion,  que  la 
nyninlie  ïlarpiane  me  ditque  l'impatience  qu'on 
avoil  <ie  me  voir  ailleurs,  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  tant  de  séjour  qu'il  en  auroit  fallu 
pour  l'examen  du  lesle  ;  elle  ajouta  que  dans 
cljt>que  armoire  e'toient  les  habits  de  ceux  dont 
on  a\uil  mis  les  portraits  et  Thistoire  au  dehors  ; 
qne  c'cloienl  tons  les  personnages  illustres  de 
ïun  et  l'autre   sexe  que  diffërens  naufrages   a- 
\oi<nl    fait  périr;  qu'on  avoit  fiiit  peindre  les 
plus  distigues  de  tant  de  malheureux;  qu'on  en 
avoit  ranime  les  uns,  et  pris  les  portraits  des  au- 
tres après  leur  jnorl.  Par  exemple,  ajouta-t  elle, 
il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me  noyai  à  la  suite 
de  la   snllane  Falime ,  faNOiite  du  grand- sei- 
gneur, qui  porloll  de  riches  offrandes  à  la  Mec- 
que ;  qu'en  arriva- 1- il?  On  nous  ranima  toutes 
deux;  elle  pour  son  extrême  Leaule;  moi  pour 
la  servir.  Le  souverain  de  ces  lieux  en  eïoit  pas- 
sionnément amoureux;  cependant  tout  son  art 
et  tome  sa  puissance  ne  la  purent  sauver;  elle 
mourut,  au  bout  de  six  mois,  delà  pelile  ve'ro- 
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le ,  qui  est  le  seul  mal  dont  on  ne  gncrlt  point 
à  sa  cour.  Tenez,  voiià  son  portrait,  ajonla- 
t-elle,  et  dans  cette  méniearmoire  sont  ses  lia- 
bits;  elle  l'ouvrit  pour  me  les  montrer;  il  n'y  a- 
voit  rien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  galant  ; 
et  tandis  que  je  les  regardois  avec  attention  , 
m'ayant  examinée  à  son  tour  :  C'est  justement 
votre  fait,  me  dit-elle;  les  habits  que  vous  por- 
tez ne  sont  pas  dignes  d'une  taille  comme  la 
vôtre;  ceux  de  la  sultane  y  conviendront  beau- 
coup mieux;  on  dlroit  même  qu'ils  sont  faits 
pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  mesure  de  vo- 
tre personne  d'un  seul  regard ,  et  je  ne  m'y  trom- 
pe jamais. 

Je  consentis  à  la  proposition, et,  dès  que  je  fus 
travestie ,  ma  nouvelle  dame  d'atour  me  trouva 
si  charmante,  qu'elle  me  pressa  de  monter  dans 
des  lieux  dont  je  me  verrois  bientôt  après  la  maî- 
tresse ,  et  dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies ,  poursuivit- 
elle  ,  et  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  N'y  verrai- 
je  point  quelqu'homme?lui  dis-je  en  l'interrom- 
pant. Cette  question  la  surprit  ;  mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  d'y  repondre  :  celui  donlelle  ve- 
noit  de  me  parler,  ce  génie  des  génies,  vint  lui- 
même  y  satisfaire.  L'impatience  qu'il  avoit  de 
voir  sa  nouvelle  proie  le  transporta,  je  ne  sais  de 
quelle  manière,  dans  l'endroit  où  nous  ëtians^ 
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ail  Heu  de  nous  allendre  comme  il  convenoltà  sa 
dij^ulte  j  sa  preseuce  nie  surprit  sans  ni'efi'rayer. 
Quoiqu'il  lui  loul  autrement  lait  que  le  pèlerin  du 
l)iiisson,  je  connus  que  c'etoit  un  liommejils'ou 
falloil   hicii    qu'il  fut  aussi  beau  que   le    pre- 
mier; mais  en  recompense  il  s'en  ialioit  plus  de 
la  moitié  que  le  premier  fût  aussi  grand  ;  ain- 
si considérant  en  moi-même  que  FJiomme  dont 
on  m'avoit  lait  si  peur,  étant  un  animal  si  excel- 
lent de  lui  même  ,  plus  il  êloit  êleve',  plus  il  de- 
voit  être  merveilleux,  après  les  premiers  com- 
plimens,  je  consentis  à  la  proposition  qu'il  me 
fil  d'êlre  à  lui,  tant  j'e'tois  simpie,  comme  je  vous 
ai  dit,  sur  l'ipparence  des  choses. 

Après    celle   cérémonie,  l'unique  de   notre 
mariage  ,  il  me  donna  la  main  ou  [)lulot  la  patte, 
Êar  eiie  êloit  velue  jusqu'au  bout  des  doigts  : 
nous   montâmes  par  un  magnifique  degré ,   et 
nous  montâmes  tant  que  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  du  rocher  de   cristal  ,  ce  même  ro- 
cher qv'.e  vous  avez  traverse'  pour  venir  ici;  de 
ce  rocher  je  fus  conduite  à  cette  île,  et  ce  fut 
sous  le  pavillon  où  nous  sommes  que  notre  ma- 
riage s'accoujplil  ;  j'en  fus  bienun  dégoûtée  :  car 
la  nation  des  génies  est  fort  bizarre,  cruelle,  et 
mal  bâtie;  du  reste,  sorcière  à  toute  outrance. 
Quoi(jue  le  mien  fui  aussi  volage  nattirellement, 
qu'il  éioil  nalurellement  amoureux,  il  devint  si 
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constant  pour  moi,  qtie  j'en  pensai  mourir  de 
clinj^rin  ;à  celte  constance  se  joignit  une  jalousie 
démesurée,  mais  en  niême  t.r.nips  d'une  espèce 
toute  nouvelle.  Il  vouloit  qu'on  me  regardât 
pour  m'admirer  ;  mais  il  e'ioit  furieux  lorsqu'il 
soupçounoit  qu'on  avoit  pris  du  goût  pour  moi. 
J'elois  un  trésor  qu'il  vouloit  garder  pour  \m 
seul  5  cependant  il  n'c'toit  pas  content  qu'il  n'y 
eût  que  lui  seul  qui  connût  combien  le  trésor 
qu'il  posse'doit  c'toit  rare.  Je  passai  fort  triste- 
ment plusieurs  années  avec  un  animal  qui  me 
contraignoit  par  ses  visions,  et  qui  me  de'goû- 
toit  par  ses  empressemens.  lïarpiane  etoit  ma 
seule  consolation  ;  elle  me  conseilla  de  bien  ca- 
cher une  aversion  dont  son  seigneur  et  le  mien 
pourroil  s'apercevoir,  tout  grossier  qu'il  e'ioit; 
et  me  dit  qu'il  falîoii  plutôt ,  par  un  redouble- 
ment de  complaisance,  lui  laisser  croire  que  j'e- 
lois folle  de  sa  personne  et  de  ses  agremens, 
pour  le  mieux  tromper  quand  l'occasion  s'en 
pre'senieroit.  Je  suivis  son  conseil,  et  je  m'éta- 
blis si  parfaitement  dans  la  confiance  du  ge'nie , 
mon  époux,  qu'il  me  reve'loit  insensiblement 
tous  ses  secrets ,  entre  lesquels  il  me  dit  qu'il 
n'y  avoit  qu~er  trois  génies  dans  l'univers  qui  fus  • 
sent  aussi  puissans  que   lui;  qu  ils  eioient  ton:; 
trois  ses  ennemis,  et  qu'ils  avoient  chacun  u  i 
rouet  qu'il  failoit  mettre  entre  les  mains  dcstroit. 
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plus  belles  princesses  du  monde,  pour  les  ren- 
dre ses  esclaves ,  el  que  les  ayant  en  sa  puissance, 
d'abord  qu'elles  auroient  assez  long-lemps  file' 
pour  faire  une  corde  qui  pût  atteindre  du  som- 
met de  la  montaj^ne  la  plus  liante  jusqu'à  la  mer, 
il  auroit  gagne  son  procès  ;  mais  que  jusqu'alors 
il  couroit  risque  de  perdre  ce  qui  faisoitla  force 
de  tous  ses  enchantemens,  quoique  ce  mystère 
fût  si  bien  cache,  que  personne  au  monde  n'en 
avoit  la  moindre  connoissance.  Dès  qu'il  m'en 
eut  parle,  je  le  flattai  tant,  et  lui  fis  tant  de  ca- 
resses,  que  je  fus  maîtresse  d'un  secret  qu'il  avoit 
si  bien  cache  jusqu'alors.  Il  fit  sortir  du  petit 
doigt  d'un  de  ses  pieds  un  ongle  eifroyable, 
qu'il  savoit  cacher  quand  il  vouloit,  comme  font 
les  lions,  et  me  dit  que,  tant  que  cet  ongle  ne 
seroit  pas  sépare  de  son  corps,  il  seroil  invinci- 
ble j  et  que  ,  quand  même  on  pourroit  l'en  sépa- 
rer ,  il  saïu'oil  l'y  rejoindre,  à  moins  qu'on  n'a- 
valât la  partie  séparée  jusqu'à  cet  ongle,  avant 
qu'il  y  pût  mettre  ordre.  Il  me  dit  de  plus,  car 
il  e'toit  en  train  de  tout  dire ,  tant  il  fut  charmé 
de  mes  caresses;  il  me  dit  donc  qu'il  avoit  l'art 
de  se  rendre  si  nécessaire,  que  ceux  chez  qui  il 
s'insinuoit,  ne  pouvoient  se  passer  de  ses  servi- 
ces; que  par  ce  moyen  il  s'étoit  emparé  de  deux 
des  rouets  dont  il  étoit  question  ;  mais  que  ce 
n'ctoit  rien  faire,  à  moins  que  de  se  mettre  en 
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possession  du  troisième,  qui  e'toit  le  plus  difficile 
de  tous  à  conquérir.  Je  lui  marquai  tant  de  re- 
connoissance  après  cette  découverte  ,  qu'il  ne 
savoit  quelle  fêle  me  faire  j  mais  voyant  que  l'air 
se  troubloit ,  et  que  les  vents  commençoient  à 
siffler ,  il  me  fit  transporter  avec  lui  tout  au  haut 
de  la  roche  de  cristal,  pour  me  donner  le  diver- 
tissement de  quelque  naufrage  qu'il  jugea  que 
l'orage  prochain  devoit  causer.  Il  me  dit  que  c'e- 
toit  de  ce  poste  eleve  qu'il  ni'avoit  vue  la  pre- 
mière fois ,  et  qu'il  m'avoit  fait  enlever  du  bord 
de  la  mer;  et  me  mit  en  main  une  lunette  d'ap- 
proche qui  n'étoit  guère  plus  longue  que  le  doigt , 
et  cependant  elle  e'ioit  si  merveilleuse  ,  qu'on 
voj'oit  à  cinquante  lieues  les  moindres  ol)jets 
comme  s'ils  ëtoient  presens.Dèsque  j'y  misl'œlî, 
je  vis  un  navire  en  pleine  mer ,  dont  tout  l'équi- 
page paroissoit  effraye  de  Ja  tempête  qui  le  me- 
naçoit,  à  la  reserve  d'un  seul  homme;  le  visage 
de  cet  homme  e'iolt  aussi  beau  que  celui  de  mon 
petit  pèlerin ,  et  sa  taille  presqu'aussi  avantageu- 
se que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie.  L'o- 
rage devint  tout  à  coup  si  violent ,  que  le  vaisseau 
fut  englouti  par  les  flots  conjures  avec  les  vents 
sans  qu'un  seul  homme  s'en  sauvât ,  excepte  ce- 
lui que  j'avois  remarque ,  qui  par  des  efforts  in- 
croyables disputoit  sa  vie  contre  la  fureur  des 
vagues   ennemies.  J'en  sentis  je  ne  sais  quelle 
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compassion  qui  me  mil  loiUc  hors  de  moi;  le 
génie  crut  que  c'e'tuit  l'excès  du  divertissement 
que  j'avois  eu  qui  me  Iransportoit ,  et  m'en  sut 
bon  gre  ;  il  me  dit  que  je  n'avois  encore  rien  vu , 
et  qu'il  m'alloil  bien  autrement  rejouir;  cela  d.t, 
il  me  lit  mettre  auprès  de  lui  daus  une  roulette 
qui  parut  tout  à  coup.  Ce  ne  fut  pas  sans  inquié- 
tude que  je  vis  ébranler  cette  machine  pour  se 
précipiter  avec  nons,  d'un  lieu  que  je  crusie  plus 
e'ieve  de  la  terre,  dans  un  abîuje  que  je  n'osois 
regarder.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'y  faire  de  lon- 
gues réflexions;  car  dans  un  instant  je  me  trouvai 
dans  la  galerie  de  cristal,  où  nous  entrâmes  par 
l'endroil  qu'il  m'y  avoit  jetée  la  première  fois.  De 
cette  galerie  on  voyoit  distinctement  tout  ce  qui 
se  passoit  jusqu'à  la  surfiice  de  la  mer  lorsqu'elle 
ii'eïoit  point  agitée  ;  mais  il  me  fut  impossible 
d'y  rien  démêler  alors  :  quelque  temps  ajirès  ou 
nous^int  dire  que  celte  tempête  n\'u  oit  rien  pro- 
duit qu'un  vaisseau  de  transport  avec  dix  ou  dou- 
ze matelots,  quelques  vivres  en  fond  de  cale,  avec 
un  beau  cheval.  Le  génie  mon  époux  ayant  vu 
ces  mise'rables,dit  que  ce  n'èioit  pas  la  peine  de 
ranimer  des  coquins  comme  cela  ,  me  demanda 
pardon  d'un  spectacle  si  chetif;  et,  pour  m'en 
dédommager,  me  fit  voir  en  détail  ce  que  je  n'a- 
vois vu  qu'en  gros  la  première  fois.  C'ctoit  ce 
qu'il  falloità  ma  curiosité  naturelle,  et  je  pris  un 
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plaisir  exlrêine  à  lire  les  histoires,  après  avoir 
exaaiinc  les  portraits  et  les  differeus  habits  de 
CCMX  dont  on  avoilreurernic  les  dépouilles  dans 
ces  armoires.  Le  génie ,  charme'  de  rallenlion 
a\ec  laquelle  j'exaniinois  toutes  ces  choses,  eût 
voulumuhipliersestresorselses  rare  les  pour  mon 
amusement;  car,  quoiqu'il  lut  jaloux  à  toute  ou- 
trance ,  il  n'eloil  point  conlralgnaiit  ;  au  con- 
traire,  c'e'toit  le  génie  du  monde  le  plus  com- 
n}ode  dans  tout  ce  qui  n'intëressoit  point  sa 
tendresse. 

Il  m'avoit  laisse' la  fidèle  Harpiane,  pour  m'ex- 
pliquer  les  faits  qui  pourroienl  en  avoir  besoin, 
et  j'ètois  bien  aise  de  prolonger  la  revue  des  ar- 
moires et  de  leur  friperie  pendant  son  absence  ; 
c'e'toit  rarement  qu'il  me  quiltoit  de  vue  ,  et  ce 
n'cloit  que  pour  me  préparer  quelque  divertis- 
sement de  galanterie,  qui  me  surprenoit  quel- 
quefois, mais  qui  ne  me  plaisoit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât 
mort  ou  vif  ce  malheureux,  qui  seuls'etoit  sauve 
du  naufrage  pour  quelques  momens ,  et  j'avois 
un  désir  extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui 
m'avoit  paru  si  charmant  de  loin  ;  car  je  vous  ai 
dit  à  quel  point  je  suis  curieuse  j  mais  c'e'toit 
inutilement  que  je  levois,  à  chaque  instant,  la 
vue  vers  la  surface  des  ondes;  le  calme  qiu  les 
avoit  applanics,  ne  m'y  laissa  rien  voir,  et  ceux 
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fjiii  parcouroienl,  partout  à  la  ronde,  les  abî- 
mes où  nous  c'iions,  n'y  trouvèrent  rien  que  les 
misérables  débris  du  vaisseau  qui  venoit  de 
périr. 

La  fête  que  le  génie  me  donna  dans  ces  lieux, 
nous  y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me 
donna  le  divertissement  d'une  pêche  aux  dau- 
phins ,  sur  les  bords  de  l'île  de  cristal  :  rien  n'e- 
toit  plus  agréable  à  voir  que  cette  pêche. 

On  embarqua,  dans  la  chaloupe  dorée,  le 
plus  excellent  concert  de  voix  et  d'insirumens 
qui  soit  peut-être  dans  l'univers.  Dès  que  tout 
cela  fut  en  pleine  mer,  ce  concert  harmonieux 
se  fît  entendre  :  les  dauphins,  qui  sont  les  pois- 
sons du  monde  les  plus  curieux,  s'assemblèrent 
de  toutes  parts  autour  de  la  brillante  chaloupe , 
pour  la  considérer  de  près 5  et,  comme  ils  ont 
encore  plus  de  goût  pour  la  musique  que  pour 
les  objets  d'éclat,  ils  suivoient  le  concert  dans 
un  merveilleux  silence,  sans  s'apercevoir,  tant 
ils  e'toicnt  attentifs,  que  la  chaloupe  les  con- 
duisoit  insensiblement  dans  une  vaste  enceinte 
de  filets,  qu'on  avoit  tendus  le  long  du  rivage. 

Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrême- 
ment fatale ,  puisqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté 
aux  ])lus  beaux,  que  le  génie  faisoit  mettre  dans 
de  superbes  réservoirs,  dans  lesquels  il  se  plai- 
soit  à  faire  élever  ces  illustres  poissons. 
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Au  troisième  voyage  que  fit  la  clialoiipe ,  un 
des  pécheurs  nous  vint  dire  qu'il  croyoit  qu'on 
avoit  pris  le  roi  des  dauphins  ,  de  la  pesanteur 
dont  ils  seutoienl  les  filets,  et  de  l'ai^realîle  va- 
riété dont  ses  écailles  hrilloient  au  tra%ers  des 
flots;  mais  quelle  iut  ma  surprise,  quand,  au  lieu 
de  ce  magnifique  poisson  ,  je  %is  tirer,  du  milieu 
des  filets,  ce  même  homme  que  j'a\ois  vu  dans 
le  navire,  avant  la  tempête,  et  que  j'avois  vu 
nager  si  long- temps  après!  Les  armes  dont  il 
etoit  encore  couvert,  e'toient  emaillees  d'or, 
d'azur ,  et  d'un  nombre  infini  de  pierreries  de 
différentes  couleurs. 

Le  génie ,  mon  époux,  qui  ne  savoit  ce  que 
c'ctoit  que  la  générosité,  commanda  d'abord 
aux  pêcheurs  de  le  dépouiller  de  ses  belles  ar- 
mes ,  et  de  le  rejeter  dans  la  mer.  Je  cherchai 
partout  des  yeux  ma  confidente  Harpiane ,  pour 
la  conjurer  de  détourner  l'exécution  de  cet  or- 
dre, par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  l'esprit  du 
génie }  mais  je  ne  la  vis  point,  et,  comme  j'allois 
en  parler  moi-même,  on  nous  avertit  que  cet 
homme  avoit  encore  quelques  restes  de  vie,  et 
le  génie,  qui  vouioit  apprendre  son  histoire  , 
pour  la  faire  écrire  sur  l'armoire  dans  laquelle 
on  metiroit  son  équipage ,  ordonna  de  le  secou- 
rir :  c'ctoit  me  donner  la  vie  que  de  lui  sauver 
la  sienne ,  tant  la  pitié  m'intëressoit  pour  lui.  Le 
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secours  qu'on  lui  donna  fui  si  prompt,  (pTil  ou- 
vrit les  yeux  ,  reprit  ses  esprits,  et  lut  tlchout  en 
moins  d'une  heure. 

Il  parut  sr.rpris  de  la  figure  du  génie  ;  mais  il 
n'en  parut  point  elTraj^e  ;  il  comprit  d'abord  que 
tout  ce  qu'il  voj'oit  dans  ces  lieux  enchantes  c- 
loit  au  pouvoir  de  cette  figure.  11  tourna  les  yeux 
sur  moi  ;  mais  il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  ju- 
geant bien  que  nous  étions  l'un  €t  l'autre  en  la 
puissance  de  celui  qui  nous  (/clairoit  de  si  près. 
Je  ne  sais  comment  il  se  trouva  de  ce  regard; 
mais  je  m'en  trouvai  tout  à  lait  gàtc'e.  11  fit  un 
compliment  à  mon  époux  sur  le  secours  qu'il  en 
avoitreçu,  <}ui ,  sans  avoir  rien  de  bas  ou  de 
servile,  ctoil  plein  de  reconnoissance  et  d'insi- 
nuation. 11  en  parut  tout  radouci  :  pour  mol, 
j'y  trouvai  tant  d'esprit,  que  j'en  pensai  tomber 
à  la  renverse.  Après  cela ,  sans  attendre  qu'on 
l'interrogeât ,  il  nous  dit  que  le  désir  de  s'éprou- 
ver dans  une  aventure  fameuse,  que  personne 
n^ignoroit,   l'a  voit  obligé  de  s'embarquer    au 
port  de  Florispahan ,  pour  se  rendre  auprès  de 
Mousseline  la  Sérieuse,  moins  pour  ses  beaux 
yeux ,  que  pour  la  gloire  que  cette  aventure  of- 
froit  au  milieu  de  tant  de  périls;  que  le  quatriJ:- 
me  jour  de  sa  navigation ,  une  tempête  effroya- 
ble avoit  fait  périr   son  navire,  avec  tous  ses 
gens,  sans  pousoir  s'imaginer  de  quelle  manière 
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les  flots  l'ax  oient  mis  ossez  près  de  ces  rives  hos- 
Ynlalières  pour  y  pouvoir  élre  secouru  ;  qu'au 
reste,  il  n'auroit  aucun  regret  d'avoir  (ait  nau- 
frage, puisque  ce  petit  malheur  l'avoit  jeté  dans 
les  états  du  prince  le  plus  magnifique  et  le  mieux 
fait  de  l'univers  ,  si  ce  n'etoit  qii'il  y  \oyoit  une 
femme,  qui  ctoit  la  chose  du  monde  pour  la- 
quelle il  avoit  le  plus  d^aversion.  Ce  discours  et 
ces  manières  ne  pou  voient  manquer  de  plaire  à 
mon  génie  ,  qtii  etoit  l'animal  du  monde  le  plus 
avide  de  louanges,  et  le  plus  suscejmhle  de  ja- 
loiisie  5  et,  dès  ce  moment,  il  prit  tant  de  goût 
à  sa  conversation ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  pas- 
ser de  lui.  Il  affcctoit  de  nj'ëviter  partout,  et, 
]ncu  loin  de  me  regarder,  lorsque  le  génie,  qui 
ne  me  quittoil  que  rarement,  le  faisoit  venir  où 
j'ctois,il  me  lournoit  toujours  le  dos,  sans  ja- 
mais m'adresser  la  parole.  Cela  me  meltoit  au 
desespoir;  car  plus  je  m'olois  imagljic  par  tou- 
tes ces  impolitesses,  qu'il  me  haïssoit,  phis  je 
voulols  lui  plaire.  Le  génie  mouroit  de  rire, 
voyant  la  contrainte  où  ma  piesence  le  mettoitj 
il  lui  faisoit  même  la  guerre  de  son  aversion 
pour  un  sexe  qui  faisoit  tout  le  bonheur  des 
iiommes ,  et  se  tuoit  de  lui  dire  que  ,  s'il  vouloit 
seulement  me  regarder  un  moment  entre  deux 
yeux,  il  etoit  persuade'  que  son  a\ersion  s'ap- 
privoiseroit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
II.  2  5 
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le  faire  sortir  des  lieux  où  j'elois,  comme  si  on 
lui  eût  proposé  quelque  chose  d'horrible.  A  la 
liu  ou  l'imporluna  laul  qu'il  voulut  hicu  me  re- 
garder, à  la  charge  qu'on  ne  lui  eu  parlcroit 
plus.  Je  faisois  des  figeons  aussi  de  mon  côté, 
taut  pour  marquer  un  véritable  dépit  à  l'étran- 
ger, que  pour  me  parer  d'une  feinte  délicatesse 
en  présence  de  mon  époux;  si  bien  qu'il  fut 
obligé  de  se  mettre  derrière  moi  pour  me  tenir 
la  léte  à  deux  mains,  de  peur  que  je  n'évitasse 
les  regards  de  son  nouveau  favori.  Oh!  que  j'y '^^i'" 
rois  perdu,  si  je  les  avois  évités  !  car,  tandis  que 
ce  baudet  de  génie  se  lourmentoit  le  corps  et 
l'âme  pour  faire  lorgner  sa  femme,  les  yeux  du 
charmant  éuanger  faisoient  leur  devoir ,  et  m'ap- 
prirent qu'on  mouroit  d'amour  pour  moi ,  et  que 
toutes  ces  marques  d'aversion  n'étoient  qu'un 
jeu  joué.  Cette  première  scène  finie,  celui  qui 
l'avoil  imaginée  triomphoil,  et  demandoit  à  l'é- 
tranger comment  il  s'en  tromoit.  Si  mal,  dit-il, 
que ,  si  cela  m'arrivoit  plus  souvent,  j'en  de\ien- 
droisfou,  et  peut-éue  même  que  mes  empor- 
temens  n'épargneroient  pas  la  déesse ,  votre  é- 
pouse ,  dans  ces  premiers  transports.  Je  crus 
entendre  ces  menaces,  et,  dès  ce  momeni,  je. 
uje  sentis  un  désir  violent  de  me  voir  la  proie 
des  emportemens  dont  on  m'avoit  menacée;  et 
tout  cela  par  curiosité.  Cependant  le  génie,  fort 
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e'ionne  que  rinsc'nsil)ilite  de  son  cœnr,  an  iieii 
de  céder  à  celle  t;[)reuve ,  n'eûl  lailqoe  se  elian- 
gcr  en  fureur,  lui  dit  qu'il  n'en^ouloi^  pasavoir 
le  démenti,  qu'il  étoil  résolu  do  lui  faire  voir 
qu'une  femme  faite  comme  j'elois,  n  eloit  pas 
une  créature  contre  laquelle  il  lut  permis  de  se 
gendarmer;  et  que,  puisque  les  charmes  de  mon 
\isage  n'y  avoienl  rien  fait,  il  failoit  que  ceux  de 
ma  personne  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lèle  eiî 
vinssent  à  bout.  Jugez  ,  seigneur,  si  l'extravagan- 
ce d'un  jaUmx  peut  aller  plus  loin.  JNotre  char- 
mant hôte  fit  semblant  de  changer  de  couleur  à 
celte  proposition  ,  et  ne  manqua  pas  de  deman- 
der son  congé,  plutôt  que  de  se  voir  expose  cha- 
que jour  à  des  complaisances  dont  il  se  connois- 
soit  incapalile;  le  sot  génie,  dans  ledessin  de 
le  tromper,  l'assura  qu'on  le  laisseroit  en  repos, 
et  qu'il  ne  seroil  plus  qucsiion  de  moi  ni  de  mes 
appas,  puis(pie  sa  pre'veulioo  lui  douuoii  lant 
d'horreur  yjour  une  chose  dont  il  n'auroil  prie' 
que  lui  seul  dans  l'univers.  Mais  tout  cela  ,  com- 
me j'ai  dit,  n'ëloit  que  pour  le  tromper  plus 
finement;  et  voici  comme  il  s'y  prit  : 

Il  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à 
celle  que  vous  voyez;  il  la  plaça  dans  le  magasin 
des  naufrages  parmi  les  autres,  après  Tavolr  cou- 
verte d'un  rideau  de  tatfetas  vert  en  broderie 
d'or;  cela  lait,  il  me  communiqua  son  dessein, 
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qui  cloil  (le  m'y  renfermer  tonlc  imej  de  ma- 
nière pourtaiiL  qu'il  n'y  eùl  que  lui  seul  qui  put 
l'ouvrir,  de  peur  d'yccident.  Je  mourois d'envie 
de  commimiquer  ce  beau  projet  à  l'e'traiigerj 
mais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  obsédée  comme 
j'etois  par  mon  éternel  génie;  mais,  comme  Te- 
Iranger  avoit  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  de\ine  quelque  chose  de  ce  qu'on  a- 
voit  prémédite  pour  le  surprendre  ;  et  vous  l'al- 
lez  voir. 

Tout  e'tant  dispose'  pour  cette  nouvelle  scène, 
le  ge'nie  s'avisa  ,  pour  l'amener  plus  naturelle- 
ment, de  demander  à  son  illustre  liôle  ,  s'il  n'a- 
voit  point  fait  provision  d'armes  pour  son  expé- 
dition ,  selon  l'usage  des  autres  aventiuiers  ;  l'au- 
tre lui  dit  qu'il  se  souvenoit  bien  qu'il  èloit  arme 
le  jour  de  son  naufrage  ;  mais  qu'il  ne  sav(^it  ce 
que  ses  armes  eloient  devenues,  à  la  réserve  de 
son  e'pëe ,  qu'on  avoit  eu  la  bonté  de  lui  laisser. 
Eb  bien  !  dit  le  génie,  je  vous  ferai  demain  voir 
le  seul  endroit  que  vous  n\'iyez  pas  encore  vu  de- 
puis que  vous  êtes  ici;  peut-être  aiuez-vous  des 
nouvelles  de  vos  armes  dans  ce  lieu,  du  moins  y 
verrez-vous  quelque  chose  d'assez  digne  de  vo- 
tre attention  ;  je  vous  y  laisserai  seul,  de  peur 
que  ma  présence  ne  vous  obligeât  à  précipiter 
rcsamcu  de  plusieurs  raretés  qu'il  est  bon  de 
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visiter  à  loisir;  car  je  gage  que  vous  n'avez  ja-- 
mais  rien  vu  de  plus  curieux  que  ce  que  renfer- 
ment les  armoires  de  ceux  dont  vous  verrez  les 
portraits  et  les  noms  au  dehors.  El  moi ,  dit  l'é- 
tranger, je  gage  que  de  tous  ces  noms  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  si  curieux  que  le  mien.  Et  qu'a- 
t-il ,  dit  mon  génie ,  pour  elre  si  curieux  ?  La  grâ- 
ce de  la  nouveauté ,  repondil-il ,  puisque  je  m'ap- 
pelle Facardin ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  autre  nom 
de  cette  espèce  dans  l'univers. Oh  !  pour  celui  là , 
je  vous  l'accorde,  dit  le  génie;  mais,  mon  anû 
Facardin  ,  puisque  Facardin  y  a,  vous  tomberez 
d'accord  du  reste. 

Le  Jen demain  mon  jaloux  m'enferma  lui-mê- 
me dans  l'armoire  de  cristal,  dans  l'e'lat  où  je 
vous  ai  dit,  après  m'avoir  bien  exagère  la  sur- 
prise où  seioit  l'étranger,  et  le  plaisir  que  j'aurois 
de  voir  son  ctonnement.  Mais  je  fus  au  désespoir 
de  voir  que  cette  armoire  e'ioit  inutilement  trans- 
parente, puisqu'elle  ne  se  pouvoit  ouvrir ,  ni  par 
dedans,  ni  par  dehors;  le  rideau  fut  lire  par- 
dessus, et  le  génie  se  pressa  de  faire  couduire 
son  hôte  dans  la  salle  où  j'e'lois  renfermée,  après 
en  être  fidèlement  sorti  lui-même  selon  sa  pro- 
messe. 

Le  cœur  me  batloit  d'impatience,  malgré  la 
douleur  où  j'étois  de  me  voir  renfermée  sajis  res- 
source, principalement  quand  je  songeois  que  le 
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beau  Facardin  pourroit  bien  oublier  mon  armoi- 
re ,  en  examinant  les  anlres ,  ou  ne  se  pas  aviser 
de  tirer  le  rideau  qui  la  caclioit;  mais  je  ne  fus 
pas  trop  long-temps  dans  celte  inquiétude;  il  y 
\iiit  tout  d'abord,  et,  pour  ne  pas  perdre  le  tem[>s 
que  n)on  animal  s'imagina  qu'il  donnoit  à  la  vi- 
site du  reste  ,  il  tira  mou  rideau ,  et  parut  si  char- 
me de  la  manière  dont  on  m'e^posoit  à  ses  yeux, 
qu'a[)rès  quelqiies  légers  efforts  pour  me  délivrer 
plus  paisiblement,  il  mit  celte  prison  fragile  en 
mille  morceaux  de  deux  coups  d'e'pëe. 

Connue  il  ne  pretendoil  pas  m'avoir  rendu  ce 
service  en  vain,  et  que  j'avois  le  cœur  rempli 
d'une  honnête  reconuoissance  ,  toute  sa  curiosi- 
té'se  borna  à  la  visile  des  merveilles  dont  on  a- 
voit  à  toute  force  voulu  lui  donner  la  connois- 
sance  ;  et  la  mienne  en  fut  si  satisfaite,  que  je 
crus  que  le  mérite  de  tous  les  pèlerins  et  de  tous 
]es  génies  de  la  terre  etoit  renferme'  dans  le  seul 
l'acardin  qui  fut  au  monde.  Nous  con\înmesdes 
rôles  que  nous  de\dons  jouer  pour  rendre  raison 
de  la  ruine  de  mon  armoire,  et  pour  la  condui- 
te que  nous  de\ions  tenir  ensuite;  mais  celte 
dernière  précaution  fut  bien  inutile,  comme 
vous  allez  voir.  Le  charmant  étranger  tira  ses 
belles  armes  de  l'endroit  où  je  lui  dis  qu'elles  e'- 
toient,  et  s'en  étant  cou\ert ,  je  crus  voir  le  dieu 
Mars  qui,  sortant  de  chez  la  belle  Venus,  empor- 
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toit  tovis  les  cliarmes  de  son  iils  ;  il  etoit  pres- 
qu'aussi  grand  que  le  génie,  comme  je  vous  ai 
dit;  mais  cette  taille  avantageuse  ne  gâloil  rien 
dans  une  fiiiure  toute  eracieuse.  Il  sortit  de  la 
salle  des  armoires  l'cpee  à  la  main  ;  le  génie,  qui 
revenoit,  fut  surpris  de  le  voir  tout  arme;  mais  il 
le  fut  encore  plus,  lorsque  se  plaignant  à  lui  de 
la  supercherie  qu'on  lui  avoit  faite ,  il  lui  dit 
qu'après  avoir  tire'  le  rideau  verl,  il  avoit  e'ie  tel- 
lement indigne  de  voir  une  statue  de  femme 
sans  habits,  que  dans  les  premiers  mou  vemens  de 
sa  colère  il  avoit  mis  sa  niche  en  pièces ,  et  qu'il 
croyoit  même  cette  statue  fort  endommagée  du 
coup  d'epe'e  qu'il  venoit  de  lui  donner.  Il  n'eu 
fallut  pas  davantage  pour  alarnier  mon  amou- 
reux génie,  qui,  sans  lui  répondre,  courut  à 
mon  secours.  J'ètois  toute  plate  à  terre,  où  je 
faisois  semblant  d  être  évanouie  lorsqu'il  arriva  j 
mais  voj'^ant  que  je  n'avois  aucune  blessure,  ses 
alarmes  cessèrent  ;  et  lorsque  j'eus  la  bonté  de 
rcNenir  de  mon  évanouissement,  il  se  lenoit  les 
côtés  de  rire ,  au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur 
oii  s'étoit  mis  l'étranger,  et  de  l'horrible  frayeur 
où  m'avoil  mise  un  enqiortemcnt  si  brutal ,  il  ne 
fut  pourtant  pas  content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
donné  le  temps  d'examiner  tous  les  charmes  dont 
j'étois  pourvue  avant  que  de  casser  mt)n  armoi- 
re 3  car  la  graude  folie  de  mon  époux  éioit  que 
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lotit  le  monde  coiiiiûlle  prix  cl'iin  liesor  dont  lui 
seul  eloit  en  possession  ;  et  je  connus  à  sa  mine 
qu'il  eloit  résolu  de  nous  remettre  ensemble  par 
f|i!i>!(jue  nouveau  sirataj^ême;  mais  la  fortune  en 
disposa  tout  autrement  ;  le  charmant  Facardin 
ne  se  trouva  |)]us  depuis  ce  jour  ni  dans  l'île  où 
nous  son!mes,ni  dans  le  rocher  de  cristal,  quoi- 
qu'on les  j>arcourut,  un  mois  durant,  l'un  et 
l'auire  pour  le  cliercher. 

J  ej)  k>M)l)rii  dans  un  chagrin  si  violent,  que 
je  n'en  Kvâs  pas  connoissahle  ;  le  mérite  de  celui 
dont  je  réji,ietiois  l'absence,  eloit  bien  capable 
de  produire  cet  effet; cependant  la  curiosité  me 
parut  y  avoji  encore  j)lus  de  part ,  el  je  ne  pou- 
vois  me  consoler  de  n'avoir  pu  satisfaire  l'envie 
que  i'avoisde  savoir  si  cet  etranj^er  seroil  aussi 
cliarmanl  dans  une  seconde  entrevue,  qu  il  m'a- 
voil  paru  dans  ia  première.  Comme  la  complai- 
sance de  mon  génie  ne  s'epuisoii  point  pour 
mol,  l'ennui  dont  j'elois  lui  ht  de  la  peine  5  il  se 
mit  donc  en  lete  qu'il  falioil  changer  d'air  pom- 
me remettre ,  et  voyager  pour  me  divertir.  Je 
fus  charme'e  du  projet;  mais  je  ne  fus  pas  con- 
len  e  des  précautions  qu'il  prit  pour  l'o-ëciiler  ; 
car  i;  fit  laire  Mnr  armoire  de  cristal  semblable 
à  la  j>remiîre,  et  c'csi  justement  celle  que  vous 
\0)ez,il  m'y  enierma  tout  habillée,  me  char- 
gea sur  son  épaule,  el  commença  ses  voyages 
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par  le  fond  de  la  mer  :  nous  en  sortions  ponr 
nous  reposer  el  nous  rafraîcliu'  dans  les  endroits 
les  plus  délicieux  de  son  rivage.  Il  ne  manqiioit 
])as  de  me  tirer  de  mon  ëtui  dans  ces  occasions, 
el  de  s'endormir,  la  lête  sur  mes  genoux,  d  un 
sommeil  si  profond,  que  j'avois  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  le  reveiller,  quand  il  e'ioit ques- 
tion de  partir.  J'avois  espe're  que  pendant  mes 
voyages  la  fortune  pourroit  me  donner  des  nou- 
velles de  l'excellent  Facardin  ;  mais  ,  comme 
rien  ne  l'oiïVoit  à  mon  impatience,  et  que  j'ctois 
outrée  de  servir  partout  de  chevet  à  ce  matin  de 
génie  qui  ne  faisoil  que  ronfler,  ma  curiosité'  na- 
turelle vint  à  mon  secours  j  elle  me  demanda 
comment  je  pourrois  faire  pour  tromper  un  ja- 
loux qui  me  porloit  sur  son  dos  bien  empaque- 
tée quand  il  ne  dormoit  pas,  et  qui  ne  dormoit 
jamais  que  sur  moi  ;  je  lui  repondis  qu'il  falloit 
voir.  Pour  cet  effet,  je  m'exerçai  d'abord  à  me 
tirer  de  dessous  hii  sans  l'éveiller  ;  et  voyant  qu  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  facile ,  et  que  je  nie  pro- 
menois  des  heures  entières  sans  qu'il  songeât  à 
remuer  dé  l'endroit  011  je  posois  sa  vilaine  tête , 
je  lis  l'autre  épreuve  à  la  première  occasion  qui 
s'en  présenta.  Je  trouvai  cela  si  plaisant  ,  tant 
pour  la  rareté  du  fait  que  pour  la  vengeance, 
que  ma  curiosité,  toujouis  fertile  en  nouvelles 
idées  j  me  persuada  de  ne  point  cesser  qiie  je 
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n'eusse  porte'  ces  iuiiocentes  épreuves  jusqu'à  la 
cenllème  infidellle,  m'assurant  que  je  me  dlver- 
lirois  exlicrnemenl  aux  dUTeren tes  excuses  et  aux 
indignes  frayeurs  de  tous  ceux  que  la  jircfsence 
du  j^e'uie  epouvauleroii.  J'avols  sur  moi  ce  cla- 
vier que  vous  voyez  si  charge  de  bagues,  et  ce 
sont  celles  des  personnes  qui  m'ont  assistée  dans 
mes  infîdelite's,  et  donl  aucnn  ne  s'y  est  porte' 
que  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde  ;  mais 
sur-tout  les  deux  derniers,  qui  me  parurent  les 
coquins  les  plus  lâches  et  les  plus  effrayes  qui 
fussent  dans  l'univers. 

Comment  dites-vous  cela  ,  Trëhizonde  mon 
ami?  dit  le  sidtan  en  l'interrompant.  Seigneur, 
poursuivit  l'autre,  je  disois  que  la  vertueuse  Cris- 
talline, ayant  mené  ses  aventures  jusqu'à  la  qua- 
tre-vingt-dix-huitième, me  conta  que  les  deux 
qui  fournirent  les  deux  dernières  bagues,  etoient 
des  misérables  qui  mouroient  de  peur.  Elle  en  a 
menti ,  dit  le  sultan  5  mais  poursuivez  votre  his- 
toii'e  -y  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

Le  prince  de  Tre'bizonde ,  pour  obéir  à  son 
souverain ,  dit  que  la  nymphe  du  rocher  pour- 
suivit ainsi  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  ba- 
gues que  j'avois  résolu  d'y  mettre,  je  m'ennuyai 
de  tromper  un  jaloux  si  stnpide ,  et  je  résolus  de 
donner  quclqu'autrc  amusement  à  ma  curiosité; 
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mais  la  forlune ,  qui  m'avoit  favorisée  jusqu'a- 
lors, me  tourna  le  dos  lorsque  j'y  songeois  le 
'moins. 

Nons  cïions  de  retour  depuis  quatre  mois  et 
quelques  minutes;  je  ne  fus  pas  fùche'e  de  me 
voir  dans  une  prison  moins  étroite  que  celle  que 
j'avoiseue  pendant  mes  voyages.  Le  rocher  d'ar- 
gent, le  pavillon  où  nous  sommes,  et  le  palais 
des  naufrages,  etoieut  des  lieux  qui  dans  leur 
variété  m'offroienl  partout  des  agre'mens  singu- 
liers; mais  de  toutes  ces  habitations,  la  salle  des 
armoires  eïoit  celle  que  le  souvenir  du  nîervell- 
leuxFacardin  me  rendoitla  plus  agréable.  Je  m'y 
c'tois  un  jour  renfermée  avec  Harpiane  pour  en 
parler;  cette  fille  ne  l'avoit  jamais  vu;  mais, com- 
me elle  etoit  dans  mes  intérêts  ,  elle  mouroit 
d'impatience  de  le  voir,  aux  merveilles  que  je  lui 
contois,  et  de  sa  taille,  et  de  la  gentillesse  de  son 
procède. 

Nous  ne  savions  comment  faire  pour  en  avoir 
des  nouvelles;  cir,  quelqu'esprit  qu'elle  eût,  et 
quelques  expediensque  me  fournît  ma  curiosité  , 
nous  ne  pûmes  jamais  en  venir  à  bout,  environ- 
nées comme  nous  étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  ime  ëpe'e,  me  disoit-elle,  je  vous 
l'irois  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il 
une  ëpe'e  ,  lui  dis  je?  C'est,  me  rëponditelle,  que 
la  chaloupe  dorëe  est  le  seul  bâtiment  qui  soit  eu 
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ces  lieux,  et  que  celle  cLoIoupe  est  imniol)ile, 
excepte  lorsque  le  gëuie  la  touche  lui-même, ou 
lorsqu'ou  y  peut  entrer  Topce  à  la  main.  Com- 
me nous  n'avions  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens, 
nous  n'y  songeâmes  plus. 

Je  ne  sais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des 
bagues  dont  j'avois  fait  un  si  beau  recueil  ;  mais 
je  les  avois  toujours  sur  moi  sans  avoir  jamais 
songe  à  les  examiner.  Cette  malhenrense  curio- 
sité me  prit  un  jour,  elle  génie  me  surprit  au  mi- 
lieu de  celle  occupation. 

J'en  fus  toute  troublée  ;  cet  embarras  lui  fut 
suspect;  il  fui  étonne  de  ce  grand  nombre  de  ba- 
i;»ies,et  me  demanda  où  je  les  avois  prises.  Com- 
me je  le  vis  tout  change  en  me  faisant  celle 
question ,  je  vis  bien  que  c'etoit  la  jalousie  en 
propre  personne  qui  m'intcrrogeoit  par  sa  bou- 
che ;  et,  comme  il  n'y  a  pas  au  monde  de  bête  si 
vilaine  et  si  terrible  en  même  temps  qu'un  ja- 
loux quand  il  interroge,  je  me  jetai  toute  plate 
à  ses  t^enoux,  pour  lui  demander  pardon  d'un 
crime  que  je  n'avois  pas  commis ,  alin  de  cacher 
celui  dont  j'e'lois  coupable  ;  je  lui  dis  donc  que 
j'avois  vole  ces  bagues  dans  les  armoires  des 
noyés.  Ce  fut  ce  qui  redoubla  ses  soupçons;  car 
il  avoit  lui-même  recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il 
avoit  renfermées  ailleurs,  et  le  nombre  de  ces 
bagues  ne  m^nloit  pas  à  plus  de  quinze  ou  vingt. 
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au  lieu  qu'il  eu  trouva  ceni  l^ien  comptées  au 
clavier  qu'il  m'arracha,  11  les  examina  toutes  l'u- 
,  ne  après  l'autre ,  sans  trouver  celle  qu'il  sembloit 
chercher;  et  voyant  que  je  ne  savois  plus  ce  que 
je  (Jisois  pour  ni'excnscr  apris  ce  premier  men- 
songe, il  devina  si  bien  toutes  les  circonstances 
de  mes  transgressions,  qu'il  prononça  ma  sen- 
tence sur-le-champ  ;  il  me  condamna  donc  à  être 
lîrùlée  toute  ^ive  au  bout  d'un  an  ,  si  je  ne  trou- 
vais, avant  ce  ternie,  quelqu'aventurier  qui  [)ût, 
dans  une  seule  nuit,  retirer  de  mon  clavier  tou- 
tes les  bagues  qu'on  y  avoit  mises  pendant  l'an- 
née de  nos  voyages  ;  que  tous  les  efforts  hu- 
mains ne  les  en  pouvoient  faire  sortir  que  l'une 
après  l'aiUre,  et  que  ce  n'ètoit  que  la  manière 
dont  je  les  avois  acquises  qui  put  les  ébranler  de 
l'endroit  où  l'on  prendroit  soin  de  les  attacher 
avant  ces  épreuves. 

\  oilà  l'arrêt  du  monstre,  ses  ministres  furent 
charges  de  l'exécution  :  il  disparut  depuis  ce 
jour  pour  je  ne  sais  quelle  expédition  dont  il  ne 
me  souvient  plus;  et,  depuis  ce  jour,  la  plupart 
de  ceux  que  la  chaloupe  dorce  a  conduits  ici , 
ont  lâchement  refuse  de  tenter  une  aventure  où, 
par  un  léger  service ,  il  est  question  de  me  sau- 
ver la  vie.  J'avois  toujours  espère  que,  parmi 
ceux  dont  Harpiane  alloit  partout  implorer  le 
(Secours  j  l'invincible  Facardin  pourroit  se  trou- 
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ver,  persuadée  ([\Cû  nicltroit  à  iiii  celle  aven- 
ture j  mais  c'est  inulilemeut  (|ue  je  m'en  suis  flat- 
tée 'j  la  fortiuie  le  refuse  à  tous  uies  voeux  :  elle 
ne  ru'a ,  jusqu'à  ce  jour,  prescnle  (jue  des  mal- 
heureux, qui  ont  mieux  aime  clioisir  l'iiabille- 
iiient  et  l'occupation  où  vous  les  avez  vus,  pour 
le  reste  de  leur  vie  ,  que  de  regarder  seukment 
l'aventure  dont  il  est  question,  après  m'a  voir  vue 
sortir  du  bain.  On  vous  a  sans  doute  instruit  du 
reste  des  conditions,  et  de  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  quelque  rapport;  le  temps  presse;  vous  sa- 
vez en  quoi  consiste  cette  aventure  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  voir  ce  que  le  cœurvous  en  dit,  afin 
de  faire  mettre  la  pendule  sur  la  minute  que 
vous  vous  mettrez  au  lit  ;  douze  heures  qu'on 
vous  donne  sont  autant  qu'il  en  faut,  pour  me 
sauver  la  vie  ,  à  vui  homme  fait  comme  vous. 
Tel  fut  le  récit  des  aventures  de  la  modesle 
Crislalllne  ;  telle  fut  la  proposition  qu'elle  me 
lit  en  finissant  son  histoire;  et  voici  ma  réponse 
mot  pour  mot  :  J'ai  jure  de  faire  mon  possible 
pour  vous  délivrer,  ou  poiu*  vous  secourir; 
mais  je  n'ai  pas  jure  d<;  faire  l'amour,  au  lieu  de 
faire  la  guerre.  Il  me  seroit  aussi  facile  ,  sans  va- 
nne, île  mettre  fin  à  l'aventure,  de  la  manière 
qu'on  propose,  que  parla  voie  des  armes;  mais, 
comme  la  gloire  m'invite  à  l'une,  et  que  voire 
personne ,  toute  mcrvcillcuso  que  vous  la  croyez, 
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ne  m'invite  point  clu  tout  à  l'antre  ,  Je  vais  me 
IVayer  un  passage,  les  armes  à  la  main,  au  tra- 
vers de  votre  ccorchcur,  de  votre  horloger,  de 
votre  serrurier  et  de  vos  femmes  mores,  de  vo- 
ire entremetteuse  Harpiaiie,  de  son  autre  com- 
pagne, et  finalement  au  travers  de  toute  la  ca- 
naille qui  tile  dans  ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti 
qu'il  \ous  plaira  de  prentlre  :  si  c'est  celui  de  me 
suivre,  je  >ous  garantirai  du  supplice  qu'on 
vous  prépare,  au  péril  de  ma  vie;  si  c'est,  au 
conlraire,  celui  de  rester  ici  pour  me  trahir, 
je  vous  déclare  que  vous  serez  la  première  à  qui 
je  couperai  la  tête,  si  l'on  m'attaque.  La  dame 
couchée  parut  plus  morte  que  ^ive  à  cette  me- 
nace ;  elle  sauta  de  son  lit  à  terre,  m'embrassa 
les  genoux,  et  me  dit  qu'elle  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  me  suivre  par  tout  le  monde  ;  mais 
elle  me  conjura  d'écouter  l'avis  qu'elle  avoit  à 
me  <lonner  pour  faciliter  mon  entreprise.  A  ces 
mots  elle  prit  une  robe  de  chambre,  se  remit 
au  lit,  et  me  dit  qu'elle  alloit  sonner  trois  fois, 
à  trois  dilTerentes  reprises  ;  qu'à  la  première, 
celui  qui  je'gloitla  pendule,  ne  manqueroit  pas 
de  venir  pour  la  mettre  sur  l'heure  où  devoit 
commencer  l'épreuve  ;  qric ,  la  seconde  fois 
qu'elle  sonneroit,  le  serrurier  viendroit  voir 
combien  on  avoit  ôte  de  bagues  du  cla\ier  ; 
qu'à  la  troisième,  je  verrois  accourir  le  sacriti- 


4oO  LES    QUATRE    EACARDINS, 

catciir  à  la  grande  l.)arJ)C ,  pour  me  dcih  rcr  ,  si  je 
m'en  eïois  rcntlu  digue  j)ar  1  accomplissemeul 
des  épreuves,  ou  pour  me  livrer  entre  les  mains 
de  ses  minisires,  en  allendant  cpTii  m'e'corcliàt, 
ou  cas  que  j'eusse  entrepris  ravenUne  sans  Ta- 
cbever;  que  ces  irois  personnages  eloient  les 
principaux ,  les  plus  dangereux ,  les  pins  cruels 
de  tous  ceux  que  le  génie  ,  son  époux  ,  avoit  lais- 
ses pour  la  garder  et  pour  exécuter  ses  ordres  ; 
que  les  ayaiii  itlires  dans  Tejjdroit  où  nous  e- 
lions,  l'un  après  l'autre,  coniiiie  elle  venoit  de 
dire ,  j'en  disposerois  à  ma  volonté  :  Cependant, 
poursuivit  elle,  connue  vous  avez  sulFisamnient 
éprouve  que  le  clavier  encluuite  ne  se  peut  ou- 
vrir par  la  force,  [)eut  être  pourriez-vous  douter 
qu'on  en  pût  venir  à  bout  par  les  voies  de  la  doti- 
ccur;  c'est  pourquoi  votre  curiosité'  peut  se  sa- 
tisfaire sur  ce  point,  avant  que  d'en  venir  à  l'au- 
tre extrémité.  Sonnez,  sonnez,  madame  Cris- 
talline, lui  dis-je  :  je  ne  suis  pas  ne  si  curieux, 
que  vous. 

Oli  !  que  c'etoit  bien  parler  !  dit  le  sultan  ;  je 
crois  que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  ;  car  plus 
les  femmes  sont  curieuses,  plus  il  leur  faut  faire 
voir  qu'on  est  exenqjt  de  cette  foiblesse  ;  mais 
poursuivez  :  car  ce  récit  me  paroît  si  divertis- 
saut,  que  je  passerois  ma  \ie  à  nous  écouter. 
Tous  étiez  donc  en  robe  de  cbambre,  en  Ijou- 
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iiel  de  nuit,  en  mules,  et  l'epëe  à  la  main,  au 
clievet  de  la  nymphe  de  cristal,  cpiand  vous  lui 
dites  de  sonner  ;  car  vous  voyez  que  je  me  sou- 
viens de  tout.  Eh  bien!  après?  Après,  dit  le 
prince  de  Trebizonde ,  je  nie  Ie\ai  dans  l'équi- 
page que  >olre  prudente  altesse  vient  de  dire, 
et  m'ètanl  poste  justement  auprès  de  la  porte  du 
pavillon  ,  de  manière  que  ces  messieurs  ne  pou- 
voient  me  voir  qu'ils  ne  fussent  entres,  la  dame 
curieuse  sonna  ;  l'homme  à  la  pendule  ne  man- 
qua pas  d'entrer,  et  je  ne  manqiiai  pas  de  lui 
couper  la  tête  ;  j'en  fis  autant  au  serrurier,  et 
comme  je  faisois  signe  à  la  nymphe  de  sonner  le 
sacrificateur,  elle  leva  la  main  droite,  et  me 
parlant  des  doigts  de  celte  même  main ,  elle  me 
dit  que  les  deux  officiers  que  je  ^enois  d'expé- 
dier, dévoient,  selon  les  fonctions  de  leurs 
charges,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu  de 
temps,  fun  potu^  régler  l'heure,  l'autre  pour 
compter  les  bagues  qui  sortiroient  du  cia\ier, 
et  qu'ils  avoient  le  privilège  de  rester  dajis  le 
pavillon,  depuis  le  commencement  de  Tèpreuve 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  que  c'ètoit  une  moquerie 
de  sonner  le  troisième  sitôt,  puisqu'il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'il  pût  croire  qu'on  eût  mis 
lin  â  l'aventure  en  si  peu  de  temps ,  et  encore 
moins  ,  qu'on  se  pressât  de  le  faire  venir,  ne 
l'a}  ant  pas  achevée  j  qu'elle  me  conseilloit  donc 
II.  2  G 
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d'altendre  encore  trois  on  quatre  heures,  pen- 
dant lesquelles  nous  aurions  tout  le  temps  qu'il 
nous  faudroit  ]>our  faire  une  ouverture  au  der- 
rière du  pavillon,  par  laquelle  il  nous  seroit 
moins  difficile  de  nous  sauver  pendant  l'obscu- 
rité' de  la  nuit,  que  par  la  porte,  toujours  envi- 
ronnée d'une  infinité  de  gens  armes.  Après  ce 
discours ,  elle  baissa  l'a  main  dont  elle  venoit  de 
m'entrelenir. 

Comme  je  tenois  mon  e'pe'e  de  la  main  droite^ 
je  lui  fis  réponse  de  la  gauche  j  car  je  parle  aussi 
facilement  de  l'une  que  de  l'autre;  je  lui  répon- 
dis donc  que  Facardin  de  Trëbizonde  n'avoit 
pas  coutume  de  sortir  par  la  porte  de  derrière 
pour  éviter  le  péril  ;  que  je  n'avois  que  faire  de 
son  ouverlure  pour  me  tirer  d'affaire  ;  et  que ,  si 
elle  n'avoit  la  bonté  de  sonner  tout-à-riieure 
pour  faire  venir  son  bourreau  de  pontife  ,  j'etois 
résolu  de  l'aller  chercher  pour  l'envoyer  après 
ses  deux  compagnons.  Je  n'eus  pas  plutôt  cesse 
de  parler ,  c'est-à-dire ,  de  remuer  les  doigts , 
que  les  siens  reprirent  la  parole,  pour  me  dire 
que  ,  puisque  telle  e'toit  ma  resolution  ,  elle  me 
conjuroit  au  moins  de  prendre  un  de  ces  rouets, 
et  de  le  mettre  à  mon  bras  gauche  pour  me  ser- 
vir de  bouclier,  d'autant  que  les  satellites  qui 
s'opposeroient  à  mon  passage,  avoient  tant  de 
vénération  pour  ces  machines ,  qu'ils  perdroient 
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plutôt  la  vie  que  de  se  hasardera  les  briser, 
tant  elles  e'toierit  précieuses  au  gei)ie,  leur  sou- 
verain maître.  Ce  conseil  ne  me  déplut  pas  tant 
que  les  deux  premiers;  et,  dès  que  je  me  ius  saisi 
du  premier  rouet,  la  vertueuse  Cristalline  sauta 
du  lit  à  terre,  prit  l'autre,  et  me  conseilla  de 
sortir,  au  lieu  d'attendre  l'ennemi,  parce  que 
nous  pourrions  le  prendre  au  dépourvu  ,  ne  son- 
geant à  rien  moins  qu'à  cette  téméraire  sortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  j  nous  sortîmes  à  l'im- 
proviste  du  pavillon  de  Darius  :  l'ctonnement 
des  gens  armes  qui  Tenvironnoient  fut  tel,  que 
j'en  tuai  cinq  ou  six  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  reconnoître  ;  le  reste  se  mit  en  luiie  avec 
des  hurlemens  épouvantables.  Je  les  poursuivis 
un  peu  trop  chaudement;  car  le  sacrificateur, 
que  j'avois  iaissé  derrière,  tandis  rjue  je  le  cher- 
chois  en  avant,  quitta  l'autel  qu'il  nj'avoit  fait 
préparer,  et  me  suivit  avec  ime  douzaine  de  ses 
ministres,  qui  portoient  chacun  une  grosse 
chaîne  pour  m'enciiaîner.  Cristalline  m'en  aver- 
tit par  un  grand  cri ,  qui  me  fit  ictourner  ; 
on  n'osoit  approcher  d'elle  à  cause  qu  eiie  se 
couvroit  du  respectable  i*buet,  et  que,  par-des- 
sus celle  protection,  elle  filoU,  lorsquelle  eloit 
trop  pressée  ,  ce  que  les  plus  déterminés  de  nos 
ennemis  n'osoient  regarder  sans  se  prosterner  le 
visage  contre  terre  :  ce  fut  dans  une  de  ces  hu- 
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mllialions  que  je  coupai  la  Icic  au  maudit  grancl- 
prétre,  sans  respecicr  ni  sa  longue  barbe,  ni 
son  caraclèrc.  Après  cet  exploit,  le  rcsle  fut 
plutôt  une  déroute  cpi'un  combat  :  je  tuai  tout 
ce  que  je  pus  joindre  sans  ni'amuser  à  faire  des 
prisonniers,  et  traversant  le  rocher  de  cristal 
sans  le  moindre  obstacle ,  je  fis  entrer  l'épouse 
du  génie  dans  la  chaloupé  dorée  ;  je  m'y  mis  a- 
près  elle  ,  et,  dès  que  j'y  fus,  la  chaloupe  se  mit 
à  voguer  connue  une  folle,  sans  nous  demander 
où  nous  voulions  aller.  Je  ne  cèlerai  point  à  vo- 
tre hautesse ,  que  ma  joie  fut  si  grande  d'a\oIr 
mis  fin  a.  celte  aventure ,  que  je  ne  me  souvins  de 
mes  armes  que  lorsque  nous  fûmes  en  pleine 
mer.  Ce  m'e'toit  une  espèce  de  reproche  de  les 
laisser  dans  ce  lieu  par  ime  retraite  précipitée, 
et  ue  voulant  pas  que  le  génie ,  à  son  retour,  les 
e'rigeàt  en  trophée,  je  voulus  faire  retourner  la 
chaloupe  d'où  nous  étions  partis  ;  mais  la  clia- 
loupe  n'en  voulut  rien  faire  5  et,  maigre  tous  mes 
efforts,  nous  abordâmes  à  un  rivage  où  nous 
trouvâmes  bonne  compagnie,  comme  vous  ver- 
rez dans  la  suite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  désespoir  où  j'avois  e'ie'  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  cristal ,  pour 
y  reprendre  mes  armes  :  ce  fut  tout  autre  cho- 
se, lorsque  je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout 
droit  à  ce  rivage  j  il  e'ioit  borde  d'un  nombre 
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infini  de  peuple;  des  gens  à  clieval  superbement 
armes  s'y  promenoieiit ,  et  je  voyois  dans  l'eloi- 
gnement  des  tentes  et  des  pa\ liions  tendus  au 
milieu  d'une  prairie  ,  bordée  ,  toutan  tour  ,  de 
grands  arbres  ,  dont  le  feuillage  sembloit  y  for- 
mer une  ombre  délicieuse. 

Ce  peuple  et  ces  chevaliers,  surpris  du  spec- 
tacle rpie  nous  leur  offrions,  eioient  accourus 
jusqu'au  bord  de  la  mer _,  d'où,  nous  contem- 
plant a\ec  des  luncllcs  d'approche,  ils  mar- 
quoienl  leur  eïonnement  à  mesure  que  nous 
approchions  du  rivage.  J'elois  tellement  outre 
de  me  voir  contraint  de  débarquer  au  milieu 
de  celle  assemblée,  avec  une  demoiselle  pres- 
qu'en  chemise;  moi  ,  l'e'pee  à  la  main,  en  robe 
de  chambre,  en  mules,  et  n'ayant,  pour  tout 
équipage  dans  notre  vaisseau ,  que  deux  rouets 
à  filer  ,  que  je  fus  tente  de  me  jeter  de  celle 
maudite  chaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer, 
pour  ne  pas  aborder  en  cet  clal.  11  fallut  pour- 
tant aborder  ;  j'elois  dans  vuie  confusion  à  faire 
piiië;  j'avois  la  tête  baissée;  je  n'osois  lever  les 
yeux,  et  je  ne  savois  où  me  cacher;  mais  la 
dame  Cristalline  n'eïoit  pas  si  décontenancée  ; 
elle  ne  fut  pas  plutôt  débarquée  avec  son  rouet, 
qu'elle  se  mit  à  filer,  et,  quoi(ju'on  ne  port-tt 
pas  le  même  respect  à  celle  filerie  qu'on  a  voit 
l'ait  dans  l'île  du  pavillon  ,  tout  ce  qui  nous  avoit 
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VUS  tlcl)arqiier,  ne  laissa  pas  de  s'assembler  au- 
tour d'elle. 

Je  m'e'tois  attendu  qu'on  nous  rccevroit  avec 
des  celais  de  rire,  et  force  huées  de  moquerie  j 
mais,  voyant  tout  le  contraire,  je  levai  les  yeux, 
et  je  fus  surpris  de  voir  que  tous  les  hommes  de 
distinction  e'toient  dans  un  équipage  pour  le 
moins  aussi  ridicule  et  tout  aussi  bizarre  qiieje 
mien  ,  quoique  ce  fût  de  diiferentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  clieval  mirent 
pied  à  terre  pour  me  recevoir  j  et  deux  de  ces 
trois  lirenl  pousser  un  cri  d'e'tonnement  à  Cris- 
talline, et  bientôt  après  la  jetèrent  dans  des  éclats 
de  rire  à  n'eii  pouNoii  pins;  je  lui  tins  compa- 
gnie. Celui  qui  m'aborda  le  premier,  me  dit  ci- 
vilement que  ce  n'i  toit  rien  laire  que  de  ne  pas 
fiîer  moi-même  j  c'e'toit  Thonmie  le  plus  grand 
et  le  mieux  lait  que  j'eusse  jamais  vu,  11  porloit 
une  marmite  de  cuisine  sur  la  tête  au  lieu  de 
casque,  et  une  grande  broche  lui  pendoit  au  cô- 
te en  guise  d  e'pe'e  ;  du  reste  ses  armes  ëloient 
toutes  brillai. tes  d'or,  d'azur  et  de  pierreries. Cet 
habillement  et  le  sérieux  dont  il  me  parla  ,  au- 
roient  fait  rire  un  criminel  sur  la  roue.Jene  vous 
denjande  point ,  dit-il,  d'oii  vous  ^enez  ;  la  cha- 
loupe dorée,  la  princesse  que  voilà,  et  votre  e- 
pee  teinte  encore  du  sang  d'un  ennemi  redouta- 
ble,  me  font  assez  connoître  qu'il  faut  que  vous 
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soyez  un  des  plusvaillans  hommes  du  monde  en 
guerre  comme  en  amour  5  je  vous  en  fais  mon 
compliment; mais,  dans  l'aventure  cjuevous  ve- 
nez tenter,  ce  n'est  pas  assez  d'être  héros,  il  iaut 
être  plaisant;  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre 
le  rouet  des  mains  de  votre  compagne ,  et  de  fi- 
ler un  peu  vous-même  devant  nous.  Je  ne  savois 
de  quelle  manière  prendre  celle  raillerie,  lors- 
que celle  qu'il  appeloit  ma  compagne,  courut  à 
lui  les  bras  ouverts,  en  lui  disant:  Ah!  mon  cher 
et  bien- aimé  Facardin  ,  la  fortune  enfin  vous 
rend  à  tonte  l'impalience  de  ma  première  curio- 
sité !  Crislalline  la  curieuse ,  dit-il,  en  la  repous- 
sant, d'autres  temps,  d'autres  soins;  il  n^est  pas 
à  présent  question  devons;  quel  climat  du  mon- 
de n'est  pas  instruit  des  conditions  d'un  enchan- 
tement que  ce  redoutable  chevalier  vient  de  rom- 
pre, et  quelle  curiosité  dans  l'univers  n'enseroit 
pas  satisfaite? 

La  bonne  Cristalline  parut  un  peu  mortifiée 
de  cette  réception  ;  mais  elle  n'en  perdit  pas  cou- 
rage ;  elle  courut  avec  le  même  empressement 
vers  l'autre;  mais  ce  fut  avec  le  même  succès;  il 
ne  daigna  pas  seulement  la  regarder,  et  la  re- 
poussant encore  plus  rudement  que  n'avoil  fait 
le  premier,  il  se  tourna  vers  moi  poiu"  me  par- 
ler ;  il  étoit  plus  beau  que  le  jour ,  et  voici  com- 
me il  s'étoit  mis  : 
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Son  front  c'iolt  celui  d'une  lisière  cle  enir  en 
foriiic  de  d.adémej  de  celle  lisière  s'elevoit  un 
nouibrc*  lui. ni  de  plumes  floUanlesjil  porloil  u- 
nc  cuirasse  d'acier  luisanl,  dessous  celte  cuirasse 
un  lahlicr  de  cuir  assez  crasseux;  il  lenoit  d'une 
maui  une  alêne,  de  l'autre  la  forme  d'un  soulier; 
et  an  bout  d'une  espèce  de  cliaîne ,  composée 
d'uu  petit  cordon  tout  poisse,  pendollun  chaus- 
se-jued  tout  des  plus  \ul<^aires.  Dans  le  temps 
qu'il  onvroii  la  l)Ouche  })Our  me  parler,  le  troi- 
sième vijjl  nie  faire  la  révérence.  Je  vis  bien  cpio 
ce  troisl.  uîé  u'èiuit  pas  de  la  connoissance  de  la 
nymphe  Cristaihiie  ;  car  àa  curiosité  n'eut  rien  à 
lui  dire  ;  ce|ienilaiit  sa  lij^ure  et  son  habille- 
ment ètoient  assez  dii^iics  de  la  curiosité  de  toute 
autre. 

11  èlolt  d'une  taille  très- médiocre ,  pour  ne 
pas  dire  très- petite  ;  il  porloil  un  cascpie  cpii  re- 
présentoii  parhdiemenl  la  tète  d'un  coq ,  dont  la 
crête  lui  servoit  de  cimier;  à  chaque  bras  il  avoit 
une  espèce  de  boucler  couvert  de  plumes  ;  et 
croisant  ces  deux  boucliers  sur  son  dos,  on  eut 
juré  (jue  c'éloient  les  ailes  d'un  coq  ;  sa  cuiravSse, 
ouverte  aussi  des  mêmes  plnuies,  formoit  l'es- 
loaiac  de  rolsean  ;  une  touffe  épaisse  de  lon- 
.  guêb  plumes  retroussées  sembloit  s'élever  de  son 
échine;  el  chaque  jaudie  étolt  armée  d'un  é[)e- 
ron  doré,  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  et 
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pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de 
ce  qu'il  vouloil  représenter ,  il  battit  trois  fols  de 
ces  boucliers  déguises  en  ailes,  et  trois  fois  imi- 
ta si  parfaitement  le  chant  du  coq,  qu'il  n'y  a 
point  de  poule  au  monde  qui  ne  s'y  fût  méprise. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imagincr  ce  que  tout 
cela  vouloit  due ,  je  prévins  les  questions  qu'ils 
e'toient  sur  le  point  de  me  faire,  pour  les  sup- 
plier de  me  direenquel  eiidroitde  la  terre  nous 
e'tionsjce  que  tant  de  figures  si  dilTëremment  tra- 
vesties pouvoient  signifier  ;  et  pourquoi  il  leur 
avoit  pris  en  fantaisie,  à  eux  trois  particulière- 
ment, de  s'Iiabiller  en  emblèmes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  me  ditle  grand  Fa- 
cardin,  que  vous  en  ignoriez  le  sujet,  puisque 
de  la  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même, 
vous  ne  vous  rendez  ici  que  pour  le  même  des- 
sein. Nous  étions  les  derniers  venus  a\ant  votre 
arrivée  j  c'est  à  nous  à  vous  demander  si  vous 
voulez  vous  engager  dans  l'aventure,  soit  que 
vous  la  sachiez,  ou  quelle  vous  soitinconnuejsi 
vous  y  consentez,  vous  serez  des  nôtres;  sinon, 
vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire 
pour  continuer  votre  roule  ailleurs.  Je  leur  dis 
que  je  ne  deraandois  pas  mieux  que  de  me  signa- 
ler avec  eux  dans  quelqu'entreprise  que  ce  put 
être,  et  je  leur  en  donnai  ma  parole. Puisque  ce- 
la est,  dit  celui  qui  portoit  le  chausse-pied  eu 
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nu'daille  j  c'est  à  moi  ,  comme  an  dernier  veuu 
des  irois,  à  vous  recevoir,  à  vous  conduire,  à 
vous  informer  de  quoi  il  est  question  dans  ces 
lieux,  et  à  commencer  à  vous  rendre  compte  le 
premier  des  aventures  qui  m'ont  conduit  ici  ; 
mais  ce  ne  sera,  s'il  vous  plaît ,  qu'après  vous 
avoir  conduit  à  l'un  des  pavillons  que  vous  voyez 
sous  ces  arbres  ,  pour  vous  rafraîchir  et  pour 
vous  reposer.  Peu  de  gens  ignorent  l'enchan- 
tement du  rocher  de  cristal  j  vous  avez  mis  à 
fin  l'aventure  du  clavier,  en  délivrant  madame 
que  voilà  ;  venez  vous  remettre  de  vos  fatigues  ; 
et,  tandis  qu'elle  filera  auprès  de  vous,  je  lui 
dirai  des  nouvelles  du  génie,  son  époux,  qui  ne 
laisseront  pas  de  la  surprendre. 

Ce  compliment  fini,  messieurs  les  trois  che- 
valiers demandèrent  leurs  clievaux,  et  m'en  fi- 
rent présenter  un  richement  enharnachë.  Le 
coq  monta  le  premier,  et  je  pensai  mourir  de 
rire  quand  je  le  vis  à  cheval  sous  cette  figure, 
et  qu'après  avoir  battu  des  ailes ,  il  se  remit  à 
chanter 3  car  son  cheval,  tout  éperdu  de  ces  deux 
actions,  fit  des  sauts,  des  bonds  et  des  tre'pigne- 
menssi  merveilleux,  que  la  nymphe  Cristalline, 
qu'on  avoit  mise  en  croupe  derrière  moi,  sui- 
vant la  rubrique  de  ces  lieux,  en  eut  des  va- 
peiu^s  si  considérables  à  force  de  rire ,  que  nous  ■ 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  re- 
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venir.  Dès  qu'elle  eut  repris  connoissance  :  Belle 
dame,  lui  dit  le  coq,  je  vous  suis  infiniment  o- 
bligë;  mais  j'ai  bien  peur  que  tout  cela  ne  rous- 
sisse pas,  quand  il  en  sera  question.  Pour  vous, 
valeureux  chevalier,  me  dit-il,  je  vous  conseille 
de  prendre  le  rouet  de  ses  mains,  et  de  filer  à 
votre  ordinaire.  A  mon  ordinaire!  lui  dis- je; 
tenez-moi  pourun  traître  et  pour  un  infâme,  si 
de  ma  vie  j'ai  file.  Il  n'importe,  dit  celui  qui  de- 
voit  être  mon  maître  de  cérémonies  et  qni  por- 
toit  le  tablier  de  cuir  ;  il  est  bon  de  s'exercer. 

Cela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le  reste  do 
mon  équipage,  c'est-à-dire  l'aulre  rouet,  et  que 
l'on  conduisît  la  clialoupe  dorëe,  par  l'embou- 
chure du  fleuve  prochain ,  jusqu'aux  |bords  où 
l'on  avoit  tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher,  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner  ,  les  étrangers 
et  moi,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  J'avois 
la  bouche  ouverte  pour  leur  demander  tout  de 
nouveau  par  quel  hasard  ils  portoieut  encore 
leur  déguisement  du  dernier  carnaval ,  lorsque 
le  chevalier  de  l'alêne,  devinant  ma  pensée  :  Je 
vois  bieu,  dit-il,  que  ce  n'est  point  un  dessein 
prémédité  qui  vous  a  fait  débarquer  ici,  dans 
l'équipage  où  vous  êtes  :  il  n'en  est  pas  de  mê- 
me à  notre  égard  ;  et ,  puisque  vous  paroissez 
surpris  de  nos  armes  et  de  nos  habillemcns, 
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VOUS  ignorez  apparemment  l'avenUire  à  laquel- 
le vous  venez  de  \oiis  engager.  Je  vais  vou* 
eu  iufortuer,  vous  instruire  de  toutes  ses  parli- 
cuiariles,  et  niellre  de\ant  vos  yeux  les  périls  et 
la  récompense  qu'elle  promcl. 

Leroid'Astracan ,  un  des  plus  pulssans  prin- 
ces de  l'Asie ,  soit  poin*  l'étendue  de  ses  étals , 
soit  pour  les  mines  d'or  et  d'argent  qu'ils  con- 
tiennent,  soit  enfin  pour  les  manufactures  de 
toile  peinte  qui  le  rendent  fameux  ,  se  croyoit  le 
plus  malheiu'eux  de  tous  les  hommes,  au  milieu 
de  tant  de  grandeurs  et  de  prospérités,  parce 
qu'il  n'avoit  point  d'enfans  pour  hériter  de  lui. 
La  reine  sa  femme  eloit  i)elle  ,  jeune  et  bien  fai- 
te ,  d'une  taille  avantageuse,  et  d'une  &a nie  si 
vive,  qu'on  auroit  jure  qu'elle  n'e'toit  point  cau- 
se de  raffliclion  du  roi.  Comme  elle  en  e'toit 
e'perdument  aimée,  il  n'eut  garde  de  s'en  pren- 
dre à  elle,  ou  de  s'offenser  de  ce  qu'elle  rioit 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  de  son  inquiétude, 
et  de  toutes  les  peines  qu'il  prenoit  pour  se  don- 
ner un  successeur  ;  car  tous  les  temples  et  tous 
leurs  ministres  n'en  pouvoient  plus  à  force  d'of- 
frir des  vœux  et  des  sacrifices  pour  une  béné- 
diction si  ardemment  désirée.  Le  roi  même  ,  qui 
se  croyoit  seul  coupable  de  son  malheur ,  ne 
cessoit  de  se  baigner,  de  se  purger,  d'aller  aux 
eaux,  et  enfin  de  faire  tout  ce  qu'on  prescrit  aux 
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"femmes  pour  attirer  la  fécondité.  La  reine  en 
niouroit  de  rire,  comme  des  vœux  ,  des  offran- 
des et  des  sacrifices  que  l'on  prodii^uoit  partout 
inutilement;  cependant  on  ne  trouvolt  pas  mau- 
vais que,  dans  une  consternation  si  générale, 
elle  fut  la  seule  qui  parût  insulter  à  la  douleur 
publique.  La  pauvre  princesse  ne  le  faisoit  point 
par  malice  ,  et  le  seul  défaut  qu'elle  eût ,  e'ioit 
d'clre  la  plus  grande  ricaneuse  dn  siècle  ;  tout 
la  faisoit  rire ,  et  rien  ne  la  divertissoit.  Le  roi , 
son  époux ,  avoit  eu  plusieurs  guerres  avec  les 
princes  voisins  sur  ce  sujet;  car,  des  qu'ils  en- 
voyoient  faire  part  de  quelque  nouvelle  funeste, 
comme  de  la  mort'd'un  iils  unique  ,  elle  repon- 
doit  aux  ambassadeurs  avec  leurs  manteaux  traî- 
nans ,  par  des  éclats  de  rire  dont  ils  e'toient  si 
scandalises,  qu'ils  sortoienl  de  l'audience  pour 
faire  de  grandes  dépêches  à  leur  maîtres,  tou- 
tes remplies  de  plaintes  et  d'indignation  ,  de 
ce  que  le  droit  des  gens  et  la  majesté  des  souve- 
rains e'toient  violes  en  leurs  personnes.  Celte 
maladie  ne  faisant  que  croître  et  embellir,  le  roi 
résolut ,  par  l'avis  de  son  conseil ,  qu'elle  iroit  en 
pèlerinage  à  l'oracle  fameux  du  coq  ;  mais  qu'el- 
le parliroit,  comme  on  fait  dans  ces  occasions, 
avec  une  suite  très-mediocre  ;  et  d'autant  que  le 
temple  de  cet  oracle  est  aux  portes  de  Fourchi- 
mène ,  capitale  du  royaume  de  Baclriane  ,  elle 
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s'y  rentîit  en  dcguisanl  son  nom  et  sa  qiialilc, 
pour  CNiler  les  cérémonies  et  la  magnificence 
des  rcccpiions. 

Le  roi ,  qui  la  suivoit  incognito ,  voulut  lui- 
même  exposer  le  sujet  du  voyage  à  la  prétresse 
du  temple;  et,  tandis  qu'il  la  consulloit  sur  les 
nécessites  de  la  reine,  elle  se  tenoit  les  côle's 
de  rire.  La  prêtresse  en  fut  indignée  ;  cepen- 
dant, après  quelques  gamLades  et  quelques  con- 
torsions ,  voici  l'oracle  qu'elle  prononça  de  la 
part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  désire , 
Au  pèlerin  arrivera: 
La  pèlerine  accouclieraj  .» 
Mais  rira  bien,  dans  la  saison  de  rire, 
Celui  pour  qui  l'enlant  rira. 

Le  commencement  de  cette  réponse  n'etoit 
point  obscur;  mais  la  fin  embarrassoit  un  peu 
les  conjectures  et  les  raisonnemens  des  spécula- 
tifs. Cependant  l'oracle  tint  parole ,  et  la  tint  si 
bien  ,  que  la  reiiie,  au  bout  de  neuf  mois,  mit  au 
monde  un  fils  et  une  fille  plus  beaux  l'un  que  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  plus  Idéaux  que  tous  les  enfans  du 
monde  ne  le  sont  en  naissant;  mais  il  en  coûta  la 
vie  à  la  pauvre  reine ,  qui  mourut  de  rire  en  ac- 
couchant. Le  roi  ne  s'en  consola  que  par  les  en- 
fans  qu'elle  lui  laissoit,  et  par  la  douceur  de  pou- 
voir respirer  dans  son  palais,  sans  être  éternelle- 
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ment  ctourtli  par  des  éclats  de  rire  imuiodeies. 
Mais  son  destin  n'ëtoil  pas  de  joviir  long-iemps 
d'un  bonheur  tranquille  j  au  ])out  de  six  mois  le 
feu  prit,  au  milieu  de  la  nuit,  à  Fappartementde 
ses  chères  espérances.  Il  y  courut  à  la  première 
alarme  j  et,  quoique  tout  s'empressât ,  à  son  exem- 
ple, et  que  l'on  courut  au  travers  des  tîammes 
pour  sauver  ses  enfans  ,  l'embrasement  fut  si 
prompt  et  si  terrible,  qu'on  ne  put  jamais  en 
retirer  que  sa  fille  :  la  plupart  des  officiers  de  sa 
maison,  qui,  pour  marquer  leur  zèle,  e'toient 
restes  jusqu'à  l'extrémité  dans  les  feux  et  la  fu- 
mée ,  revinrent  à  moitié  grillés  sans  avoir  pu 
sauver  le  [)etit  prince. 

Cette  perle  mit  tout  l'état  dans  une  désolation 
extrême,  et  le  roi  refusoit  absolument  de  s'en 
consoler  j  mais  le  temps  ,  qui  console  de  tout, 
elfaçoit  insensiblement  sa  douleur ,  en  augmen- 
tant les  attraits  de  la  princesse  sa  fille;  c'étoitla 
vivante  image  de  la  reine  sa  mère ,  hors  qu'elle 
étoit  plus  grande,  mieux  prise  dans  sa  taille, 
plus  blanche ,  plus  blonde  ,  que  ses  yeux  étoient 
mille  fois  plus  brillans,  et  qu'elle  est  à  présent, 
s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vue ,  mille  fois 
plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'univers  -, 
mais,  hélas  !  poursuivii-ii  avec  un  grand  soupir, 
il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en  ]iarlent  de  cette 
manière,  aient  vu  toutes  les  beautés  de  la  terre. 
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Après  cette  re'Ilexloii,  il  resta  quelques  momens 
enseveli  dans  nue  profonde  rêverie ,  dont  il  sor- 
tit enfin  pour  reprendre  ainsi  son  discours  • 

Le  roi ,  plus  e'hloui  de  ses  charmes  que  tout 
s^n  peuple  et  tonte  sa  cour ,  ne  cessoit  de  se  mi- 
rer dans  son  ouvrage  ;  et,  la  jugeantdigne  de  tou- 
tes les  couronnes  du  monde  ,  n'eut  garde  de 
songer  à  de  secondes  noces  pour  lui  ôter  la  sien- 
ne ;  mais ,  comme  son  étoile  ne  permettoit  pas 
qu'il  jouît  d'un  bonheur  parfait  dans  sa  famille  , 
cette  princesse  si  merveilleuse  ,  dont  les  regards 
e'toient  armes  de  traits  et  de  feu,  dont  toute  la 
personne  et  les  moindres  mouvemens  e'toient  ac- 
compagnes d'une  grâce  toute  vive  et  tout  ani- 
mée,  n'avoit  jamais  ouvert  la  bouche  pom'  rire 
ou  pour  parler  ;  et  ce  n'éloit  que  lorsqu'elle  bâil- 
loit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  qu'on 
\oyoit  les  gencives  les  plus  vermeilles  et  les 
dents  les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais.  Le 
l)on  roi,  qui,  pendant  l'enfance  de  sa  fille,  n'a- 
voit cesse  de  louer  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  le  défaut  de  sa  mère ,  eût  donne  la  moitié' 
de  son  royaume,  lorsqu'elle  fut  devenue  gran- 
de ,  po/ur  la  voir  rire  tout  le  jour  et  toute  la  nuif, 
tant  il  ctoit  ennu3^e  d'iui  sérieux  q\ii  lui  parois- 
soit  encore  plus  insupportalile.  On  n'épargna 
rien  pour  lui  faire  rompre  un  silence  qui  dèso- 
loit  tout  le  monde  j  cl  pour  la  llrer  d'un  sérieux 
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qui  semblolt  la  désespérer  elle-même  ;  car  on 
voyoil  bien  par  ses  manières  qu'elle  se  diverlis- 
soit  de  tout,  sans  que  rien  la  fît  rire  ;  tous  les 
philosophes ,  tous  les  chimistes,  tous  les  siffleurs 
de  sansonnets,  lous  les  maîtres  de  langue  et  les 
précepteurs  de  tous  les  perroquets  à  qui  l'on  en- 
seignoit  à  parler,  perdoient  leur  temps  auprès 
d'elle  5  il  en  e'toit  de  même  à  l'égard  de  son  sé- 
rieux ;  on  avoit  rassemble  lous  les  bouffons  et 
tous  les  plaisans  ,  tant  bons  que  mauvais,  du 
royaume  j  on  avoit  même  fait  venir  la  plus  excel- 
lente troupe  des  comédiens  de  la  Chine,  qui  sont 
les  meilleurs  de  l'univers  pour  la  farce ,  sans  que 
tout  cela  l'eût  seulement  fait  sourire. 

Cependant,  comme  les  malheurs  qui  parois- 
sent  sans  remède  sont  quelquefois  suivis  d'un 
désastre  encore  plus  funeste,  il  surxinl  un  acci- 
dent, qui  rendit  bientôt  le  roi ,  la  cour  et  tou- 
te la  province  au  moins  aussi  sérieux  (ju  etoit  la 
belle  princesse;  elle  aimoit  tontes  sortes  de  di- 
vertissemens ,  et  sur-tout  celui  de  la  chasse  ;  une 
superbe  maisoii  située  dans  le  milieu  d'mie  fo- 
rêt délicieuse,  et  distante  d'une  petite  journée 
de  la  capitale ,  etoit  le  séjour  qu'elle  avoîi  choisi 
pour  cet  exercice  ;  elle  éloit  plus  fern>e  à  cheval 
qu'une  Amazone ,  plus  belle  en  habit  de  chasse 
que  Diane  elle-même,  et  sans  comparaison  plus 
adroite. 

II.  27 
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Un  jour  que  Tardcur  de  la  chasse  Tavoit  em- 
portée plus  loin  cju'à  rordinaire,  et  qu'elle  etoit 
ialignee  à  force  de  tuer  ou  de  poursuivre  les 
hôles  des  bois,  elle  se  trouva  sur  le  bord  d'un 
lieuve  qui  passe  au  travers  de  la  forêt,  et  juste- 
ment le  même  par  l'embouchure  duquel  votre 
chaloupe  doit  nous  joindre  au  rivage  où  nous  al- 
lons. Les  eaux  de  ce  fleuve  sont  pour  le  moins 
aussi  claires  que  celles  de  la  rivière  où  le  grand 
Alexandre  pensa  perdre  la  vie  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  soient  aussi  dangereuses. Comme  on 
en  connoissoit  les  qualités,  on  ne  s'opposa  pointa 
l'envie  que  la  princesse  eut  de  se  rafraîchir:  elle 
s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte  de  sueur  et 
de  poussière ,  sans  attendre  qu'on  y  eût  tendu  le 
magnifique  pavillon  de  toile  peinte  brodée  d'or 
et  d'argent ,  qu'on  avoit  coutume  d'y  dresser 
dans  ces  occasions.  Tous  les  hommes  de  sa  suite 
s'ëtoient  retires  bien  loin  avant  qu'elle  fut  désha- 
billée ;  mais  deux  dames  et  quatre  filles  d'honneur 
qui ,  par  ordre  du  roi ,  son  père ,  ne  la  quittoient 
jamais  ,  parce  que  c'e'toient  les  plus  éternelles 
parieuses  du  royaume ,  s'e'tant  jetées  dans  le  fleu- 
ve et  s'élant  rangées  auprès  d'elle  ,  les  bords  de 
la  rivière ,  les  bois  et  les  rochers  d'alentour  fu- 
rent bientôt  étourdis  du  caquet  le  plus  immo- 
déré qui  fut  jamais.  Pour  moi ,  je  suis  persuadé 
qu'au  lieu  d'apprendre  à  parler ,  à  force  de  les 
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entendre,  selon  l'intention  du  roi,  la  pauvre 
princesse,  excédée  de  leur  flux  de  bouche  ,  avoit 
lait  vœu  d'être  muette  toute  sa  vie  pour  ne  leur 
pas  ressembler; quoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  bien- 
tôt lui  refaire  un  nouveau  train  j  car  ,  tandis  que 
la  divine  princesse  ratraîchissoit  le  pii.s  beau 
corps  du  monde  dans  iVau  la  pins  claire  et  ia  plus 
délicieuse  qui  fut  jamais,  ces  babillardes  se  mi- 
rent à  la  louer  en  parlant  toutes  à  la  fois;  Vuue 
disoit  qu'il  falloit  que  le  dieu  de  ce  fleuve  fût  le 
plus  sot  poisson  du  monde  de  voir  la  beaule  la 
plus  parfaite  de  l'univers  dans  son  lit,  sans  don- 
ner le  moindre  signe  de  vie  j  une  autre  s'ecrioit 
que  le  bon  Jupiter  ctoit  apparemment  bien  vielli , 
puisqu'il  ne  se  servoit  d'aucune  métamorphose 
pour  rendre  ses  hommages  à  une  mortelle  plus 
cliarmante  que  toutes  les  déesses;  lui  qui  s'etoit 
transforme  en  cygne  et  en  taureau  pour  des  créa- 
tures qui  n'auroienl  paru  que  comme  des  ser- 
vantes de  cuisine  ,  auprès  d'une  beauté  qui  bril- 
loit  de  cent  mille  appas  au  travers  de  la  simple 
mousseline  dont  elle  etoit  couverte.  On  ne  sait 
si  ce  fut  le  dieu  du  fleu>e,  eiourdi  de  leur  ca- 
quet, ou  ceux  de  l'oiynjpe  indignes  de  leur  inso- 
lence,qui  voulurent  les  en  punir  ^  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  elles  virent  que  les  flots  se  soulevoieut 
tout  à  coup  ,  et  comme  elles  tàchoient  de  gagner 
le  rivage  de  peur  de  se  noyer,  elles  vuent  der- 
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rière  elles  un  monstre  dont  re'nornîc  grandeur 
renipllssoil  tout  l'espace  qu'il  y  avoil  entre  l'une 
(;l  l'autre  rivé  ;  ce  fut  en  vain  qu'elles  s'eirorcoicnt 
de  grluq)er  sur  les  bords  de  la  rivière,  quoique 
l'eau  commençât  à  les  égaler  ;  elles  furent  en- 
traînées par  la  rapidité  du  courant,  et  bientôt 
englouties  comme  des  grenouilles  dans  la  vaste 
gueule  du  crocodile  qui  les  suivoit  tle  près. 

La  princesse ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de 
ses  dames  et  de  ses  filles  d'honneur  ,  eut  moins 
envie  de  rire  que  jamais,  d'autant  que  le  mons- 
tre ,  après  s'être  amusé  à  se  faire  curer  les  dents 
par  un  certain  poisson  qui  le  suit  partout  pour 
cela  ,  venoil  tout  droit  à  elle.  Son  premier  des- 
sein fut  de  franchir  les  bords  du  fleuve  à  la  fa- 
veur des  flots  qui  les  avoient  déjà  franchis ,  et  de 
prendre  son  arc  et  ses  flèches  pour  se  défendre  , 
et  pour  attaquer  le  crocodile  j  mais ,  voyant  que 
tous  les  hommes  qui  s'étoient  retirés  j^ar  respect 
avant  qu'elle  se  mît  dans  l'eau ,  s'étoient  rassem- 
blés aux  cris  des  malheureuses  quand  elle  en 
voulut  sortir ,  sa  pudeur  ne  jugciv  pas  à  propos 
de  s'exposer  à  leurs  regards,  couverte  d'une  gaze 
mouillée.  Dans  cette  extrémité,  s  étant  défaite 
de  cette  chemise  qui  l'auroit  empêchée  de  nager 
avec  liberté  ,  elle  fit  tous  ses  elforts  pour  se  sau- 
ver du  crocodile  ;  mais,  comme  il  n'éioit  qu'à 
dix  pas  d'elle  ,  elle  n'espérolt  pas  lui  pouvoir 
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ocliapper ,  lorsqu'ayant  aperçu  sa  cliemise  qui 
flottoit  sur  l'eau ,  il  s'en  saisit  j  et ,  comme  s'il  eût 
e'ie'  content  de  celte  précieuse  dépouille  ,  ii  ces- 
sa de  poursuivre  la  belle  princesse ,  et  disparut 
aussi  subitement  qu'on  l'avoit  vu  paroître. 

La  rivière  ,  qui  s'e'loit  débordée  pendant  qu'il 
l'occupoit,  rentra  dans  son  lit  ;  cela  fit  juger  qu'il 
n'y  reviendroit  plus,  du  moins  pour  cette  fois. 
La  princesse  ,  qui  se  trouvoit  nue ,  ne  laissoit 
voir  que  sa  télé  au  -  dessus  de  Teau.  Tout  ce  qui 
lui  restoit  de  sa  suite  n'e'iolt  compose  que  de  ces 
hommes  accourus  aux  cris  des  pauvres  dames 
que  le  crocodile  avoit  dévorées  ;  elle  leur  fit  signe 
de  dresser  un  de  ses  superbes  pavillons  à  quel- 
que distance  du  fleuve;  dès  que  cela  fut  fait,  elle 
leur  fit  encore  signe  de  se  retirer,  pour  lui  lais- 
ser la  liberté  de  sortir  de  l'eau.  Elle  eut  bientôt 
gagne  le  pavillon;  et,  s'etant  couverte  de  tous 
ses  habits ,  à  la  reserve  de  sa  chemise ,  elle  prit 
ses  armes ,  et,  ayant  joint  sa  suite ,  qui  s'e'loit  re- 
tirée par  ses  ordres,  elle  monla  à  cheval,  et ^ 
tandis  qu'elle  se  rendoit  au  magnifique  palais 
d'où  elle  ëtoit  partie  le  matin ,  plusieurs  cour- 
riers furent  dépêchés  à  la  cour  pour  informer  le 
roi  de  son  aventure.  Il  n'attendit  pas  le  lende- 
main pour  partir  ;  toute  sa  cour  le  suivit;  et,  dès 
la  pointe  du  jour ,  il  se  rendit  auprès  d'une  fiile 
qu'il  aimoit  plus  que  sa  vie ,  et  que  le  danger  où 
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elle  sVtoii  trouvée,  sembloit  lui  rendre  plus 
chère  que  jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en  l'em- 
Jjrassanlj  ensuite  il  s'évanouissoii  de  frayeur  au 
rccil  qu'on  lui  faisoit  du  crocodile.  Il  ramena  la 
princesse  le  jour  même,  de  peur  qu'il  ne  s'avi- 
sât de  faire  une  seconde  visite,  et  qu'il  ne  trou- 
vât moyen  de  sortir  de  l'eau  ,  pour  faire  le  même 
ravage  sin^  la  terre.  Les  rejouissances  que  l'on  lit 
dans  la  ville  pour  le  relonr  de  la  princesse  et 
poin-  sa  deli%rance,  ne  furent  pas  universelles: 
ceux  que  l'intérêt  du  sang,  ou  celui  de  la  ten- 
dresse, animoit  pour  les  beautés  que  le  monstre 
avoit  de\orëes,  eloient  inconsolables  de  leur 
perte  ;  et  sur-  tout  les  amans,  qui  ne  cessoient  de 
demander  au  roi  la  permission  de  parcourir  les 
bords  et  les  environs  du  fleuve  jusqu'à  son  em- 
bor.chure ,  pour  venger  la  mort  de  leurs  divini- 
tés par  celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  con- 
sentit enfin,  dès  qu'il  eut  résolu  d'envoyer  des 
ingénieurs  à  l'embouchiue  de  la  rivière,  pour  la 
fermer  par  quelqu'ouvrage  aux  approclies  du 
iDonstre,  avec  ordre  pourtant  de  suivre  tou- 
jours les  rives  du  fleuve  en  descendant  vers  la 
mer,  afin  de  ne  pas  l'y  enfermer,  au  lieu  de  lui 
en  défendre  l'entrée.  Les  aventuriers  servant 
d'escorte  aux  inge'nietirs,  s'ètant  séj)arés  en  deux 
Iroujies,  marchèrent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière,  depuis  l'endroit  où  le  crocodile  avoit 
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paru  la  première  fois,  et  maudissoient  la  forai- 
ne de  ce  qu'ils  etoient  déjà  parvenus  à  la  moitié 
du  cours  de  la  rivière ,  sans  avoir  de  nouvelles 
de  ce  qu'ils  clierchoient,  lorsque  ceux  qui  sui- 
voient  la  rive  droite  rencontrèrent  un  marais 
qui  les  obligeoit  à  prendre  un  assez  gi'and 
détour.  Taudis  qu'ils  s'y  disposoieut ,  ils  vi- 
rent ceux  qui  mardi  oient  sur  le  rivage  oppose 
se  précipiter  au  milieu  du  fleuve  ;  ils  virent 
flotter  un  linge,  et,  ne  doutant  pas  que  leurs 
compagnons  n'eussent  vu  le  monstre,  ils  se  je- 
tèrent aussitôt  dans  la  rivière  après  eux ,  et  le 
perfide  crocodile,  qui  s'e'toit  mis  en  embuscade 
dans  les  roseaux  du  marais ,  se  jeta  sur  eux ,  et 
les  traita  tous  comme  il  avoit  fait  leurs  parentes 
ou  leurs  maîtresses. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers  ,  de  qui 
l'affaire  n'étoit  pas  de  se  signaler  par  des  actions 
de  valeur  ou  de  témérité  ,  revinrent  sur  leurs 
pas;  et,  sans  eux,  on  n'auroit  jamais  rien  appris 
de  la  destinée  des  pauvres  aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte ,  comme 
ils  a\ oient  fait  celle  de  leurs  défuntes  maîtresses, 
on  apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit 
plus  aucune  mesure  dans  les  ravages  qu'il  faisoit; 
11  avoit  désolé  l'une  et  l'autre  rive  de  la  rivière , 
en  dévorant  le  bétail  et  les  pasteurs ,  qui ,  n'ayant 
rien  su  de  l'aventure, y  conduisoieiil leurs tFOU- 
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peaux  pour  les  y  abreuver  à  l'ordinaire.  Bientôt 
après,  on  vit  diminuer  dans  la  ville  celle  abon- 
dance de  vivres,  et  celle  profusion  des  choses 
les  plus  rares  et  les  plus  singulières  qui  servent 
au  luxe  et  à  la  magnificence  des  capitales,  et 
que  la  rivière  y  conduisoit  de  toutes  les  régions 
du  monde:  le  monstre  ,  cache,  comme  on  a  dit, 
dans  l'épaisseur  des  roseaux  où  il  s'e'toil  poste' , 
d'un  seul  saut  du  marais  dans  la  rivière,  abîmoit 
tous  les  bàlimens  qui  la  remontoient  avec  leurs 
marchandises;  et  les  misérables  qui  les  condui- 
soieni  devenoient  sa  proie.  On  ne  sait  s'il  avoit 
entendu  dire  que  les  femmes  sont  naturellement 
plus  teiidres  que  les  hommes;  mais  il  est  cons- 
tant qu'il  avoit  tout  une  anire  avidité  pour  le 
beau  sexe  qu'il  n'avolt  poiu*  le  nôtre. 

Le  roi  fi  Astracan  étoil  tellement  accablé  de 
tant  de  malheurs  annoncés  coup  sur  coup  ,  qu  il 
ne  sa\oii  plus  ce  qu'il  faisoit;  cependantil  nesa- 
voit  pas  encore  tous  ses  malheurs. 

La  belle  princesse ,  qui ,  à  son  retour,  de  trois 
cent  soixante- quatorze  douzaines  de  chemises 
que  sa  feue  dame  d'atour  avoit  eues  en  garde , 
n'en  trouva  point,  ne  put  jamais  en  faire  faire 
une  seule  qui  lui  con\îat.  Après  avoir  épuisé  les 
magasins  de  la  ville  et  des  environs  de  mousse  - 
line,  de  toute  sorte  de  toile  et  de  linge,  elle  fut 
réduite  à  se  passer  de  chemise ,  ce  qui  étoit  la 
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cliose  du  monde  qui  lui  faisoil  le  plus  de  peine. 
Toutes  les  chemises  neuves  qu'elle  avoit  es- 
sayées paroissoient  comme  ensorcelées  j  car  cel- 
les qu'elle  avoit  portées  le  jour,  lui  avoient  ôié 
toute  envie  de  boire  et  de  manger;  et  celles 
qu'elle  avoit  mises  la  nuit,  toute  envie  de  dor- 
mir. 

Le  roi,  plus  touché  du  chagrin  de  sa  fille 
que  de  tous  ses  autres  malheurs,  crut  qu'elle 
li'avoil  rien  de  mieux  à  faire ,  dans  cette  extré- 
mité, que  d'envoyer  de  riches  présens,  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  vers  l'oracle  du 
coq. 

Ils  furent  bien  reçus  de  la  prêtresse  du  temple , 
et  leurs  présens  encore  mieux;  mais  elle  leur  dit 
qu'il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le  coq  étoit 
allé  rendre  visite  au  grand  Caramoussal  ;  et  que 
c'étoit  aux  environs  du  mont  Atlas  qu'ils  au- 
roient  satisfaction  sur  ce  qu'ils  étoient  venus 
chercher  aux  environs  de  Fourchimène. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fiit  affligé  de  ce 
retardement,  il  ne  perdit  pas  courage;  et  ne 
donnant  que  le  temps  qu'il  falloit  pour  les  pré- 
paratifs ,  il  dépêcha  les  mêmes  ambassadeurs  a- 
vec  trois  cents  éléphans  chargés  de  la  plus  ma- 
gnifique toile  peinte,  et  des  plus  beaux  linges  qui 
fussent  dans  tous  ses  états;  et,  pour  rendre  la  cho- 
se encore  plus  touchante  aux  yeux  de  l'enchan- 
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leur  Ctiramoussal ,  il  y  joignit  sa  musique  de 
cainp;igne,  qiioJc|ne  celle  musique,  au  rapport 
de  ceux  qui  l'oni,  entendue,  soit  beaucoup  plus 
propre  à  faire  devenir  fou,  qu'à  diverlir  ceux  qui 
n'y  sont  point  accoutumes. 

Le  prince  de  Trebizonde  alloit  lui  dire  qu'il 
en  savoit  quelque  chose  j  mais  l'autre  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps,  et  poursuivant  son  récit  : 

Les  satrapes  d'Astracan ,  s'ctant,  dit-il,  mis 
en  chemin  avec  leur  toile  peinte  et  leurs  gue- 
nons, après  avoir  côtoyé'  la  Chcrsonèse  Tauri- 
que  et  traverse'  l'une  et  l'antre  Arménie,  se  ren- 
dirent enfin  à  xwe  foret  où  ils  pensèrent  perdre 
une  partie  des  prosons  dont  i!s  etoient  charges  ; 
je  ^ous  ai  dit  qne  trois  cenls  ele[)hans  portoient 
chacun  un  \asle  ballot  de  la  pins  riche  toile  pein- 
te qui  fut  dans  l'univers,  et  qu'au  haut  de  cha- 
cun de  ces  ballots  on  avoit  mis  un  singe;  je  ne 
sais  ce  que  le  roi  leur  maître  pre'tendoit  que  le 
sage  Caramoussal  lîl  de  trois  cents  singes;  mais 
cpioi  qu'il  en  soit,  il  leur  avoit  recommande  sur 
toutes  choses  de  n'en  pas  perdre  un  seul. 

La  forêt  qu'il  falloit  traverser  pour  se  rendre 
où  ils  vouloicnt  aller,  etoit  si  farcie  de  toutes 
sortes  de  bêies  fauves,  qu'il  fallut  avoir  recours 
à  leur  nnisique  pour  s'y  faire  un  passage;  dès 
qu'elle  se  fit  entendre,  on  les  vit  fuir  tout  e'per- 
dueSj  etdisparoîtreen  un  moment  plus  effrayées 
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que  si  loiites  les  meutes  et  tous  les  piqueurs  du 
monde  eussent  ete  à  leurs  trousses  5  cependant 
cet  heureux  succès  pensa  leur  être  funeste  quel- 
que temps  après  j  car  il  ne  furent  pas  plutôt  au 
milieu  de  ce  bois,  forme  de  pommiers,  de  noyers 
et  d'amandiers,  que  tous  leurs  singes,  qui  du 
haut  de  leurs  éle'plians  n'avoient  qu'un  sauta  fai- 
re pour  se  percher  au  haut  des  arbres,  le  firent 
dans  un  moment,  à  la  re'serve  d'un  seul. 

Ce  singe  e'toit  le  plus  beau,  le  plus  noble  en 
ses  manières ,  et  le  mieux  fait  de  tous  les  singes , 
mais  si  triste ,  que  les  satrapes  pleurèrent  plus 
d'une  fois  pendant  le  voyage ,  de  la  douleur  qui 
seuibloil  l'accabler  ;  car ,  bien  loin  de  gambader 
et  de  faire  toutes  les  bouffonneries  que  faisoient 
ses  compagnons,  il  passoit  la  plus  grande  partie 
du  temps  à  lire;  et  quand  il  e'toit  interrompu  par 
quelqu 'accident ,  on  le  voyoit  tantôt ,  la  tête  ap- 
puyée sur  une  de  ses  mains,  s'ensevelir  dans  une 
profonde  rêverie,  et  tantôt,  les  bras  croisés,  le- 
ver les  yeux  aux  ciel ,  pousser  de  longs  soupirs , 
et  répandre  des  larmes  en  si  grande  abondance , 
qu'il  étoit  impossible  à  ceux  qui  Fobservoient, 
de  ne  lui  pas  tenir  compagnie. 

Il  s'étoit  donc  remis  à  lire  sur  son  éléphant , 
tandis  que  les  autres  déchaînes  par  la  forêt,  fai- 
soient un  tintamarre  et  mi  vacarme  à  désespérer 
tous  les  environs.  La  caravane  des  ambassadeurs 
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fut  obligée  de  s'arrêter  irols  jours  entiers  dans 
ce  bois,  avant  que  de  pouvoir  ies  rassemljler; 
car  ils  ne  quittèrent  les  arbres  pour  rejoindre  la 
compagnie,  que  lorsqu'ils  furent  excédés  de 
toutes  sortes  de  fruits;  encore  n'en  revinrent-ils 
pas  tons  j  car ,  à  quelques  jours  dc-là ,  il  en 
mourut  trois  d'une  indigestion  d'amandes,  et 
trois  autres  d'un  dcvoiement ,  causé  par  les 
pommes  vertes  dont  ils  s'éloient  crevés.  Tout 
ce  que  purent  faire  les  envoyés  du  roi ,  fut  de 
les  écorclier,  et  d'en  remplir  les  peaux  de  pail- 
le,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre, 
lorsqu'ils  auroient  l'honneur  de  les  présenter  au 
célèbre  Caramoussal. 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  montagne,  ils 
envoyèrent  donner  avis  de  leur  arrivée  par  un 
courrier,  et  savoir  en  même  temps  de  l'enchan- 
teur,  si  son  plaisir  éioit  qu'ils  se  missent  en  che- 
min ,  avec  tout  leur  équipage ,  pour  se  rendre  à 
sa  demeure  ,  ou  bien  s'il  aimoil  mieux  qu'ils 
fissent  camper  leur  caravane  aux  environs,  eii 
attendant  qu'il  ordonnât  de  quelle  manière  il 
vouloit  qu'ils  lui  fissent  voir  les  présens  dont  ils 
étoicnt  chargés. 

Le  courrier  revint  au  bout  de  trois  jours ,  et 
leur  dit  que  Caramoussal  n'étoit  plus  à  l'endroit 
qu'il  habitoit  d'ordinaire  j  que  s'étant  retiré  tout 
au  sommet  du  mont  Atlas,  il  n'y  avoit  que 
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Jeurs  singes  qui  pussent  grimper  jnsqne-là  ;  quMl 
avoit  cru  devoir  les  en  avertir,  afin  qu'ils  pris- 
sent leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  à  cette  nouvelle,  fut  de 
laisser  leurs  presens  et  leur  suite  sous  une  sûre 
garde  au  pied  de  la  montagne ,  et  de  gagner ,  du 
mieux  qu'ils  ponrroient ,  l'endroit  où  l'on  \e- 
noit  d'apprendre  qu'il  s'etoit  retire. 

Ils  marchèrent  quinze  jours  durant,  toujours 
en  montant  par  la  roule  la  plus  pénible  qui  fut 
jamais,  sans  rien  irouver  que  des  rochers  et  des 
précipices.  Enfin  ,  après  avoir  maudit  plus  d'u- 
ne fois  le  crocodile  qui  leur  donnoit  tant  de 
peine,  et  la  preTèrence  dont  ou  les  avoit  hono- 
res pour  cet  illustre  emploi ,  les  objets  qui  s'of- 
frirent à  leurs  yeux ,  et  la  route  même  ,  leur  pa- 
rurent moins  effroyables,  quoiqu'ils  montassent 
toujours  j  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arroses 
de  ruisseaux  agréables ,  dont  les  bords  etoient 
embellis  de  fleurs  champêtres;  ils  virent  des  oi- 
seaux d'une  espèce  toute  nouvelle,  à  mesure 
qu'ils  raonloient,  et  de  petits  pavillons  répandus 
par- ci,  par-là  :  ce  fut  à  six  cents  stades  plus  haut 
qu'ils  n'eurent  plus  à  monter  et  qu'ils  ne  virent 
que  le  ciel  au-dessus  d'eux,  qu'ils  rencontrèrent 
ledameux  Caramoussal. 

Il  sortit  d'un  pavillon  plus  grand  que   ceux 
qu'ils  avoient  vus  en  montant,  qui,  d'un  côte, 
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etoit  ombrage  d'un  nombre  iiiHni  d'orangers, 
et  de  l'autre  enviroinie  de  plusieurs  machines 
qui  soulenoientdcs  astrolabes ,  des  télescopes,  et 
tous  les  instrumens  dont  on  se  seri  pour  obser- 
ver le  cours  des  asires.  Lorsqu'il  sortit  de  ce  pa- 
villon, il  etoit  accompagne  d'un  homme  qui  por- 
loit  son  bras  en  echarpe.  Comme  ils  e'ioient  en 
peine  lequel  des  deux  etoit  celui  qu'ils  cher  • 
choient,  il  s'avança  vers  eux,  et  leur  demanda 
civilement  ce  que  les  Satrapes  du  grand  roi 
d'Asiracan  souhaitoient  de  Caramoussal.  A  ces 
mots ,  ils  se  prosternèrent  devant  lui ,  comme 
ils  auroientfiùt  devant  quelque  divinité  ;  car  sa 
présence  leur  inspira  tout  un  autre  respect,  que 
cette  vénération  que  sa  renommée ,  partout  ré- 
pandue, sembloit  exiger  :  ils  s'etoïent  attendus  à 
voir  la  figure  hideuse  d'un  enchanteur,  ou  tout 
au  moins  quelque  vieillard  à  longue  barbe,  tout 
courbe  par  son  extrême  decre[)itude  ;  mais  ils 
furent  bien  étonnes  de  voir  un  grand  homme , 
qui, quoique  sur  le  retour  de  son  âge ,  avoit  l'air 
auguste,  le  port  majestueux  ,  et  qui  etoit  vêtu  le 
plus  noblement  du  monde. 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  exposèrent  leur  com- 
mission, les  circonstances  des  malheurs  sur  les- 
quels ils  venoient  le  consulter,  et  lui  firent  le 
dénombrement  des  prësens  qu'ils  lui  appor- 
toient. 


CONTE.  45l 

Après  les  avoir  paisiblement  écoutes;  il  les 
conduisit,  avant  que  de  ieiir  repondre,  vers  un 
endroit  de  la  moulague  donl  on  decouvroit 
toute  la  mer,  et  dont  on  auroit  pu  découvrir 
toute  la  terre  ,  si  la  vue  des  hommes  en  eioil  ca- 
pable. Ils  furent  épouvantes  de  la  prodli^ieuse 
élévation  où  ils  se  virent  :  les  îles  qui  sVîe\  oient 
dans  la  mer,  leur  parurent  comme  des  petites 
taches  noires,  et  les  plus  gros  vaisseaux  comme 
des  atomes  flottans.  Ce  fut  alors  que  prenant  la 
parole,  il  leur  tint  ce  discours  :  Je  ne  suia  rien 
moins  que  ce  que  croient  la  plupart  de  ceux  qui 
ne  me  connoissentque  par  une  réputation  que  Je 
ne  mérite  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'une  connois- 
sance  acquise  par  de  longues  méditations ,  une 
spéculation  continuelle,  et  peut-être  la  proxi- 
mité des  corps  célestes,  m'ont  donne'  de  gran- 
des lumières  dans  tout  ce  que  l'astrologie  a  de 
plus  infaillible  j  je  dirai  même  que  la  plupart  des 
oracles  ont  moins  de  certitude  dans  leurs  répon- 
ses, qu'il  n'y  en  a  dans  mes  conjectures  et  mes 
prédictions.  Pour  celui  du  coq  d'où  l'on  vous  a 
renvoyés  vers  moi,  ou  plutôt  q^'on  vous  a  conr 
seiiie  de  cherciier  en  ces  liei.x,  il  n'est  plus 
question  désormais  de  sa  di>inite  •  d'autres  soins 
etd'autres  emplois  l'occupent. 

Considérez ,  poursuivit- il ,  la  distance  qu'il  y 
a  de  l'endroit  où  nous  sommes  jusqu'aux, tloi^ 
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([iii  se  brisent  contre  le  pied  de  la  inont.igne.  Si 
le  roi,  votre  maître,  pouvoit  russcnihler  trois 
rouets  qui  sont  disperses  par  le  monde,  il  ne  lui 
seroil  pas  impossible,  par  le  mo^en  de  ces  trois 
rouets,  de  faire  une  corde  qui,  du  sommet  du 
mont  Allas  où  nous  sommes,  pût  atteindre  jus- 
qu'à la  surface  de  la  mer.  Cet  ouvrage  achevé , 
tous  ses  souhaits  seroient  accomjilis  ;  le  monstre 
disparoîtroit  pour  jamais;  la  princesse  sa  fille 
riroit,  parleroil ,  et  les  mêmes  rouets  lui  file- 
roient  une  chemise  plus  fine  que  celle  qu'elle  a 
perdue,  sans  qu'elle  lui  olàt  l'appétit  pendant 
le  jour,  ni  le  repos  pendant  la  nuit  ;  mais ,  com- 
me il  est  impossible  que  le  roi  d'Aslracan  soit 
jamais  en  possession  de  ces  rouets  enchantes 
tous  trois  ensemble  ,  voici  ce  «jue  je  lui  conseil- 
leroisde  fi[ïire  pour  sauver  ses  eïats  d'une  entière 
désolation,  et  poiu'  donner  à  la  plus  ])elle  prin- 
cesse de  l'univers  ce  qui  lui  manque,  pour  être 
la  phis  heureuse  et  la  plus  accomplie  :  Qu'il  fas- 
se publier  par  toutes  les  re'gious  de  la  terre,  que 
quiconque  fera  rire  la  princesse ,  ou  vaincra  le 
crocodile  en  combat  singulier,  n'aura  qu'à  choi- 
sir, pour  sa  récompense,  ou  l'adorable  Mousse- 
line avec  tous  les  états  du  roi  son  père ,  ou  bien 
toutes  les  forces  et  toute  la  puissance  du  même 
roi  poiu'  l'assister  dans  telle  autre  conquête  qu'il 
pourroit  méditer.  Qu'il  soi',  permis  aux  avcntu- 
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liers  de  combattre  le  monstre,  quand  ils  n'an- 
roient  pas  re'nssi  dans  l'autre  entreprise  ;  car  i'i  est 
indiffèrent  qu'on  commence  par  le  monstre  ou 
parla  princesse;  qu'elle soilaccessihle à lonsceux 
qui  demanderont  à  la  voir,  de  quelque  fii^ure  et 
de  quelque  condition  cju'ilspuisseut  êtrcj  et  enfui 
qu'elle  ne  manque  pas  de  faire  un  voyage  de 
deux  mois  chaque  année,  [  oiir  exposer  ses  ap- 
pas divins  dans  les  <lifferentes  provinces  qui  joi- 
gnent les  e'ials  dti  roi,  son  père.  Allez,  illustres 
satrapes,  poursuivit  -  il  ;  rendez  au  prince  qui 
vous  envoie  les  magmliques  présens  dont  il  a 
voulu  m'honorer  :  Caranioussal  ne  veut,  pour 
re'compensedes  services  qu'il  rend,  que  le  plai- 
sir de  les  avoir  rendus.  El  si  l'arc  et  les  flèches, 
dit  celui  qui  portoit  le  bras  en  ècliarpe,  se  trou- 
voient  parmi  leurs  prèsens  ou  leur  èqui[)age? 
Les  ambassadeurs,  q\ii  ne  s  eïoieut  pas  avises  de 
le  regarder  avec  atienlion  avant  ce  discours, 
tournèrent  les  yeux  snr  lui,  et  pensèrent  tom- 
ber de  leur  haut ,  de  lui  voir  une  ])Ouche  si  pro- 
digieusement glande,  qu'elle  n'en  devoit  rien  à 
l'énormité  de  celle  du  roi  Fortimbras.  Cara- 
moussal,  sans  être  surpris  de  leur  e'tonnement, 
prévint  les  protesiaiions  que  les  ambassadeurs 
alloient  laire  qu  ils  n'avolent  ni  arc  lu  lleches^ 
et  s'adressatJt  à  celui  qui  portoit  le  bras  en 
écharpe  :  Ce  n'est  pas ,  lui  dit-il ,  si  près  de  ces 
II.  28 
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lieux  qu'il  faut  espérer  de  retrouver  les  armes 
dont  vous  parlez.  Ensuite  ayant  conj^edie  mes- 
sieurs de  l'ambassade,  ceux-ci  rejoignirent  leur 
caravane,  en  moins  de  temps  et  avec  beaucoup 
moins  de  peine  qu'ils  n'enavoient  eue  à  se  ren- 
dre auprès  du  grand  Cara moussai. 

Comme  ils  avoient  ete  long-temps  absens,  ils 
firent  la  revue  de  leurs  e'ie'phans,  de  leurs  bal- 
lots de  toile  peinte,  etde  leurs  singes;  le  comp- 
te se  trouva  juste,  à  la  reserve  du  singe  afflige, 
qni  depuis  bnit  jours  avoit  disparu  ,  sans  que 
ceux  qu'on  avoit  laisses  à  la  garde  de  l'e'quipage 
pussent  dire  de  quelle  manière,  et  sans  qu'on  en 
eût  pu  sa\oirdes  nouvelles,  quelque  recherche 
qu'on  eût  pu  faire  partout  à  la  ronde. 

Les  satrapes  ,  affliges  de  sa  perte,  et  de  n'a- 
voir pu  du  moins  trouver  son  corps  pour  le 
bourrer  de  paille ,  comme  ils  avoient  fait  ceux 
des  six  autres,  se  mirent  en  chemin  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi,  leur  maître. 

A  la  sixième  journée  de  chemin,  après  un 
long  détour  pour  éviter  le  bois  si  funeste  à  leurs 
singes,  il  leur  arriva  une  aventure  qui  les  em- 
barrassa d'abord  ,  quoique  la  fin  leur  donnât 
beaucoup  de  joiej  ils  aperçurent  de  loin  des 
chameaux  escortes  d'une  troupe  de  gens  armes; 
comme  les  chefs  de  cette  troupe  paroissoient 
tire  de  quelque  conséquence,  et  que  les  cha- 
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meaux  si  soigneusement  gardes  lenr  parurent 
charges  de  quelque  chose  de  rare  ou  de  pré- 
cieux,  ils  ordonnèrent  à  leur  musique  de  jouer 
aussitôt  qu'ils  furent  en  ëlat  de  se  faire  enten- 
dre. A  ce  concert  infernal,  il  n'y  eut  ni  bèlc,  ni 
homme,  parmi  ceux  qu'ils  a\oifnt  prétendu  Ijo- 
norer,qui  fût  capable  de  résister;  mais  sur-tout 
les  chameaux  faisoieut  rage  de  regimber ,  de  se 
cabrer,  et  de  mettre  le  desordre  partout;  dans  la 
fra3eur  épouvantable  dont  ils  etoient  saisis,  ils 
jetèrent  à  terre  la  charge  qu'ils  porloieut;  et  ces 
charges  en  tombant  iirenl  ouvrir  certaines  cages 
de  fer,  d'où  sortirent  certains  tigres  et  certains 
lions  qui  ne  plurent  pas  aux  musiciens  de  la  se- 
rèiiade  ;  car  ils  vinrent  droit  sur  eux,  et  il  en 
coûta  la  vie  à  quelques-uns  des  moins  diiigens 
à  se  sauv  er. 

Cependant  les  ele'phans  faisoient  bonne  con- 
tenance, et  les  singes  fort  mauvaise;  car,  tandis 
que  les  premiers  tenolenl  ces  bêles  carnacières 
en  respect  avec  leurs  trompes,  les  singes  rem- 
plissoient  l'air  de  cris  effroyables  ,  et  gatoient 
toute  la  magnili(jue  toile  peiiiîe  &ur  la(j',ielie  ils 
e'toienl  perches;  ce  fut  dans  ce  mouient  que  la 
gloire  de  tous  les  sini'.es  de  l'tuilvers,  sorumi  de 
derrière  une  pointe  de  rocher  doniils'euûi  cou- 
vert, parut  au  grand  e'tounement  des  îjatiapes; 
iî  ètoit  arme  d'un  arc  et  d'un  caïquuis  ganà  de 
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flèches;  il  eu  clioisit  une  pour  chaque  tigre,  et 
une  pour  chacuu  des  lious,  et  d'uuc  alleiute  iu- 
iailhhle  leur  eu  perça  le  cœur  l'uu  a[)rcs  Tau- 
Ire  ;  quaud  il  les  vit  par  terre,  il  lut  de  sang-froid 
retirer  ses  flèches  de  leurs  corps,  salua  les  satra- 
pes, ses  conducteurs,  et  disparut  parmi  les  ro- 
chers qui  bordoicnt  la  plaine,  aussi  subitement 
qu'il  s'etoit  ofTerl  à  leurs  yeux. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  les  ambassadeurs 
et  l'escorte  des  lions  et  des  tigres  se  séparèrent 
après  cette  aventure  ;  mais  on  sait  que  les  pre- 
miers ,  de  retour  à  la  cour  d'Astracan  ,  ayant  in- 
forme le  roi,  leur  maître,  de  la  réponse  et  des  con- 
seils du  grand  Caramoussal,  qu'ils  avoient  appor- 
tes par  écrit,  le  roi,  de  l'avis  de  son  conseil  et 
du  consentement  de  la  princesse  sa  fille ,  avoit 
envoj^e  publier  par  toul  l'iaiivers  les  conditions 
auxquelles  il  e'ioit  permis  à  tous  aventuriers 
d'enirer  en  lice,  et  d'aspirer  à  la  possession  de 
la  plus  belle  princesse  qui  fut  sous  le  ciel,  et  de 
l'un  des  plus  puissans  empires  de  la  terre. 

Comme  depuis  cette  publication  la  renomme'e 
avoit  porte  le  bruit  de  la  beauté  de  la  princesse 
encore  plus  loin  que  n'avoit  lait  le  péril  effroya- 
ble ou  la  singularité'  des  deux  aventures  qu'on 
devoit  éprouver,  la  princesse  n'a  pas  manque  de 
se  promener  par  toutes  les  provinces  à  la  ronde 
pendant  deux  ou  trois  mois  de  chaque  année  j 
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tons  ceux  qui  l'ont  vue,  soit  dans  ses  voyages, 
soit  à  la  cour  du  roi  son  père,  ont  trouve  sa 
])eautë  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'on  en  pu- 
blioit,  et  la  plupart,  séduits  par  tant  d'ëclat  et 
par  des  espérances  si  brillantes,  ont  succombe 
dans  l'épreuve  des  aventures. 

Voilà,  seigneur,  me  dit  le  chevalier  de  l'alê- 
ne, ce  qui  nous  rassemble  ici,  et  voilà  l'aventure 
que  votre  parole  vous  engage  de  tenter.  En  fi- 
nissant ce  récit,  nous  nous  trouvâmes  au  bord 
du  fleuve,  où  mes  yeux  furent  surpris  du  plus 
rare  et  du  plus  magnifique  spectacle  qu'on  puis- 
se voir. 

Mais  Je  crois  qu'il  est  bon  de  remettre  le  reste 
du  récit  que  faisoit  le  prince  de  Trébizonde,  à 
la  seconde  partie  de  ces  mémoires. 


FIN   DES   QUATRE   FACARDINS. 
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jJelle  Dapliué,  je  me  repcns 

De  la  petite  confidence 

Que  je  TOUS  fis  vers  le  printemps, 

En  parlant  des  amusemens 

Que  le  loisir  et  l'indolence , 

Ou  plutôt  que  votre  présence 

M'inspiroient  dans  ces  lieux  cKarmar.s 

Où  les  Grâces  et  les  Sorcms 

Ont  établi  leur  résidence. 

Je  sais  de  quelle  indifférence 

Le  ciel  vous  fit  pour  tout  encens, 

S'il  s'adresse  a  vos  agréniensj 

Car  j'en  ai  quelque  expérience. 

Il  est  même  certains  momens 

Où  ,  malheur  'a  qui  vous  encnse , 

Et,  dans  ses  discours  ou  ses  chants  , 

Vous  A'a  donnant  la  piéférence 

Sur  les  beautés  de  notre  temps. 

Pourquoi  donc  ,  avec  ce  mérite. 
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Si  rore  chfz  craulres  heaulés, 
\  ouli'z-vous  tant  que  je  m'acquitte  ? 
Pourquoi  faut-ii  qu'on  vous  irrite 
En  vous  disant  vos  vérités? 

Cola  veut  dire,  en  peu  de  mots,  mademoi- 
sel'e,  qu'il  y  a  je  ne  sais  combien  que  vous  me 
perseciilez  pour  un  lulscrabie  écrit ,  indigne  de 
■\(Mis  et  de  moi.  Vous  le  voulez  voir,  quoique 
je  vous  aie  d.t  que  j'ai  tâche  d'y  mettre  quelque 
cliohe  qui  vous  ressemble  5  et  cepei.dant  vous  ne 
voulez  jiî'.s  que  ce  qu'on  fait  pour  vous  ait  de  vo- 
ire au'  ,  t;!ut  vous  avez  peur  que  ce  ne  soit  vous 
fl.itter  que  d'attraper  votre  ressemblance  !  Il 
n'y  a  pas  de  peintre  que  cela  n'embarrasse  ;  mais 
poiu'  dépayser  voire  délicatesse  sur  les  louanges, 
il  iaut  \ous  conter  une  historiette  où  vous  serez 
mise  tout  au  long ,  sans  pouvoir  y  trouver  à  re- 
dire. 

La  reine  Elisabeth,  dont  fut  autrefois  grand  a- 
miral  en  Irlande  un  grand  grand-père  ou  trisaj^eul 
de  madame  votre  mère,  e'toit  une  merveilleuse 
princesse  pour  la  sagesse,  le  savoir,  la  njaguiti- 
cence  et  la  grandeur  d'àme  :  tout  cela  eioit 
Iteau  ;  niais  elle  ètoit  envieuse  comme  un  chien, 
jalouse  et  ciuelle  j  et  cela  gâtoit  tout  : 

Je  n'entends  pas,  en  parlant  d'elle, 
Parler  de  cette  cruaulé 
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Dont  une  farouclie  beauté 
Martyrise  un  amant  fidèle; 
Car ,  entre  nous ,  de  ce  côté  , 
La  reine  n'étoit  point  cruelle  j 
Et  dans  l'histoire  on  a  douté 
Si  sa  pudique  majesté, 
Qui  fut  au  dieu  d'hymen  rebelle, 
L'avoit  été  par  chasteté, 
Ou  par  une  incommodité 
D'espèce  bizarre  et  nouvelle; 
Mais  ,  en  fait  de  virginité, 
Ce  fut  une  étrange  pucelle. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  la  renommée,  qui  dit  le 
le  bien  et  le  mal ,  avoit  porte  son  caracière  jus- 
qu'au fond  des  Allemagnes ,  d'où  certain  per- 
sonnage partit  en  poste  pour  se  rendre  à  sa 
cour.  Il  s'appeloit  Fauste;  peut-être  le  nomme- 
rons-nous quelquefois  Faustus ,  pour  la  commo- 
dité de  lajime^en  cas  que  la  fantaisie  nous 
prenne  de  le  mettre  en  vers.  Ce  Fauste  donc  , 
grand  magicien  de  profession  ,  eut  envie  de 
s'informer  par  lui-même  si  cette  Elisabeth ,  dont 
on  parloit  tant,  e'toit  aussi  merveilleuse  en  belles 
qualités,  qu'elle  e'toit  endiablée  sur  les  autres. 
Il  en  pouvoit  être  juge  compétent;  tout  ce  qui 
se  passoit  là-liaut  au  pays  des  étoiles  et  des  planè- 
tes ,  lui  e'toit  connu ,  et  Satan  lui  obeissoit  comme 
son  chien.  11  savoit  tout  plein  de  petits  secrets 
])Our  rire,  et  un  million  de  tours  de  passe-passe, 
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cjiii  ne  faisoieiit  ni  bien  ni  mal  :  comme,  par 
exemple,  quand  ilvouluh,  nnedncliesse  conroit 
les  champs  après  son  coclier;  el  un  arclieveqne 
passoit  les  jours  à  l'aire  des  vers  povn-  sa  servante 
de  cuisine  ,  elles  nuits  à  lui  donner  des  sérénades  j 
c'eïoillui  qui  le  premier,  en  Ai]glelerre,av oit  en- 
seigne ci  mettre,  dans  certains  jours  dé  l'année, 
du  romarin,  du  pissenlit,  des  os  de  bécasse  et 
autres  curiosités  de  cette  nature  sous  les  chevets 
des  jeunes  jUiCclles,  pour  leur  faire  voir,  la  nuit 
en  songe,  celui  par  qui  elles  ne  le  seroient  plus. 
La  reine ,  charmée  des  gentillesses  qu'on  en  di- 
soit;  voulut  le  voir,  eldès  qu'elle  le  connut,  elle 
devint  presque  folle  de  son  savoir  et  de  .ses  ma- 
nières. Elle  croyoit  bien  aNoir  elle-même  tout 
Tespritdu  monde,  et  n'avoit  pas  tort;  elle  setlat- 
loit  aussi  d  être  la  plus  belle  personne  de  sou 
royaume;  mais  il  n'en  ètoit  rien. 

Un  jour  qu'elle  s'e'toit  extraordinairement  pa- 
rée pour  une  audience  d'ami )assadems ,  elle  se 
reura  dans  son  cabinet  après  la  cérémonie,  et 
elle  y  fit  venir  notre  docteur.  Après  s'être  admi- 
rée quelque  temps  dans  deux  ou  trois  grands 
miroirs,  elle  parut  fort  contente  d'eile-môme  : 

Elle  avoit,  cet  air  qu'au  matin 
Du  soleil  a  ravant-courrière: 
Ptien  n'étoit  si  frais  que  son  teint  J 
CéLoit  tuut  lys  et  tout  jasmin. 
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Mêlés  Je  rose  printannière  ; 

Car,  dès  qu'on  a  force  or  en  maîa, 

Les  plus  beaux  teints  ne  manquenl  guère. 

Court  étoit  son  vertugad'n, 

Et  montroit,  depuis  l'escarpin, 

Sa  jambe  presque  toute  entière; 

Et  s'étant  assise  à  la  fin, 

Le  dos  penché  contre  sa  chaise. 

Comme  qui  diroit  sans  dessein, 

Ce  penchement  montroit  son  sein, 

Ayant  fait  regi  imper  sa  fraise  j 

Tandis  que  sur  sa  blanche  maia 

Rubis  et  diamans  sans  fin 

Alloient  brillant  tout  a  leur  aise. 

Ce  fui  dans  cet  e'iat  que  renchanteur  Fausuis 
la  trouva  ;  c'etoilbien  le  courtisan  le  plus  adroit, 
pour  un  sorcier,  qu'on  pût  voir  au  monde  ;  et , 
connoissant  le  foiblc  de  la  reine  sur  sa  beauté 
imaginaire,  il  n'eut  garde  de  manquer  une  si 
belle  occasion  de  lui  faire  sa  cour.  Ainsi  choisis- 
sant le  rôle  d'Esllier  interdite,  il  fit  trois  pas  en 
arrière,  comme  pour  tomber  en  faiblesse.  La 
reine  lui  ayant  demande  s'il  se  .irouvoil  mal ,  il  dit 
que  non  ,Dieu  merci  ;  mais  que  la  gloire  d'As- 
suerus  l'avoit  ébloui.  Elle,  qui  savoit  l'Ancien. et 
le  Nouveau  Testament  par  cœur,  trouva  l'appli- 
cation juste  et  ingénieuse;  mais  n'ayant  pas  a- 
lors  son  sceptre  sur  elle  ,  pour  lui  en  faire  bai- 
ser le  bout  en  signe  de  grâce,  elle  se  contenta  de 
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tirer  nii  niljis  de  ses  tlolj^ls  (rivoire ,  dont  il  se 
conlenla  aussi.  Vous  uous  trouvez  doue  assez 
passable  pour  une  reine  ,  lui  dil-elle,  en  repas- 
sant ses  lèvres  du  bout  de  la  lanj^ue,  comme  sans 
y  songer.  A  cela,  il  se  donna  au  diable  (  le  pré- 
sent n'ctoit  pas  nouveau);  il  se  donna  donc  au 
thable,  que  non-sculemenl  il  n'y  avoit  ni  souve- 
raine ni  pariiculière  qui  l'égalât,  mais  même 
qu'il  n'y  en  a\oil  jamais  en.  O  Fauste  !  mon  a- 
nii,  lui  dit-elle ,  si  ces  fameuses  beautés  des  siè- 
cles passes  ponvoicnt  revenir,  il  seroil  aise'  de 
^oir  que  vous  nous  flallez.  Votre  majesté  les  veut- 
elle  voir,  dit- il?  elle  n'a  qu'à  dire;  elle  en  aura 
bientôt  le  cœur  net.  Noire  homme  ne  manqua 
pas  d'tlre  pris  au  mol,  soit  qu'elle  eut  envie  de 
l'éprouver  dans  un  elYet  si  merveilleux  de  science 
magique,  ou  qu'elle  voulut  satisfaire  une  curio- 
sité qu'elle  a\oil  eue  depuis  assez  long-temps. 

Au  reste ,  mademoiselle  ,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ce  que  je  vais  dire  soit  une  fable  de 
ma  façon.  L'événement  est  tiré  des  mémoires 
d'un  des  beaux  esprits  de  ce  temps-là  :  c'étoit  le 
chevalier  Sidney,  espèce  de  favori  de  la  reine, 
qui,  parmi  quelques  faits  particuliers  de  sa  vie, 
a  mis  cette  aventure  tout  au  long  ;  et  c'est  du  feu 
duc  d'Ormond,  votre  grand-oncle,  qui  m'en  a 
souvent  fait  le  récit,  que  je  tiens  ce  passage 
dliistoire. 
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Elle  tilt  donc  que  noire  magicien  pria  la  rei- 
ne de  vouloir  ])ien  passer  dans  une  pciile  gale- 
rie qui  eïoil  près  de  son  apparlenient,  tandis 
qu'il  irolt  chercher  son  livre ,  sa  baguette  et  sa 
grande  robe  noire.  Il  ne  bit  pas  long-tenips  à 
revenir  avec  son  équipage  et  ses  talismans.  Il  y 
avoit  une  porte  à  chaque  bout  de  la  galerie  ,  par 
une  desquelles  les  personnages  que  sa  majesté' 
souhaiteroit  entreroient ,  et  sortiroicnt  par  l'au- 
tre. Il  n'y  eut  que  deux  personnes,  sans  plus, 
d'admises  avec  la  reine  au  spectacle  :  l'une  des- 
quelles fut  le  comte  d'Essex,  et  l'autre  leSidney, 
auteur  de  nos  mémoires. 

La  reine  eïoit  placée  devers  le  milieu  de  la  ga- 
lerie, ses  deux  favoris,  à  droite  et  à  gauche, 
auprès  de  son  fauteuil  ,  autour  desquels   aussi 
l)ien  que  de  leur  maîtresse  l'enchanteur  ne  man- 
qua pas  de  tracer  des  cercles  mystérieux  avec 
toutes  les  façons  et  cérémonies  en  pareil  cas  usi- 
tées; il  en  traça  un  autre  vis-à-vis,  où  il  se  mit 
lui-même,  laissant  un  espace  au  milieu  pour  le 
passage  des  acteurs.  Cela  fait ,  il  supplia  la  reine 
de  ne  pas  due  un  mot  tant  qu'ils  seroient  sur  la 
scène,  et  sur-tout  de  ne  se  point  clfrayer,  quel- 
que chose  qu'elle  pût  voir.  Celte  dernière  pré- 
caution ètoit  assez  inutile  à  son  e'gard  ;  car  la 
bonne  dame  ne  craignoit  ni  Dieu ,  ni  diable. 
Après  ce  mot  d'avis,  il  lui  demanda  laquelle  des 
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beaiUes  trépassées  elle  soiihulloil  de  voir  la  pre- 
mière. Elle  (lit  (pie  ,  pour  suivre  l'ordre  des 
temps, il  failoil  commencer  par  la  helle  Ilelèue. 
Sur  tjuoi  le  uei^romancien  ,  dont  Je  visage  parut 
un  peu  change' ,  leur  dit  :  Tenez  vous  bien  !  Le 
chevalier  Sidney,  dans  son  récit,  avoue  que  sur 
le  point  de  cette  opération  magique  ,  le  cœur  lui 
battit  un  peu  j  que  le  brave  comte  d'Essex  en  de- 
vint pâle  comme  un  mort;  mais  qu'il  ne  parut 
pas  la  moindre  petite  ëmolion  à  la  reine.  Ce  lut 
alors , 

Qu'ensuite  tîe  queliju'oiémus. 

Et  de  quelque  autre  niomeiie 

Que  font  gens  c!e  la  confrérie, 

Dans  les  \irux  contes  rebattus 

D'esprits  et  de  sorcellerie, 

Le  révérend  docteur  Fausttis , 

\  oyant  trrmlîler  la  galerie 

Et  nos  deux  héros  éperdus , 

Dit,  criant  comme  une  furie  , 

Farcissez,  fille  de  Léda^ 

Et  d  nue  prompte  obéissance 

Cffrcx-vous  a  notre  présence, 
Telle  que  vous  étiez  quand,  sur  le  mont  Ida , 
\énus  au  beau  làris  jadis  vous  accorda  , 

En  faveur  de  la  préférence 

Donî;  vous  fiups  la  récompeuse. 

Dans  le  procès  qu'il  décida. 

Après  celte  invocation  ,  la  belle  Hélène  n'eut 
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garde  de  se  frûre  îiticnclre  ;  elle  parut  an  bout  de 
la  galerie  ,  sans  cjirou  se  lut.  aperçu  comme  elle 
y  etoil  enlrcfe.lîlie  eloit  Ijahille'e  à  la  grecque;  et, 
sui\anl  les  nicuioiies  de  noire  auieur,  son  ha- 
billemenl  ne  dilleroit  en  rien  de  celni  de  nos 
déesses  d'op(  ra.  Sa  coitlVire  eloit  composée  de 
quantité  de  plumes  flottantes  snr'sa  lê;e  et  sur- 
montées d'une  belle  aigrette  ;  des  boucles  de  ciie- 
veux  noirs  lui  descendoient  jusqu'à  la  ceinture 
pardexant,  eljtisqii'au  croupion  par  derrière  -,  ses 
engageantes  lui  battoient  agréablement  les  ge- 
noux, en  mareliant;  et  la  queue  qu'elle  Iraînoit 
à  la  lacédémonienne,  avoil  pour  le  moins  qjialra 
aunes  d'un  riche  brocard  de  Corinthe.  Celte  fi- 
gure s'arrêta  quelque  temps  devant  la  compa- 
gnie; et  s'étant  tournée  face  à  lace  devers  la  rei- 
ne ,  pour  en  être  mieux  observée ,  elle  en  prit 
congé  avec  un  certain  sourire  ,  entre  doux  et  ha- 
gard, et  sortit  par  l'autre  porte. 

Dès  qu'elle  disparut  :  Quoi  !  dit  la  reine,  c'est 
là  celle  belle  Hélène?  Je  ne  me  pique  pas  de 
beauté,  poursuivit-elle  ;  mais  je  veux  bien  mou- 
rir si  je  changeois  de  figure  avec  elle,  quand 
même  cela  se  pourroit.  Je  le  disois  bien  à  vôtre 
majesté,  répondit  l'enclianteur ;  et  cependant 
voilà  justement  comuiC  elle  éloit  dans  sa  plus 
grande  beauté.  Je  trouve  pourtant,  dit  le  com- 
te d'Essex  qu'elle  ne  laisse  pas  d'avoir  les  yeux 
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assez,  Ijeaux.  Oui ,  dit  Sldncy  ;  ils  sont  grands , 
noljlomciil  fendus,  noirs  et  brillans  ;  mais ,  après 
lout,  ses  regards  disenl-ils  qnckjue  chose?  Pas 
un  mol,  repondit  le  favori.  La  reine,  qui,  ce 
jour-là ,  s'eloit  fait  le  visage  rouge  comme  un 
coq,  demanda,  en  parlant  du  visage  d'Hélène, 
comment  on  Irouvoil  son  teint  de  porcelaine. 
De  porcelaine!  s'e'cria  le  comte;  c'est  tout  au 
plus  de  la  fayence.  Peut-être,  poursuivit- elle, 
qu'ils  ètoient  à  la  mode  de  son  temps  ;  mais  vous 
avouerez  que,  dans  aucun  siècle  ,  il  n'a  e'ie  per- 
mis d'avoir  les  pieds  tournes  comme  elle. 

Je  ne  liais  pas  son  habit,  poursuivit  la  reine, 
et  je  ne  sais  si  je  ne  le  mettrai  point  à  la  mode, 
au  lieu  de  ces  imperlinens  vertugadins  dont  les 
femmes  ne  savent  que  faire  en  quelques  occa- 
sions, et  où  l'on  ne  sait  que  faire  des  femmes  en 
quelques  autres.  Pour  l'hahit  ,  passe  ,  dit  le 
comte  d'Essex  ;  mais ,  ma  foi,  ce  n'est  pas  grand' 
chose  que  la  figure  que  nous  venons  de  voir. 
Le  chevalier  Sydney,  topant  à  la  remarque ,  s'é- 
cria : 

O  Paris  !  quel  amour  fatal 
Te  fit  dans  llion  renfermer  une  proie, 
Pont  nous  venons  de  voir  le  piètre  original  ! 
i)i  cet  exploit  d'abord  te  donna  quelque  joie, 

Sa  présence  y  fît  plus  de  mal , 

Que  ce  grand  diable  de  cheval 

(^uiflt  périr  Tanlique  Troie. 
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Cette  bénigne  criii(|ne  sur  la  figure  et  les  pré- 
tendus défauts  d'Hélène  étant  finie  ,  la  reine  eut 
envie  de  voir  cette  belle  et  infortunée  Mariamoe, 
dont  l'Iiistoire  fait  une  si  belle  mention.  L'en- 
chanteur ne  se  le  fit  pas  diie  deux  fois;  mais  il 
ne  jugea  pas  à  propos  d  évoquer  une  princpsse 
qui  asoit  connu  le  vrai  Dieu,  de  la  mên«e  ma- 
nière qu'il  a\oit  appelé  la  beauté  payenne.  C'est 
pourquoi  s'ètant  tourne' quatre  fois  vers  l'orient , 
trois  au  midi ,  deux  au  couchant,  et  une  S'Mile  du 
côte  du  sepleutrion,iidilen  hébreu,  mais  d'une 
manière  iort  honnête  rMariamne,  fille  d'IIircan  , 
montrez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  vêtue  comme  vous 
aviez  coutume  de  l'être  pendant  la  fête  des  Ta- 
bernacles. A  peine  eul-il  fini ,  que  l'épouse 
d'Hérode  parut,  et  s'avança  gravement  jusqu'au 
milieu  de  la  galerie ,  où  elle  s'arrêta  ,  comme avoit 
fait  la  première.  Quant  à  son  habit  et  à  son  ajus- 
tement, ils  senibioient  répandre  sur  toute  sa 
personne  un  ajr  de  noblesse  et  de  dignité  qui  la 
reiiduit  respectable.  Elle  éloit  mise  a  peu  près 
comme  on  it[)resenle  le  grand  sacrificaljeur  des 
Jiiils,  excepté  qu  il  ne  lui  paroisSDii  point  de 
barjje,  et  qu  au  uen  de  celle  tiare  en  croissant 
que  porloienl  les  grands-prêtres,  un  voile  de 
gaze  ,  «pu  prenoil  d«"j>ui3  la  têle  et  qui  étoil  rat- 
taché vers  la  ceinuire,  trainou  bien  loin  derrière 
elle.  Après  s'être  ioug-lemos  arrêtée  devant  la 
II.  29 


45o         I^'ENCIIANTEUR   FA  U  S  T  U  S  , 

compagnie,  elle  poursuhit  son  cliemln,  mais 
sans  faire  la  moindre  honnêlele  à  la  lière  Élisa- 
])eili.  Esl-il  possible,  dit  cette  reine,  dès  cpi'oii 
ne  la  \il  plus,  que  cette  célèbre  Mariamne  fût 
faite  comme  cela?  Quoi!  c'e'toitnne grande  ido- 
le, pale,  maigre  et  sérieuse  j  et  depnis  tant  de 
siècles  elle  a  passe  pour  nne  merveille!  Ma  foi, 
dit  le  comte  d'Essex ,  si  j'avois  e'tc  à  la  place 
d'Hèrode  ,  je  ne  me  serois  jamais  brouille  a- 
vec  un  chat  sauvage  comme  cela,  sur  le  refus 
de  ses  caresses.  Je  lui  ai  pourtant  trouve,  dit 
Sidney,  une  certaine  langueur  touchante  dans 
les  regards,  un  grand  air,  et  quelque  chose  de 
noble  et  de  naturel  dans  toute  l'action.  Fiî  ré- 
pondit l'autre  ;  la  grandeur  de  son  air  est  imper- 
tinente; la  grâce  qu'elle  a  dans  ces  manières  ai- 
sées que  vous  admirez,  est  pleine  de  présomp- 
tion, et  je  lui  trou\e  de  l'insolence  jusque  dans 
la  taille.  La  reine ,  ayant  approuve  tout  cela , 
condamna  principalement  la  pauvre  princesse 
sur  le  mépris  et  l'aversion  qu'elle  avoit  eus  pour 
la  personne  de  son  mari,  et  sur  la  résistance  con- 
tinuelle qu'elle  avoit  faite  à  ses  plus  tendres  em- 
pressemens;  qu'elle  avoit  beau  dire  que  c'éloit 
parce  qu'il  avoit  égorgé  t(  ute  sa  lamille ,  ce  n'é- 
loit  pas  une  raison  pi>ur  lui  refuser  les  droils  de 
l'hymen,  quand  il  les  anroil  exigés  >ingt  fois 
par  jour  3  el  conciulque,  pour  celle  seule  rebcl- 
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Jioii ,  Hërode  avoit  bien  fait  de  lui  couper  la 
tele. 

Le  docteur  Fauste,  pour  paroilre  savant  eu 
tout  y  assura  cpie  ce  n'eioit  point  pour  celte  rai- 
son qu'Herode  s'e'toit  défait  de  la  chasie  Ma- 
riamue;  que  tous  les  historiens  s'y  etoienl  mé- 
pris ,  mais  qu'une  certaine  Salonie  ,  sœni"  du  roi, 
et  maudite  de  Dieu,  avoit  rapporte  a  son  frl-re  , 
qu'étant  à  un  sacrifice  auprès  de  la  reine,  elle 
l'avoit  entendue  de  ses  propres  oreilles  ,  qui 
prioit  hicii  dévotement  le  Dieu  d'Abraham, 
d'isaac  et  de  Jacob  ,  de  la  délivrer  de  son  vieux 
cocu  de  mari.  Si  ce  trait  anecdote  ne  fut  pas 
cru,  au  moins  parut-il  nouveau.  Un  moment. 
a|)res  la  reine  ordonna  qu'on  lit  venir  Clc(^patre, 
du  même  air  (ju  elle  auroit  pu  demander  une  de 
ses  femmes  de  chambre. 

Pas  n'y  manqua  \e  savant  Fauste^ 
Et,  poir  u'ètre  point  ennuyeux, 
Il  fit  partir  devant  ses  yfux 
Un  pptit  diablotin  en  posie, 
Pour  la  tiausporter  dans  ces  lieux. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  d'apprendre  la 
manière  dont  ce  courrier  lut  depeclie^La  \oici. 
Il  ne  lit  que  prendre  un  «^rand  bonnet  fourré 
qu'il  porloit  ,  et  en  trois  coups  de  l)agîjelte 
l'ayant  me'taraorphosé  en  haquene'e  blanche,  la 
plus  jolie  du  monde,  il  lui  mit  un  bout  de  ta 
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baguelie  dans  le  derrière ,  et  après  avoir  souffle 
dans  l'autre,  la  Iiaquene'e  partit  comme  un  e'- 
clair,  et,  en  sept  minutes ,  revint  avec  l'illustre 
Clcopâlre ,  qui  mit  pied  à  terre  au  bout  de  la 
galerie.  La  reine  comptoit  bien  que  cette  appa- 
rition dedommageroit  sa  curiosité  du  peu  de  sa- 
tisfaction que  les  charmes  tant  vantes  des  autres 
lui  avoient  donne.  Nous  allons  voir  ce  qui  eu 
arriva. 

La  reine  d'Egypte  avoit  fait  de  grands  apprêts , 
ayant  appris  par  sa  monture  le  sujet  de  sou 
voyage  et  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  fait  de  la 
belle  Hélène  et  de  Tinlortunee  Mariamne.  Dès 
qu'elle  parut,  la  galerie  fut  embaumée  des  par- 
fums les  plus  précieux  de  l'Arabie  Heureus.-^  ; 
car  elle  s'en  e'toit  mis  partout,  tant  à  cause  qu'il 
y  avoit  du  temps  qu'elle  e'toit  morte  ,  que  pour 
laisser  au  moins  sa  mémoire  en  bonne  odeur,  en 
cas  qu'on  ne  fût  pas  content  de  sa  figure  après 
son  départ.  Elle  avoit  la  gorge  fort  découverte  j 
une  attache  de  rubis  et  de  gros  diamans  relrous- 
soit  ses  jupes  beaucoup  au-dessus  du  genou 
gauche.  Ce  qui  n'e'toit  pas  découvert  de  sa  })er- 
sonne,  paroissoit  très -distinctement  au  travers 
d'une  gaze  transparente  ([ui  coniposoit  son  ha- 
billement. Dans  cet  equipaLx  galant  et  léger, 
elle  fit  au  milieu  de  la  galerie  le  même  manège 
qu'avoient  fait  avant  elle  les  deux  autres. 


CONTE.  455 

Dès  qu'elle  eut  le  dos  tourne',  on  ne  manqua 
pas  de  tomber  sur  sa  personne  et  sur  sa  friperie. 
La  reine  crioit  comme  une  possédée  qu'on  lui 
brûlât  du  papier  sous  le  nez,  à  cause  des  vapeurs 
que  l'onguent  dont  celte  momie  s'etoit  frotte'e, 
lui  avoit  causées.  Elle  la  trouva  moins  suppor- 
table que  la  femme  d'Hc'rode  et  que  la  fille  de 
Le'daj  elle  se  moqua  fort  de  ce  qu'elle  s'ëloit 
troussée  en  Diane  pour  montrer  la  plus  vilaine 
jambe  du  monde;  et  dit  qu'elle  auroit  mieux 
fait  de  paroîire  en  robe  fourrée,  que  dans  ce  pe- 
tit habillement  d'été' ,  qui  exposoit  à  la  vue  des 
trésors  qui  n'éloient  faits  que  pour  elre  éter- 
nellement cachés.  En  effet,  dit  le  comte  d'Essex, 
voilà  un  corps  plaisamment  bâti  pour  aller  aussi 
débraillée  qu'elle  fait  !  Il  est  vrai  qu'elle  a  la 
peau  assez  blanche  pour  une  Egyptienne  ;  mais 
c'est  l'apanage  de  toutes  les  rousses,  dont  elle  a 
sans  doute  été  l'archidoyenne  en  son  temps.  Le 
chevalier  Sidney ,  qui ,  outre  ces  défauts,  trou- 
voit  qu'elle  avoit  trop  de  ventre  et  trop  peu  de 
derrière ,  s'écria  : 

Fauste,  par  cette  vision, 
Combien  de  choses  à  rabattre 
Dans  la  riante  fiction 
Que  l'histoire  nous  fait ,  a  sa  confusion. 
De  la  famcase  Cléopâtre! 
Ah  !  dans  le  combat  d'Actimn^ 
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AntoîriP  ,  pour  elle  poltron  , 
Dcvoit  cent  fois  plutôt  se  battre. 
Ou  se  faire  tenir  a  cmatre, 
Que  de  suiTre  cette  guenon. 

Guenon ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  dit  le  doc- 
teur! \  oilà  pouilaiit  celle  qui  mit  dans  ses  1ers 
le  héros  (jui  s'eïoit  rendu  maître  du  monde  ,  et 
c'est  c(Ule  même  i^uenon  qui  tourna  la  tête  à  cet 
autre  héros  que  vous  venez  de  dire.  Mais,  ma- 
dauie,  dii  -  il  à  la  reine,  puisque  ces  fameuses 
ctrangtres  ne  sojit  pas  de  votre  goiit,  n'en  cher- 
chons plus  hors  de  vos  étals;  l'Angleterre,  qui 
a  toujours  été  en  possession  de  produire  des 
beaulcs  [)ariaHes,  comme  nous  le  voyons  par 
voire  Uirjesté,  nous  fournira  peut-être  un  objet 
plus  digne  de  \oire  atLeution  dans  l'apparition 
de  la  belle  et  malheureuse  Rosemonde.  Voire 
grandeur,  qvi  sait  tout,  n'en  ignore  apparem- 
ment [tas  l'histoire.  Jeu  ai  quelqu'idée ,  dit- 
elle  ;  mais,  comme  mes  grandes  occupations 
l'ont  5  resqu'elTacée  de  ma  mémoire,  je  ne  serai 
pas  fâchée  qu'on  fy  retrace  par  une  petite  répé- 
lllloii  de  ses  aventures. 

Il  n'y  a  pas  encore  trois  jours,  dit  le  cheva- 
lier oidney ,  qi:e  je  lisois  cet  endroit  de  la  vie 
d  Henri  II,  un  de  vos  phis  illustres  prédéces- 
scr.rs.  Ce  grand  roi  avoit  ie  cœur  du  monde  le 
plus  tendre,  mais  rien  moins  que  scrupuleuii  sur 
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rinconstance;  cependant  il  y  avoit  quelques  an- 
nées qu'une  certaine  Jeanne  Shoar  en  éloit  ca 
paisible  possession  :  elle  avoit  de  la  beauté; 
mais  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  en  eût  assez  pour 
fixer  une  légèreté  comme  la  sienne,  si  le  diable 
ne  s'en  éloit  mêlé;  car,  en  ces  temps- là, 
tout  le  monde  tenoit  pour  constant  que  c'étoit 
par  sortilège  et  pure  magie  qu'elle  s'étoit  fait 
aimer,  et  qu'elle  conservoit  sa  conquête.  C'est  à 
Faustus  à  nous  dire  ce  qu'il  en  pense ,  lui  qui 
est  versé  dans  ces  innocentes  petites  rubriques. 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  comme  l'enchantement 
de  dame  Jeanne  se  rompit,  si  tant  est  qu'il  y  en 
ait  eu  à  son  fait. 

Le  roi  s'étant  un  jour  égaré  à  la  chasse  dans 
une  vaste  forêt,  fit  tant  en  tournoyant  et  retour- 
noyant de  côté  et  d'autre  ,  qu'il  se  trouva  au 
bord  d'un  ruisseau  dont  l'eau  étoit  belle  et  clai- 
re ;  il  en  suivit  quelque  temps  le  cours ,  et  cela  le 
mena  dans  un  endroit  où  le  ruisseau,  s'élargis- 
sant,  faisoit  une  espèce  de  bassin,  bordé  d'un 
gazon  vert  et  frais,  ombragé  de  grands  arbres 
extrêmement  touffus. Or,  comme  ces  sortes  d'en- 
droits sont  d'ordinaire  les  scènes  de  quelqu'a- 
venture  ,  celle  qui  lui  arriva  fut  de  trouver  d'a- 
bord des  habits  de  femme  au  pied  d  un  de  ces 
arbres,  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre 
avec  queiqu'émotion^et,  s'étant  avancé  trois  ou 
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cjnaUe  juis,  il  vii  les  personnes  à  fjui  ces  habits  ap- 
parlciioiciil  :  cV'loicnulciix  nyniphesqui  e'toient 
jus'ju'iui  cou  clans  ccUe  fontaiiic,  et  (\\n  poussè- 
rent fil  i);ênje  temps  deux  cris  des  plus  aigus, 
voyant  un  honinie  de  celte  apparence  qui  ve- 
uoit  droit  à  elles.  Le  visaj^e  de  la  plus  jeune  le 
iVappa  d'un  si  i^rand  étonnenienl,  qu'il  en  de- 
njeura  quelque  len^ps  immoliile  et  parut  tout 
é[  erdu  ;  il  ne  pnl  pas  gardç  à  l'autre ,  quoiqu'elle 
fut  sortie  de  1  eau  comme  une  étourdie,  pour 
courir  à  ses  Ijabits.  Sa  compagne  qui  avoit  bien 
autanlde  jieur_,  el  qui  n'a\oit  pas  ëte'  moins  sur- 
prise qu'elle,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter. 
Elle  étoit  fort  embarrassée  j  mais  voyant  que  le 
roi  ne  l'etoit  pas  moins,  elle  se  rassura  un  peu  , 
el  lui  dit  que,  comme  tout  ce  qui  paroissolt  en 
sa  personne  lui  faisoii  juger  qu'il  avoit  e'ie  arme' 
che  aller  ,  elle  le  supplioit  de  lui  accorder  un 
don  :  c'e'ioii  la  grande  manière  en  ces  tenips  là. 
Aijisi  le  roi  qui  lui  avoit  déjà  donne  sa  person- 
ne, sa  liberté,  son  cœur  et  son  âme,  jura  qu'il 
Vf"  hn  re;usernii  rien  de  ce  qu'elle  lui  feroit 
riiouneur  de  lui  demander,  quand  ce  seroil  la 
m(»itie  de  son  royaume,  j^  ce  mot,  la  belle  ires- 
s;iii!it,eî  pensa  se  lever  pour  lui  faire  la  révéren- 
ce; mais  SI  Imprimant  ce  piemier  mouvement  que 
le  rf  sj»ecl  et  le  tlevoir  lui  av oient  inspire,  la  gni- 
cc  qu'elle  lui  demanda ,  fut  d'avoir  la  bonté  de 
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se  retirer,  jîi.sqn'à  ce  qu'elle  fût  sortie  de  l'eau 
et  qu'elle  eût  repris  ses  babils.  Il  obéit  comme 
uu  enfant,  quoique  dans  ces  sories  d'occasions 
il  fiit  d'ordinaire  aventureux  ;  mais  le  pauvre 
prince  l'aimoit  de'ja  à  la  fiu'eur.  Il  n'en  faut  pas 
davantaj^e  pour  que  l'homme  du  monde  le  plus 
délibère'  devienne  plus  soumis  et  plus  timide 
qu'une  pucelle  auprès  de  l'objet  aime'.  Il  se  reli- 
ra donc  j  mais  ce  ne  fut  pas  avec  intention  de  te- 
nir tout  à  fait  sa  parole.  Dès  qu'il  se  vit  couvert 
de  quelques  buissons,  il  donna  un  coup  de  fouet 
à  son  cheval,  qui  se  mit  à  galopper  par  le  bois  ; 
et  sa  majesté'  se  mit  à  quatre  pattes ,  et ,  s'e'tant 
traînée  versl'endroit  d'où  elle  venoit,  elle  écartoit 
doucement  les  branches  qui  lui  fermoient  la  vue 
de  la  fontaine ,  justement  comme  la  belle  incon- 
nue en  sortoit  sans  aucune  précaution ,  et  sans 
se  douter  de  cette  supercherie  de  la  part  d'un 
che\alier  errant,  qui  de  plus  étoit  roi.  Dieu  sait 
si  le  prince, qui  étoit  devenu éperdument  amou- 
reiixàne  lui  voir,  pour  ainsi  dire,  que  le  bout  du 
nez,  trouva  de  quoi  achever  de  s'enflammer  dans 
la  contemplation  de  tout  le  reste.  L'histoire  dit 
que ,  quoiqu'il  fiit  à  quatre  pattes ,  il  y  auroit  bien 
resté  trois  jours  sans  boire  ni  manger,  tant  les 
objets  lui  piaisoienl-  mais  on  nelui  en  donna  pas 
le  temps  :  la  nymphe  fut  s'habiller  j  et  son  nou- 
vel adorateur,  après  un  petit  détour,  se  présen- 


458  L'ENCHANTEUR   FAUST  US, 

ta  devant  elle.  La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut 
de  so  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  jurer  qu'il  l'ado- 
roil,  sans  s'informer  qui  elle  étoit.  La  surprise , 
le  respect,  l'émotion  et  la  rougeur,  qui  s'etoient 
empares  tout  à  la  fois  de  la  charmante  etranj^è- 
re,  auroient  sans  doute  desoriente  les  appas  de 
toute  autre;  mais  les  siens  n'en  firent  que  croître 
et  embellir  ;  si  bien  que  le  pauvre  roi. . .  Cheva- 
lier, du  la  reine,  abrégeons,  s'il  vous  plaît.  Tant 
qu'il  vous  plaira,  madame,  reprit-il.  On  enten- 
'  dit  mi  grand  bruit  de  clievaux  :  c'ëlolenl  les  gens 
de  la  suite  du  roi,  qui,  l'ayant  cherché  pendant 
une  grosse  demi-heure, lui  ramenoient  son  che- 
val par  la  bride.  Il  remonta  dessus,  après  avoir 
appris  que  sa  nouvelle  divinité  s'appeloii  Rose- 
monde  ,  fille  d'un  baron  dont  le  château  n'étoit 
qu'à  cinquante  pas  de  cette  foret.  Il  revint  tout 
rêveur,  et  tout  refroidi  pour  sa  maîtresse  Jean- 
ne. Elle  s'en  aperçut  bientôt;  il  ne  s'en  mit  guè- 
re en  peine  ;  il  alloit  plus  souvent  à  la  chasse ,  et 
en  revenoit  toujours  plus  refroidi  pour  elle.  Cela 
fit  naître  les  soupçons;  et  les  soupçons  mirent 
force  espions  en  campagne;  un  desquels  infor- 
ma qu'on  avoit  trouvé  le  roi  à  deux  genoux  de- 
vant une  jeune  personne  belle  comme  un  ange, 
le  jour  qu'il  s'étoit  égaré;  et  que  toutes  les  chas- 
ses qu'il  avoit  faites  depuis,  n'avoient  été  qu'à 
son  intention.  A   celte  découverte  ,  la   dame 
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Jeanne  ,  qui ,  sauf  le  respect  de  votre  majesté,  e'- 
toit  la  plus  méchante  carogne  de  l'univers,  jeta 
feu  et  flammes,  gourmanda  le  roi,  comme  elle 
auroit  fait  son  laquais  ;  et ,  comme  elle  avoit  un 
ascendant  diabolique  sur  son  esprit,  elle  l'obli- 
gea par  ses  menaces  et  ses  vacarmes  de  consen- 
tir, comme  un  grand  benêt  qu'il  e'toit,  qu'on 
enlevât  la  pauvre  Rosemonde ,  et  qu'on  l'enfer- 
mât dans  un  vieux  château  au  milieu  d'un  dé- 
sert, qui  s'appelle  encore  de  nos  jours  la  prison 
de  Rosemonde.  Ce  fut  dans  celte  prison  qu'au 
bout  de  quelques  anne'es ,  la  détestable  Shoar  fit 
étrangler  sa  rivale,  pendant  un  voyage  que  le 
roi  fut  obligé  de  faire  en  France. 

Voilà,  dit  la  reine,  une  fin  bien  déplorable  ! 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste ,  dit  l'enchanteur  , 
c'est  qu'elle  fut  enlevée ,  et  qu'elle  mourut  sans 
que  ce  roi  si  passionné  eût  jamais  mis  d'autre  fin 
à  une  aventure  qui  avoit  eu  de  si  tendres  com- 
mencemens.  La  bonne  Eîizabeih  ,  après  un  cer- 
tain branlemcnt  de  tête  et  un  petit  sourire  d'in- 
crédulité, témoigna  beaucoup  d'impatience  de 
■voir  celle  dont  on  venoit  d'abréger  l'histoire.  Il 
y  a ,  dit  Faustus ,  un  instinct  secret  dans  cet  em- 
pressement, puisque,  suivant  la  tradition,  et 
quelques  mémoires  de  ces  vieux  temps ,  la  belle 
Rosemonde  avoit  beaucoup  de  votre  air,  et  res- 
seinbloii  passablement  à  volie  majesté,  quoique 
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ce  fût  en  laid,  comme  on  peut  croire.  Voyons- 
la,  dit  la  reine. Mais,  dts  qu'elle  paroîtra,  che- 
valier Sidney ,  je  vous  ordonne  de  l'observer  a- 
vec  la  dcruicre  exactitude,  afin  que,  si  nous  trou- 
vons qu'elle  en  vaille  la  peine,  vous  en  puissiez 
faire  une  description  resijemblante.  Cet  ordre 
donne,  et  quelques  petites  conjurations  finies, 
comme  l'endroit  où  la  belle  éloit  enterrée  n'ëtoit 
qu'à  trente  lieues  de  Londres,  elle  parut  au  bout 
d'un  moment.  Dès  la  porte  de  la  galerie,  son  air  et 
sa  figure  piment  extrêmement.  A  mesure  qu'elle 
avançoit  ,  ses  attraits  sembloient  briller  d'u- 
ne nouvelle  lumière  ;  et  sitôt  qu'elle  fut  à  por- 
tée d'être  mieux  cxamine'e ,  l'approbation  de  la 
compagnie  parut  à  certains  airs  de  plaisir  et  d'ad- 
miration que  cliacun  tèmoignoit  en  la  regar- 
dant ,  et  chacun  sembloit  approuver  en  soi-même 
le  goût  d'PIenri  II  pour  elle ,  en  détestant  la 
foiblesse  dont  il  l'avoit  immolée.  Le  docteur  ne 
lui  avoit  point  donne  d'autre  habit  que  celui 
qu'elle  avoit  repris  en  sortant  du  bain  ;  ce  n'ë- 
toient  que  des  cornettes  unies  ,  rattachées  au 
haut  de  sa  tête,  une  robe  de  chambre  de  taffetas, 
un  jupon  de  toile  jaune  assez  court,  et  lëgère- 
niciit  brode  de  soie.  C'ëtolt  pourtant  dans  cet 
extrême  néglige  qu'elle  efîaçoit  Tcclat  du  jour  au 
grë  des  spectateurs.  Elle  s'arrêta  beaucoup  plus 
lojig-lemps  devant  eux,  que  n'avoient  fait  les 
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autres;  et,  comme  si  elle  avoit  su  les  ordres 
qu'on  a\oit  donnes  au  chevalier,  elle  se  tourna 
deux  ou  trois  lois  \ers  lui  en  le  regardant  assez 
agreulîlenient.  On  eut  dit  qu'à  chacun  de  ses  re- 
gards le  cœur  lui  londoit  dans  reslomac ,  tant 
il  en  avoit  la  mine  niaise  et  de'conlîle.  Il  fallut  en- 
fin qu'elle  prît  congie  de  la  compagnie  ;  et  dès 
qu'elle  fut  sortie  :  Mon  Dieu  !  s'écria  la  reine ,  la 
jolie  créature  !  non ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie , 
qui  plaise  tant.  Quelle  taille  !  quelle  noblesse 
Ci'air  san.-j  afiéctalion  !  et  quel  éclat  sans  artifice  ! 
et  Ion  me  viendra  dire  que  je  lui  ressemble! 
Qu'en  dites-vous,  comte,  poursuivit-elle?  Il éloit 
alors  si  pensif,  qu'il  ne  lui  répondit  rien  tout 
haut;  mais  il  disoit  à  part  soi  :  Plut  à  Dieu  !  Ba- 
bet,  ma  reine  et  ma  maîtresse  ;  j'en  donnerois  le 
meilleur  cheval  de  mon  écurie,  cpiand  ce  ne  se- 
roit qu'en  laid  que  lu  lui  ressemblerois!  Et  puis, 
il  lui  dit  tout  haut  :  Si  vous  lui  ressemblez  !  votre 
majesté  n'auroit  qu'à  faire  un  tour  de  galerie  en 
robe  de  chambre  flottante  et  en  jupon  brodé 
de  soie  ,  et  si  notre  sorcier  lui-même  ne  s'y  mé- 
prenoil ,  tenez -moi  pour  un  faquin.  Pendant 
loutes  ces  fadeurs  et  quantité  de  misères  de  cette 
nature,  dont  le  favori  flattoit  la  vanité  de  la  bon- 
ne dame,  le  poëte  Sidney ,  un  crayon  à  la  main , 
achevoit  de  mettre  au  net  le  portrait  de  la  belle 
ïlosemonde.   Dès  qu'il  y  eut  nàs   la   dernière 
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main,  il  eul  ordre  d'en  faire  la  lecture  j  et  voici 
par  où  il  commença  : 

Allons  ,  nie?i  vers ,  obéissons , 

Puisque  ma  reine  me  l'ordonne  ; 

Et  du  plus  beau  de  nos  crayons 

Traçons  et  l'air  et  la  personne 
D'un  objet  dont  l'éclat  de  mille  feux  rayonne. 
Et  qui  du  dieu  des  vers  mérite  les  chansons. 

Loin  d'ici,  flatteuse  iinposture, 

De  fictions,  de  faux  brillans 

Dont  on  embellit  la  peinture, 

Quand  les  objets  sont  indigeus! 

Pour  mettre  à  lin  mon  aventure, 

D'une  main  ,  et  fidèle  et  sûre  , 
Peignons  l'original  sans  fard  et  sans  encens: 

Il  suffira  des  ornemeus 

Que  fournit  l'aimable  nature  j 

Il  faut,  en  traçant  la  beauté 

De  la  divine  RoiPmonde, 

Dans  le  plus  beau  portrait  du  monde, 

]\'employer  que  la  vérité. 

Voilà  parler  en  honnête  homme  ,  et  qui  , 
pour  un  faiseur  de  vers  et  de  romans .  semble 
avoir  quelque  conscience.  Yoici  comme  il  pour- 
suit dans  le  détail  des  charmes  qu'il  décrit  : 

De  grâces  et  d'attraits  un  brillant  assem])lp.ge 
Accompajnoit  mille  agrémens 
Inséparables  des  beaux  ans, 
De  la  jeunesse  heureux  partage  ; 
Tout  plaisoit  dans  son  beau  visage  ; 
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De  Flore  les  trésors  naissans 

Y  paroîssoient  en  étalage , 

Mais  purs,  n&tui'els ,  iunocens, 

Et  tels  qu'on  les  voit  au  printemps, 
Quand  Zéphiie  les  sèche  après  un  prompt  orage. 

Sa  bouclie  couronnoit  l'ouvrage  j 

Elle  étoil  faite  pour  ses  clents. 

Heureux  ,  parmi  tous  les  \ivans, 

Qui  jouiroit  de  l'avantage  , 

Après  mille  et  mille  lourmens , 

D'y  pouvoir  offrir  son  liommage! 

Ses  yeux  n'éloient  pas  des  plus  grands  j. 

Mais,  ciel!  quel  étoit  le  langage 

De  leurs  traits  vifs  et  séduisans, 
Puisque,  par  leurs  regards  les  plus  indifférens, 
Jusques  au  fond  du  cœur  ils  s'ouvroient  un  passage  ! 

Piien  n'étoit  si  beau  que  son  nez, 

D'Hébé  c'étoit  le  nez  céleste^ 

Et  ses  deux  pieds  étoient  tournés 

De  manière  que  pour  le  reste 
De  ses  attraits,  toujours  moins  vus  que  devinés  ; 
On  n'avoit  pas  besoin  d'un  autre  manifeste^ 

Sa  taille  avoit  de  ces  appas 

Qu'on  sent ,  mais  qu'on  n'exprime  pas  ; 

La  noblesse  en  étoit  suprême; 
Dans  toute  sa  ligure,  et  jusque  dans  ses  pas, 
C'étoit  un  certain  air  digue  du  diadème  j 

Mais  c'étoit  de  ces  airs  qu'on  aime, 

Et  qu'on  aime  jusqu'au  ttépas* 
Bref,  h  l'examiner  du  haut  jusques  en  bas, 

Belle  Daphné,  c'étoit  vous-même 

Ou'ou  peignoit  sur  ce  canevas. 
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Du  moins  en  aurois-je  jure,  lanl  la  discrip- 
tion  vous  convienl,  excepte  pourtant  la  J^orge 
cju'on  a  oulilic'e  ;  et  certainement,  si  l'on  pre- 
noit  la  liberté  de  vous  copier,  ce  ne  seroit  pas 
im  article  à  supprimer.  Certaine  forme,  certain 
éclat  et  certaine  situation  dont  la  nature  a  doue 
le  peu  (jue  vous  en  laissez  voir ,  oiTriroieut  d'as- 
sez agréables  idées  à  mettre  en  prose  ou  en  vers, 
sans  la  moindre  exagération ,  pour  rendre  la 
chose  plus  touchante.  Je  ne  suis  guère  plus 
content  de  ce  qu'il  dit  de  la  bouche  de  son  ori- 
ginal. On  diroilquc  c'est  celle  de  quelque  sibyl- 
le, tant  il  craint  d'y  toucher.  Il  est  bien  vrai 
que  dire  qu'elle  est  faile  pour  assortir  les  plus 
belles  dents  du  monde  ,  c'est  quelque  chose  5 
mais  ce  n'etoit  pas  assez j  et,  s'il  avoit  eu  con- 
noissance  de  la  vôtre,  il  auroit  dépeint  en  vers 
aussi  gracieux  vos  lèvres  fraîches  et  vermeilles; 
il  auroit  dit  qu'autour  de  ces  lèsres,  qiiaud  il 
vous  plaît  de  sourire,  le  ciel  a  place  certains  a- 
grenicns  qu'il  oublie,  ou  qu'il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  placer  autour  des  autres. 

Revenons  à  notre  galerie.  On  y  delibe'roit  sur 
le  choix  de  l'apparition  qui  devoit  succéder  à 
celle  de  Rosemonde.  L'enchanteur  lut  d  avis  de 
ne- plus  sortir  d'Angleterre  pour  cheiclier  des 
beautés  de  réputation  ,  et  j>ionosa  cette  célèbre 
comtesse  de  Saiisbery,  qui  avoit  donne  lieu  à 
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l'inslitulion  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  comme 
une  certaine  beauté  flamande  avoil  e'te  cause  de 
l'invention  de  celui  de  la  Toison  d'Or.  On  trou- 
va la  proposition  bien  imaginée  3  mais  la  reine 
dit  qu'avant  toutes  choses ,  elle  vouloit  voir  en- 
core une  fois  sa  chère  Rosemonde.  Le  docteur 
s'en  défendit  fort  et  ferme,  en   disant  que  la 
chose  n'^'toit  guère  praticable  dans  l'ordre  des 
conjurations  ,  outre  que  la  rétrogradation  des 
fantômes  irritoit  les  puissances  soumises  à  ses 
premiers  enchantemens.  Mais  il  eut  beau  dire, 
on   crut  qu'il  ne  faisoit  ces  façons  que  pour  se 
faire  valoir;  et  la  reine  lui  parla  d'un  ton  si  sé- 
rieux qu'il  fut  obligé  de  s'y  rendre.  Il  l'assura 
pourtant  que ,  si  Rosemonde  faisoit  tant  que  de 
revenir ,  ce  ne  seroit  ni  par  où  elle  étoit  entrée , 
ni  par  où  elle  étoit  sortie  la  première  fois;  et 
que  chacun  prît  garde  à  soi ,  car  il  ne  répondoit 
plus  de  rien.  La  reine,  comme  on  a  dit,  ne  sa- 
voit  ce  que  c'étoit  que  la  peur ,  et  nos  deux  mes- 
sieurs étoient  un  peu  aguerris  sur  les  apparitions; 
ainsi  les  paroles  du  docteur  ne  leur  causèrent 
pas  grande  émotion.   Cependant  il  avoit  com- 
mencé. Jamais  conjuration  ne  lui  avoit  donné 
tant  de  peine;  car,  après  avoir  marmotté  quel- 
que temps  en  faisant  des  grimaces  et  des  con- 
torsions qui  n'éloient  ni  belles  ni  honneies ,  il 
mit  son  livre  à  terre  au  milieu  de  la  galerie,  en 
H.  5o 
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fit  Irois  fois  le  tour  à  cloche  pied;  ensuite  de 
quoi  il  fit  l'arbre  fourchu  contre  la  muraille, 
la  tête  en  bas  et  les  jambes  en  haut  ;  mais , 
voyant  que  rien  ne  paroissoit,  il  eut  recours 
au  dernier  et  au  plus  puissant  de  ses  presti- 
ges; et  ce  fut  de  faire  trois  sauts  en  arrière,  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  dans  l'oreille  gau- 
che^ et  de  se  donner  trois  claques  sur  les  fesses, 
en  criant  trois  lois  :  Rosemonde  !  à  pleine  tête. 
A  la  dernière  de  ces  claques  magiques,  un  vent 
soudain  ouvrit  avec  impétuosité  la  fenêtre  d'une 
grande  croisée  par  où  la  charmante  Rosemonde 
mit  pied  à  terre  au  milieu  de  la  galerie ,  comme 
si  elle  ne  fût  descendue  que  d'une  berline.  Le 
docteur  étoitlout  en  eau;  et  pendant  qu'il  s'es- 
suyoit,  la  reine,  qui  la  trouva  incomparable- 
ment plus  aimable  qu'à  son  premier  voyage , 
laissa  pour  le  coup  endormir  sa  prudence  ordi- 
naire par  un  transport  d'empressement,  et  sor- 
tit de  son  cercle, les  bras  ouverts,  aussi  étourdi- 
ment  qu'auroit  pu  faire  la  Dame  à  la  pièce  jau- 
ne, en  s'écriant  :  Ah  !  ma  chère  Rosemonde! 
Dès  qu'elle  eut  lAclié  la  parole,  un  violent  éclat 
de  tonnerre  ébranla  tout  le  palais  ;  une  vapeur  é- 
paisse  et  noire  emplit  la  galerie ,  et  plusieurs  petits 
éclairs  nouveaux- nés  serpentoient  à  droite  et  à 
gauche  autour  de  leurs  oreilles,  et  faisoient  tran- 
sir les  spectateurs.  L'obscurité  s'ctant  enfin  dis- 
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slpe'e  petit  à  petit,  on  \it  le  raagicien  Fausliis, 
les  quatre  fers  en  l'air,  ecuraant  comme  im  san- 
glier, son  bonnet  d'un  côte,  sa  baguette  de  l'au- 
tre, et  son  aicoran  magique  entre  les  jambes; 
personne ,  dans  cette  aventure ,  n'en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Les  éclairs  redoubloieht  avec  vivacité';  le  com- 
te d'Essex  en  avoit  perdu  le  sourcil  droit,  Sidney 
la  moustache  gauche.  On  ne  sait  s'il  en  coûta 
q'ielque  chose  à  la  reine  ;  mais  notre  auteur  dit 
dans  ses  mémoires,  que  la  fraise  de  sa  majesté 
sentoit  le  soufre,  et  le  bas  de  son  verlugadin  le 
rissolé,  que  c'étoit  une  pitié  d'en  approcher. 
Vous  jugez  bien,  charmante  Daphné,  qu'après 
une  telle  déroute  parmi  nos  curieux,  le  désir  de 
voir  la  comtesse  de  Salisbery  fut  remis  à  un  au- 
tre jour  ;  je  ne  trouve  pas  même  dans  les  mé- 
moires du  chevalier  Sidney,  qu'il  en  ait  jamais 
été  question  depuis. 

Je  me  ilattc,  de  mon  côté,  que  cette  longue 
rapsodie  vous  aura  tellement  excédée,  que  vous 
ne  vous  aviserez  plus  de  me  prier  de  mon  dés- 
honneur, en  m'obligeant  à  retomber  dans  ces 
sortes  de  récils  : 

Ainsi  cliantoit  par  nos  râlions  , 
Par  nos  bois,  et  par  nos  prairies, 
Ou  bien  sur  les  rives  fleuries 
De  quelfju'onde  des  environs , 
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Un  cerlaiu  berger  sans  moutons , 
S'occupant  de  ses  rêveries  j 
Ou  décrivant  dans  ses  chansons, 
Sans  y  mêler  de  flatteries , 
De  vrais  appas  sous  de  faux  noms. 
Mais  c'en  est  fait  !  et  ce  langage, 
Dont  il  sut  par  fois  enchanter 
Quelques  bergères  du  village, 
Du  temps  qu'il  aimoit  a  chanter. 
Ne  lui  paroît  qu'un  sot  ramage, 
Qui  n'a  plus  de  quoi  le  tenter. 
Adieu ,  dit-il ,  célèbre  rive  , 
Où  tant  de  fois  mes  chalumeaux 
Accompagnoient  ma  voix  plaintive, 
Lorsque  je  racontois  mes  maux 
Au  cours  de  votre  eau  fugitive  ! 
Adieu  vous  dis  ^  célèbre  rive  ! 
Je  vous  consacre  mes  pipeaux. 


FIN    DE    L'ENCHANTEUR    FAUST  US 
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